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REVUE 

ORIENTALE & AMÉRICAINE 



LES TRIBUS ARABES DE L'IRAC-ARABl 



Quoiqu'on donne généralement le nom d'Arabes à toutes 
les tribus qui occupent les bords de l'Euphrate, il est facile 
de voir par les différences de mœurs et de constitution phy- 
sique, que cette population est formée de plusieurs souches 
qui ont adopté la langue et la religion des Arabes, mais 
parmi lesquelles on peut encore reconnaître des vestiges de 
la population aborigène de la Cbaldée et de la Mésopotamie. 
11 faut d'abord faire une exception pour les familles chré- 
tiennes qui suivent le rite syriaque, et qui se donnent à 
elles-mêmes le nom de Achouri c'est-k-dire Assyriens. Les 
Achouri sont peu nombreux à Bagdad, mais ils forment une 
partie de la population de Mossoul. On les rencontre dans 
presque toutes les bourgades de la Mésopotamie, à Jula« 
merk, Altoun-Kouprou, et à Kerkouk. Ils ont un archiman- 
drite qui habite Mardin. Leurs habitudes et leurs occupations 
IV. — 1860. 1 



6 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

les rapprochent des Arméniens; ils sont essentiellement 
sédentaires, la vie nomade leur est inconnue, en cela seul 
ils différent des Arabes, pour qui le séjour des villes est in- 
tolérable. 

Gomme race, ils se distinguent des Arabes par des traits 
tout aussi caractéristiques. Ils sont moins nerveux et moins 
élancés, leur barbe est plus touffue, les uns et les autres ont 
le nez aquilin, mais l'ossature de la mâchoire arabe est 
beaucoup plus forte, les dents plus grandes et les lèvres 
plus fines. En un mot on remarque chez les Achouri des 
traits frappants de ressemblance avec l'antique race de Ni- 
nive. Les chrétiens de la Mésopotamie n'ont pas conservé 
l'habitude de porter leurs cheveux longs, mais sur les bords 
du golfe Persique, et surtout dans la région du Guermesir, 
qui forme la province la plus méridionale de la Perse, on 
trouve fréquemment des individus qui portent les cheveux 
touffus et bouclés exactement comme les sujets des bas-re- 
liefs de Persépolis, de Ninive ou de Schapour. Nous ne voulons 
pas dire que tout ce qui est resté des débris des populations 
Ghaldéenne et Assyrienne ait embrassé le christianisme, 
mais il est certain que ces peuples n'ont accepté l'islamisme 
que sous le joug de la conquête, tandis que l'histoire nous 
montre les peuplades de sang arabe , embrassant la doctrine 
de Mahomet avec une facilité qui prouve que cette religion 
s'adaptait parfaitement avec leurs mœurs et le caractère de 
leur civilisation. 

La population musulmane des contrées que traverse l'Eu- 
pbrate se divise d'abord en deux classes : les nomades, et 
les habitants des villes. Ges derniers se composent principa- 
lement de Turcs ou d'enfants de Turcs venus dans ce pays 
comme militaires ou employés du gouvernement, et q^i s'y 
sont établis. Quelques-uns se livrent au commerce et prati- 
quent certaines industries qu'ils partagent avec les Arabes, 
par exemple celles de selliers et d'armuriers^ quant au 
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commerce de caravanes il est entièrement entre les mains 
des Arabes. 

La population issue de Turcs est également reconnaissable 
à des caractères qu'il est plus facile de peindre que de dé- 
crire. C'est un fait qui frappe tous ceux des Européens qui 
arrivent en Orient; dans les premiers jours, cette population 
paraît tout à fait homogène ; mais avec un peu d'habitude et 
d'observation, on finit par distinguer et par classer parfai- 
tement les types multiples qui la composent. Les Turcs, les 
Arabes, les Arméniens, les Grecs, les Israélites, chacun porte 
sur son visage le cachet de son origine et de sa race. Pour 
les uns vous reconnaissez leur type dans la forme de l'arcade 
orbitaire plus ou moins relevée, pour les autres c'est dans la 
position des oreiller'^, la saillie des pomettes. Les Kurdes ont 
le nez tellement cambré, que le profil atteint quelquefois la 
convexité d'un demi cercle. La perpétuité de ces types se 
conserve d'autant plus facilement, que toutes ces peuplades, 
familles ou tribus, ne s'unissent qu'entre elles. Si les Turcs, 
d'origine Tartare, ont fini par perdre un peu leur type primi- 
tif, cela vient de ce qu'ils se sont unis avec des femmes chré- 
tiennes, et des esclaves de Gircassie ; mais pour le commun 
peuple, surtout dans les régions de l'est et du sud, il a con- 
servé en grande partie son caractère primitif. Le nez plutôt 
rond qu'allongé, les pommettes saillantes, l'œil vif et petit, et 
les oreilles détachées du crâne. Gbez les Turcs pur sang, la 
barbe est peu abondante ; si vous voyez un Turc portant une 
belle barbe longue et touffue, vous pouvez être assuré que 
sa race a été régénérée par le sang Gircassien ou Persan. 

Il n'en est pas de même des Arabes ; éloignés de tout con- 
tact avec les races du nord, leur type s'est perpétué comme 
leurs mœurs, et même, dans la grande famille Arabe, divisée 
en un nombre infini de tribus, il est très-rare qu'un homme 
choisisse ses femmes dans une autre tribu que dans la sienne 
propre. 
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Les esclaves ne sont réservées que pour les scheiks et les 
gens riches, et dans les régions dont nous parlons , les 
esclaves noires y sont très-peu répandues, les hommes 
de sang mêlé issus d'une pareille union y apparaissent à 
peine. 

Quoique la généralité des tribus arabes soit portée vers 
la vie nomade, la vie maritime a tenté une partie de la popu- 
lation qui avoisine les rives du golfe Persique. Tout le petit 
cabotage entre Bender-Bou-Scheir, Bender-DlUum, Bassora, 
et Mascate, est entre les mains des Arabes, ces derniers, sans 
avoir précisément des comptoirs sur les côtes de la Perse, y 
ont des résidents, qui sont là, autant pour la police que 
pour les intérêts du commerce; Ainsi, à Bender-Dilliim, les 
Arabes traitent leurs affaires avec un scheik de leur nation. 
Presque toute la population maritime arabe est sujette de 
riman de Mascate. Les Arabes, sans êtres de grands naviga- 
teurs, savent encore entretenir le cabotage sur le golfe Per- 
sique, sans eux, on n'y verrait pas un bâtiment oriental. Il 
estcurieux de voir l'aversion que les Persans ont pour la mer, 
et on peut même dire pour ses produits, car sur les côtes 
de la Perse on ne voit pas un filet, ni une barque de pêche. 
Il semble que le poisson n'ignore pas cette particularité car 
il abonde sur les côtes du Guermesir et, à marée basse, on 
voit une espèce de poisson, qui se présente par myriades, 
prenant ses ébats sur le sable et sur ia vase humide, sans 
que jamais Persan ait l'idée d'en profiter pour s'en nourir. 
On sait que chez les Musulmans, comme chez les Egyptiens, 
le poisson sans écaille est regardé comme impur, or ces pois- 
sons n'ont pas d'écaillés. 

La navigation du golfe Persique, surtout dans les parages 
qui avoisiuent Bender-Bou-Scheir et Bassora, n'offre pas de 
grandes difficultés, les Arabes montent de grandes canges 
portant un seul mât, avec une voile carrée et une livarde, et 
comme dans le fond du golfe il y a mouillage partout, vu le 
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peu de profondeur de l'eau, on navigue de jour et on mouille 
tous les soîrs pour passer une nuit tranquille. 

Il faut dire aussi que le régime diététique des Musulmans 
s'oppose à ce qu'ils puissent entreprendre des voyages de long 
cours. L'horreur que leur inspire la chair de porc, les em- 
pêche de faire usage de salaisons de cette viande, si précieuse 
pour les navigateurs. Les poissons salés, comme les harengs 
et les anguilles, leur sont inconnus. Les marins Arabes n'ont 
donc pour se nourîr que l'éternel riz des orientaux, quelques 
dattes et du beurre rance, on embarque bien aussi un peu de 
chair séchée et salée, qu'on appelle Pastourma^ mais elle est 
tellement coriace qu'on est obligé de la râper pour en com- 
poser une espèce de bouillie. Les Arabes navigateurs parais- 
sent former une ou plusieurs tribus qui n'ont presque pas de 
de rapport avec les Arabes des terres. Celui qui, dans son ca- 
botage, amis de côté assez d'argent pour s'acheter une cange, 
prend le titre de réis et navigue pour son compte. S'il survient 
un sinistre, si la cange est perdue, il s'engage comme matelot 
au service d'un autre patron. Payent-ils un impôt annuel à 
leur iman de Mascate? Sont-ils soumis à toutes les obliga- 
tions qui incombent aux sujets d'un Etat organisé? Il est 
difficile de les faire expliquer sur ce sujet, tant-ils craignent 
de faire des confidences à un homme qui pourrait en abuser. 
Le plus clair de leurs redevances c'est le droit de mouillage, 
d'ancrage et de patente, qu'ils payent aux nazirs des villes où 
ils mouillent. Les affaires de douane ne regardent que les 
armateurs mais quoique la frontière des deux Etats soit 
très-mal gardée sous ce rapport, la contrebande de com- 
merce n'y est pas facile, vu les grandes distances à parcourir 
et la difficulté des endroits de recel, ceci du reste est l'affaire 
des caravaneurs et non pas des marins. 

La vie libre qu'ils mènent paraît influer avantageusement 
sur leur caractère, le marin Arabe est aussi vif et gai, que le 
nomade est triste et taciturne. 11 a quelquefois dans sa bar- 
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que un darbouca, espèce de tambourin, une sorte de rebec, 
violon h trois cordes, et il ne liii en faut pas davantage pour 
charmer les ennuis d'une traversée, qu'il n'a aucun souci 
d'abréger. Si le matin on met l'amure à tribord, quelque 
soit le vent qui soufHe, on ne change pas la manœuvre. Allah 
keriml Dieu est grand, on aborde toujours quelque part. 
L'imprévoyance de ces marins est telle, que c'est presque 
toujours le manque d'eau douce qui les force à aborder en 
quelque plage hospitalière. Si l'on y rencontre des connais- 
sances, alors tant pis pour l'armateur, la cargaison et les 
passagers, on mange un mouton, c'est autant de pris sur la 
mauvaise fortune, et l'on paye l'hospitalité de son hôte avec 
un pain de sucre, frelaté avec on ne sait quelle drogue; est- 
ce de l'amidon, du plâtre, ou du talc, le grocer anglais seul 
le sait. A Paris nous savons qu'on frelate notre sucre avec 
de la glycose, c'est du moins une consolation. 

Une flottille de canges est toujours réunie à Bassora pour 
faire le transit entre cette ville, les ports de la Perse et Mas- 
cate. Mais ces bâtiments ne franchissent jamais le détroit 
d'Ormuz, et ce sont les bâtiments de l'Imanqui naviguent jus- 
qu'à Bombay. 

Bassora est la plus grande ville de l'Irac-Arabi, après 
Bagdad. Cette dernière ville est le chef-lieu du gouverne- 
ment de la province, quoiqu'elle soit hors de ses limites, car 
en réalité toute la rive gauche de l'Euphrate appartient à 
rirac-Adjémi. 

Bassora a été jadis fortifiée, et est percée d'une ligne de 
canaux qui reçoivent la marée du golfe Persique, de sorte que 
les canges peuvent aller mouiller dans l'intérieur de la ville. 

La population se compose d'un certain nombre de Turcs et 
d'Arabes sédentaires qui paraissent étrangers aux familles 
des nomades. 

Toutes la contrée environnante est occupée par les 
Arabes Anazi, Tune des plus nombreuses et des plus puis- 
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santés tribus de la contrée. Le territoire qu'ils couvrent de 
leurs tentes s'étend jusqu'à Damas. Ils environnent Palmyre, 
et quiconque veut traverser le désert, voyageurs ou mar- 
chands, est obligé de réclamer leur protection. Les Arabes 
Anazisontun des plus beaux types de leur race, ils sont grands, 
sveltes, actifs, et cavaliers infatigables. Les Anazi, sont prin- 
cipdement pasteurs, ils élèvent des quantités innombrables 
de chameaux, et des chevaux qui sont aussi renommés que 
ceux du Nedj. Les troupeaux de moutons et de bœufs sont 
cantonnés sur les bords de l'Euphrate, et ne sont conduits 
dans rintérieur que dans les cas de dissentions avec les au- 
torités ou les tribus du voisinage. 

Les Anazi sont peu adonnés à la culture, ils laissent ce 
soin à des fellahs appartenant à des tribus inférieures. L'orge 
et le doura composent leur principale récolte, on cultive 
aussi une quantité prodigieuse de melons, de pastèques et de 
concombres, la rapidité de la croissance de ces fruits, est 
un des avantages les plus appréciés des Arabes. Le riz et les 
dattes forment la base de leur nourriture, ils mangent au 
lieu de pain, des galettes de farine d'orge mélangée d'un peu 
de froment, qui sont cuites sur un fer chaud, au moment du 
repas. Cette espèce de bouclier de tôle, un chaudron pour le 
riz, et un autre pour faire boire les chameaux, forment tous 
les ustensiles de cuisine des Arabes. Ils n'ont pas de poterie, 
mais elle est remplacée par des vases faits en feuilles de dat- 
tier tressées, et enduites de bitume. Les outres de toutes di- 
mensions servent à contenir les liquides, l'eau, le beurre, et 
le lait. 

Les Anazi consomment le lait de iQurs chamelles, mais 
jamais celui de leurs juments; ils diffèrent en cela des 
tribus qui occupent les steppes de la mer Caspienne. 
Ce sont les femmes qui sont occupées de tout ce qui se 
rapporte à l'habitation et à la famille, elles meulent le grain, 
font le beurre, tissent les étoffes destinées aux tentes et aux 



12 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

vêtements. Le beurre se fait au moyen d'une outre suspendue 
à trois perches placées en faisceau, et l'on agite incessam- 
ment Foutre jusqu'à ce que le beurre soit fait. Le lait aigri, 
qu'on appelle Leben^ n'est autre que le lait de beurre, 
l'autre espèce de laitage, d'un emploi général dans tout TO- 
rient, est le Youhourt^ sorte de lait caillé qui se fait en met- 
tant dans du lait doux quelques cuillerées de caillé. Il y a 
aussi une autre préparation de laitage faite de farine de riz, 
cuite dans du lait, on lui donne le nom de moalibù 

Si l'on ajoute à ces diverses préparations le Caîmak^ qui 
s'obtient en faisant bouillir le lait dans de grands vases plats 
qui sont écrémés à mesure que la peau se forme, on aura 
toutes les variétés de préparation du laitage dans ces con- 
trées. Les Arabes ne font aucun usage du fromage, ils ne pa- 
raissent pas le connaître, dans les bazars de la ville, on 
trouve chez les atar, ou épiciers, une espèce de caillé salécon- 
servé dans des outres, mais il ne se fabrique pas dans les 
tribus. On l'appelle Misitra. 

Les femmes soumises à de pénibles travaux, sont tout-à- 
fait dépourvues de grâces et de beauté; elles ont d'ailleurs 
des modes qui suffiraient pour défigurer le visage le plus par- 
fait. Dès qu'une jeune fille a atteint l'âge de sept ou huit ans, 
on lui perce la narine droite pour recevoir les ornements 
qu'elle devra porter à l'époque de son mariage. Le trou fait 
dans la narine, est entretenu en y mettant un clou de girofle. 
Lorsque la fille se marie, elle a le droit de passer à son nez un 
grand anneau d'argent, qui a plusieurs centimètres de dia- 
mètre. Les oreilles supportent des pendants gigantesques, 
les jambes sont armés de karcals, grands anneaux également 
d'argent qui sont souvent d'une dimension telle, que la mar- 
che en est fort gênée. Il est probable que c'est du mot arabe 
karcal^ que nous avons toXi carcan^ l'un est aussi gênant que 
l'autre. Nous devons dire pour être juste, que les dames 
grecques d'Athènes ne partageaient pas cette opinion, car 
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elles avaient adopté cette mode bizarre qui leur était sans 
doute venue de ces mêmes pays babyloniens à la suite des 
campagnes d'Alexandre. 

Ces anneaux de jambes portaient le nom de périscélides 
(du root skelos^ jambe), les dames romaines imitaient en cela 
les dames grecques. 

(1) Sapé catellam. 

Saepè periscelidem raptam sibi flentis..... 

(HOBAT. Ep. 1, 17, 56.) 

Là ne s'arrête pas la toilette d'une femme arabe, nou-^ 
vellement mariée, elle porte à son cou des colliers de corail 
et d'argent, et presque toujours un petit miroir pour pou- 
voir admirer sa beauté à loisir. Nous ne devons pas oublier 
les bracelets, qui sont au nombre de deux ou trois à cha- 
que bras, puis les pièces de monnaie, médailles et amulet- 
tes, qui ornent la chevelure. Tous ces ajustements sont 
complétés par le tatouage, qui se pratique sur le front, sur 
les joues, aux lèvres, et sur les bras, chaque tribu à son des- 
sin favori. Parmi les ajustements du collier, presque toutes 
les femmes arabes portent une petite boite d'argent, suspen- 
due aune chaîne ; cette boite contient une patte de porc-épic, 
c'est un remède souverain pour conserver la beauté du sein, 
et l'on peut s'assurer à quel point ce genre d'amulette rem- 
plit bien son but. 

Le vêtement se compose d'un séroual ou pantalon en 
soie ou en coton, une gandoura^ ou chemise de toile 
bleue, un foutha ou serviette de toile guinée, rayée de 
couleurs éclatantes, lie leur taille, enfin sur la tête elles 



1 II Ta sans dire qjo ceux qui traduiseat ce mot par bracelet font un con- 
tre-sens. 
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portent un fichu ou voile ordinairement noir, mais qui ne leur 
sert pas à cacher leur visage, car les femmes arabes ont re- 
jeté bien loin cette habitude des habitants des villes. Les bas 
sont inconnus dans les tribus, la plupart des femmes mar- 
chent nu-pieds, ou portent quelquefois des babouches de cuir 
qui ont la forme de sandales. 

Le costume des hommes est plus riche et non moins com- 
pliqué. Ils ont une gandoura en soie ou en coton blanc, par- 
dessus laquelle ils endossent un haïck de soie, ordinairement 
rouge à mille raies; une triple ceinture ceint leur taille, la 
première est pour retenir le haïck, la seconde, en étoffe riche 
et brodée, couvre une partie de la poitrine et du ventre, enfin 
la troisième en marocain rouge, sert à porter l'arsenal, le 
candjiar,le yatagan, les pistolets et Tamorçoir du fusil. Cette 
dernière arme n'est pas entre les mains de tout le monde, le 
commun des arabes est armé d'une lance faite d'une tige de 
bambou, et qui leur vient des Indes. Quelques-uns ont l'ha- 
bitude d'orner le fer de la lance d'un bouquet de plumes 
d'autruche. La tête est couverte d'un bonnet de feutre ou 
chéchia sur lequel est jeté un grand mouchoir de soie jaune 
avec une longue frange qui pend sur les épaules, le tout est 
lié par l'égyé, ou corde faite en laine de chameau, c'est le 
le signe caractéristique de l'Arabe, cet ajustement est usité 
chez toutes les tribus nomades de race arabe, en Asie comme 
en Afrique. 

Le vêtement de dessus, celui qui est commun à toutes les 
tribus arabes deTOrient et qui est usité dans toute la Perse 
et l'Afganistan, est un grand manteau, de forme carrée, qui 
porte le nom de haba^ et dans quelques provinces, on l'ap- 
pelle machela. Le baba est fabriqué avec la plus fine laine de 
chameau ou de chèvre, il varie de couleur dans chaque tribu, 
tantôt il est noir, tantôt noir avec de grandes raies blanches, 
on en fait aussi de laine brune. Le ];iaba ne quitte jamais l'A- 
rabe, il dort enveloppé dedans, et s'abrite également contre 
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le froid et l'ardeur du soleil. Le burnous est inconnu chez 
les Arabes de l'Orient, on ne les trouve pas même en Egypte, 
c'est un vêtement tout à fait africain du Magreb, il est à croire 
qu'il n'a pas l'antiquité du baba, qui est un vêtement tout à 
fait biblique, le bournous parait être un souvenir du bardo* 
cucullus que portaient les Romains. 

Les douairs des Anazi ressemblent à ceux de toutes les 
tribus d'Afrique : au milieu est une grande tente vide, por- 
tée par quatre piquets, c'est le Medjélès, où s'assemblent les 
anciens et où se rendent les jugements; c'est là aussi que Ti- 
man crie la prière. La tente du scheik se compose ordinaire- 
ment de plusieurs compartiments richement brodés et gar- 
nis de coussins. D'autres tentes, rangées autour, servent 
pour les femmes, les enfants, toujours nombreux dans les 
tribus, et l'attirail du ménage. Les chevaux sont placés 
au piquet autour des tentes , et d'autant plus rapprochés 
qu'ils sont plus estimés. La jument favorite est quelquefois 
introduite dans la tente. Les chiens, les faucons, et tout l'at- 
tirail de la fauconnerie sont dispersés à l'entour, chaque 
membre de la tribu a sa tente placée selon le degré de son 
importance ; aussi, pour l'étranger qui arrive au douair c'est 
un tableau aussi imposant que pittoresque et plus d'un Eu- 
ropéen, en voyant cette vie libre, exempte de besoins facti- 
ces, a-t-il jeté un coup d'œil de tristesse sur cet Occident 
qui étou£fe dans sa civilisation surmenée. 

Les tribus des Anazi sont presque indépendantes, elles 
doivent cependant verser annuellement entre les mains des 
pachas un tribut en argent, et fournir, d'après un usage qui 
date des anciens timars (ancienne organisation politique 
du gouvernement turc), quelques milliers de cavaliers ; mais 
il est une autre redevance nouvellement instituée par le sul- 
tan, c'est celle du rédif ou de la conscription. A celle-ci les 
Arabes ont toujours résisté avec énergie, et c'est la cause 
ordinaire de toutes leurs luttes avecle gouvernement de la 
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Porte depuis une vingtaine d'années. La plus grande expé- 
dition à laquelle ils aient eu à résister est celle de Kourchid- 
Pacha, en 18&5. Il avait rassemblé une dizaine de mille 
hommes aux environs deBassora , mais autant valait entre- 
prendre la guerre aux nuages. Les Arabes se retirèrent dans 
le désert, etTarmée turque, après avoir pénétrée jusqu'à 
Zobeïr, revint harrassée, à Bassora, n'ayant eu que quelques 
escarmouches avec les coureurs arabes. Le gouvernement de 
Mehemet-Ali leur offrait un appui assuré, ils étaient la 
meilleure garde de ses frontières du côté de l'est. Dans ces 
dernières années, Omer-Pacha tenta une nouvelle expédition 
contre les Anazi, la résistance fut plus sérieuse, mais à bout 
de ressources d'argent et d'hommes, le pacha de Bagdad 
n'obtint pas plus d'avantages que ses prédécesseurs; seule- 
ment, pendant toute la lutte, les caravanes de Bagdad ne 
pouvaient traverser le désert sans être exposées à être pil- 
lées. Les journaux d'Europe ont bien des fois recdu compte 
des vols et des massacres exercés par les Anazi, dans leur 
domaine impénétrable. 

Au nord de Bassora, entre Sémava Souk-el-Schiouk et 
Kéféli, le territoire est occupé par une autre tribu puissante, 
celle des Montéfik ; mais cette dernière, étant plus voisine de 
la capitale, et étendant son parcours jusque dans les plaines 
de la Mésopotamie, a, de tout temps, été plus facile à attein- 
dre par le gouvernement de la Porte. Aussi les Montéfik peu- 
vent être regardés comme soumis, «près avoir perdu une 
grande partie de leurs richesses ; bien plus, une grande par- 
tie des Montéfik, de nomades et pasteurs qu'ils étaient, a été 
réduite à la condition de fellah, c'est-à-dire de cultivateurs. 
Ce sont ces Arabes, qui ont entre les mains (soit comme con- 
cessionnaires, soit comme khamis , c*est-à-dire fermiers au 
cinquième des produits) les terres cultivables sur les bords de 
TEuphrate. Ils ont acquis dans cette nouvelle position, que 
date de plus d'un siècle, une certaine importance et une habilité 
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assez grande à entretenir et à pratiquer l'irrigation des 
terres. 

Les tribus ou les sous-tribus de laboureurs sont fixes ou 
vagabondes. Ces dernières choisissent chaque année les ter- 
res à ensemencer; ce sont ordinairement les terrains qui ont 
été naturellement engraissés par les débordements de l'Eu- 
phrate, qui laisse dans l'immense espace qu elles ont recou- 
vert, des sortes de bassins que les Arabes appellent hores 
quand ilssont étendus, et rhdirs quand ils le sont moins. Les 
cultivateurs se construisent des cabanes ou gourbis en ro- 
seaux qui abondent sur le bord du fleuve, et commencent à 
labourer à mesure que le limon se dessèche. Ils ont avec eux 
des troupeaux peu nombreux, qui trouvent leur nourriture, 
tant dans les plantes du désert que dans les premières pous- 
ses de Torge et du blé, qui leur sont abandonnées. Les Ara- 
bes prétendent que c'est un moyen d*activer la végétation. 

L'usage des Noria leur est inconnu; mais on emploie, sur 
tous les bprds du fleuve, pour puiser de l'eau, un certain 
système qui ne manque pas de simplicité. Sur unj plate- 
forme, miseen encorbeillement au-dessus du lit du fleuve , s'é- 
lève un manège et un double câble, montant et descendant ; 
à l'un de ces câbles est attaché un grand cornet ou cône de 
cuir, percé par en haut et par son extrémité inférieure. Le 
cheval, en tournant le manège, fait descendre le cône dans 
l'eau, où il s'emplit, et la corde attachée à la pointe du 
cornet, en relève le bout, de sorte que Teau ne peut plus 
tomber, et remonte sur la plate-forme où elle est versée dans 
des rigoles. 

Toute cette région de l'Irac est la vraie patrie du palmier, 
qui s'y trouve multiplié à l'infini, depuis l'embouchure de 
Ghat-el-Arab, qui déploie son immense nappe d'eau dans 
une largeur de quatre ou cinq milles, jusqu'à Bagdad. Les 
bords de l'Ëuphrate présentent une succession non-continue 
de jardins, surtout aux environs des villes du rivage. Les 
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dattes sont recueillies en décembre, et mises en provisions 
dans de grandes outres de peau de veau ou de bœuf, où elles 
sont foulées avec les pieds, de manière à former une masse 
compacte. Les dattes de qualité inférieure sont réservées pour 
les chevaux de prix, qui les mangent avidemment, mêlées 
avec leur orge et leur doura. 

Lé bois de dattier est le seul qui soit employé dans les 
constructions des pays, il forme les plafonds des maisons, et 
l'on peut faire encore aujourd'hui, la même observation que 
faisait Strabon en son temps, c'est que les poutres de dattier 
quelque soit le poids dont on les charge, se courbent toujours 
par en haut, tandis que les autres bois, fléchissent dans le sens 
du poids qu'ils supportent. 

Ce premier pas des Arabes vers la vie sédentaire, les a 
conduits peu à peu à établir des lieux de marché qui sont de- 
venus des villes, telles sont Sémava et Souk-el-Schiouk (le 
marché des Scheiks) ; cette dernière place, située à environ 
trente lieues de Bagdad, est devenue le grand entrepôt des 
marchandises qui viennent des Indes et de la Perse, pour 
être portées dans le désert. Elle est sous le gouvernement 
d'un scheik, qui ne l'habite pas, mais qui vient à certaines 
époques pour régler les affaires de son gouvernement. Les 
autorités turques paraissent à peu près étrangères à cette 
administration. Souk-el-Ghiouk est une ville d'environ sept 
ou huit milles âmes, mais l'état d'abandon et de misère dans 
lequel se trouvent la plupart des maisons' et des bazars 
prouve que cette place est plutôt en décadence qu'en 
progrès. 

De nombreux canaux entourent la ville et portent la ferti- 
tilité dans les jardins qui l'environnent. Au nombre des 
charges que le gouvernement a imposées aux Montéfik sou- 
mis, se trouve celle d'entrenir les canaux et les jetées, qui 
arrêtent les débordements de TEuphrate. Mais on peut dire 
qu'un pareil devoir est au-dessus des forces de ces tribus 
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qui manquent de presque tous les éléments nécessaires pour 
accomplir de tels travaux. Aussi, depuis une vingtaine d'an- 
nées, les ravages de l'Euphrate vont toujours croissant. En 
1838 une terrible inondation a balayé tout le territoire entre 
Réféli et Bassora, et le pays parait à peine remis de cette 
dévastation. A partir de Souk-el-Schiouk jusqu'à Babylone , 
l'Euphrate se divise en une multitude de canaux parmi les- 
quels on compte le Pallacapas d'Alexandre, qui est toujours 
navigable; mais en remontant le fleuve vers Lemloun, les 
canges s'égarent dans des marais, dont les rivages, bordés 
d'épaisses forêts de roseaux, s' élevant à plus de dix mètres de 
hauteur, donnent une parfaite idée des rivières encore vierges 
du Nouveau-Monde. 

Avant de parlerdes diverses tribus qui habitent ces parages 
il est nécessaire de terminer l'esquisse de la vie des Mon- 
téfik. 

Ces Arabes se regardent comme la race la plus noble 
parmi leurs compatriotes, ils étaient déjà réunis en tri- 
bu sous le nom de Zathan dès le second siècle de l'hégire ; 
cette souche se divisa en d^ux branches qui sont les Adjouad 
et les Beni-Melek. Ils occupèrent tout le territoire de la 
Chaldée et de la Mésopotamie, et vécurent en paix avec les 
califes, consentant, sous forme de présens à payer une certaine 
redevance au gouvernement de Bagdad. Mais des discussions 
étant survenues entre eux, le gouvernement de Sélim P' pro- 
fita de l'occasion pour les attaquer. Le Scbeik Sadoun , 
ayant refusé le tribut, fut surpris par les troupes du Sultan, 
et mis à mort. Les Scheiks Hamid, et Thamer ayant accepté 
la suprématie de la Porte, on leur concéda de nouveau les 
droits de parcours entre Sémava et Bassora, aux conditions 
qui ont été mentionnées plus haut. Les Montéfik se trouvent 
en ce moment dans un état transitoire entre la vie nomade 
et la vie sédentaire. Quelque soit le mépris qu'ils professent 
pour cette dernière existence, ils s'y soumettent peu à peu. 



20 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

et si les familles de scbeiks contiouent d'habiter sous des 
tentes, ils loueat à leurs fellahs des terres de leur apparte- 
nance et savent fort bien profiter des produits. On sait com- 
bien tout ce qui est chiffre positif est difficile à obtenir des 
hommes d* Orient, aussi nepeut^on arriver à connaître d'un^ 
manière approximative» ni le nombre des tribus appar- 
tenant aux Montéfik, encore moins le nombre de tentes ou 
des familles qui composent cette importante fraction de la 
nation Arabe. Ils varient dans le nombre de vingt à trente 
mille tentes^ Ils ne sont tenus de fournir à la Porte que douze 
mille cavaliers. 

Outre les deux grandes villes qui ont été mentionnées plus 
haut, les Montéfik ont un assez grand nombre de villages 
fixes ou temporaires répandus dans toutes leur contrée. La 
plupart sont composés de maisons faites en roseaux tressés 
quelquefois revêtus d'argile, et ayant toutes une tourelle qui 
sert pour sécher les dattes, c'est l'exacte représentation des 
Dachera ou villages du Sahara, seulement les villages de 
r Arabie ne sont jamais entourés de murailles, le déplace* 
ment subit étant le moyen de défense le plus usité dans cette 
région, on n'hésite pas en cas d'alerte à quitter les gourbis 
de roseaux et à y mettre le feu. 

Tout ce qui a été dit des Anazi pour le costume et les ha- 
bitudes patriarcales, peut s'appliquer aux Montéfik. Ces der- 
niers sont en relation constante avec Bagdad, c'est là qu'ils 
vont chercher tout ce qui ne se fabrique pas chez eux, et no- 
tamment les armes riches et la sellerie. 

A mesure qu'on s'enfonce dans Les marais de Lemloun et 
dans ces forêts de roseaux dont il a été question on se trouve 
en contact avec des tribus qui n'ont plus rien de commun 
avec les grandes familles qui occupent le désert. 

Ici nous n'avons plus de point de comparaison que dans 
les contrées les plus déshéritées du Nouveau Monde. Lorsque 
la cange poussée avec une pagaye, s'enfonce dans ces laby- 
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rinthes; on voit tout à coup paraître du milieu des roseaux 
une tète humaine tatouée, portant une chevelure qui ressem- 
ble à des serpents, et qui crie au voyageur : Thamar ! (des 
dattes.) Si l'on forme une boule avec cette pâte de dattes, qui 
est presque la seule provision de bouche dans ces parages, 
et si on la jette à cet être humain, alors chaque tige de ro- 
seau vous montre une autre figure, exactement comme les 
faunes et les égypans de Tantiquité qui sortaient des arbres, 
et c'est un concert de voix rauques qui ne prononcent que ce 
mot Thamar I thamar! On n'a encore distingué ni mâles ni 
femelles dans cette apparition fantastique, mais comme ils 
paraissent inoffensifs, on aborde, en ayant soin de laisser la 
cange à distance, pour ne pas être envahi. Mais toute l'assis- 
tance se met à prendre la fuite en poussant des cris aigus. 
Le recrutement turc se présente sous des formes si diverses 
que l'on ne saurait trop se méfier de l'arrivée d'étrangers 
dans ces parages. 

Ces Arabes qui parlent un dialecte très-difficile à com- 
prendre, même pour les indigènes, vivent presque à l'état 
sauvage dans toutes ces lagunes dont les abords sont défen- 
dus parles forêts de roseaux, ils connaissent à peine les fu- 
sils et même l'arme blanche, leurs seuls moyens de défense 
sont de grands bâtons noueux durcis au feu ou de petites 
massues rondes faites d'une sorte de racine fort dure, ils 
n'ont pour tout vêtement qu'une chemise de coton, les en- 
fants vont nus jusqu'à l'âge de la puberté. Cette tribu se 
distingue des autres Arabes par la manière de porter la 
chevelure, ils ont, sans exception, hommes et femmes, la tête 
constamment nue et leurs cheveux sont réunies en une foule 
de petites tresses artistement faites qui tombent le long de 
leurs joues et derrière la tête^ ils habitent des cases faites 
de tiges de roseaux, les unes en dôme gothique, les autres 
en cônes, quelques buffles errent sur le rivage, mais ne ser- 
vent point à la nourriture, qui parait être presque exclusive- 
IV. — 1860. 2 
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ment composée de dattes et d'herbages. Pendant qu'ils cau- 
saient on en voyait ramasser machinalement de grandes 
touQes de feuilles de mauves et les brouter tout à fait comme 
leurs chèvres. 

Les femmes sont le plus triste type de Tespëce féminine 
qu'il soit possible de rencontrer ; vieilles et fanées avant 
l'âge, elles ont leurs tresses hérissées et enduites de beurre, 
qui donnent à leur visage l'aspect d'autant de Gorgones, avec 
leurs chevelures de serpents. Ces Arabes paraissent une 
fraction des Mâdan, dont il sera bientôt^question. On remar- 
que, parmi les jeunes gens, quelques beaux types, mais il en 
est un plus grand nombre qui portent les traces de maladies 
endémiques très -répandues dans la contrée. L'ophtalmie 
d'abord, et l'éiéphanthiSsis sous divers aspects, enfin cet 
ulcère si répandu dans toutes ces régions, connu en Eu- 
rope sous le nom de bouton d*Alep, et qui est tout aussi 
commun à Bagdad. Le bouton d'Alep se présente d'abord 
sous la forme d'un clou ou d'un furoncle, on le distingue, en 
mâle, quand il est unique, et en femelle lorsqu'il est multi- 
ple. Ce bouton commence par s'ouvrir au bout de quelques 
jours, il en découle une sanie purulente, et bientôt ses bords 
s' élargissent et il finit par ronger les chairs environnantes et 
à former une large ulcère, d'une guérison très-diflicile. Il at- 
taque les étrangers comme les indigènes, et se manifeste plus 
généralement sur la figure que sur les bras. Un fait assez 
curieux, c'est qu'on a retrouvé le même bouton endémique, 
à Biscra, en Algérie, c'est-à-dire qu'il se manifeste dans tou- 
tes les contrées où les dattes forment la base de la nourriture 
de la population, on pourrait en conclure qu'il est la consé- 
quence d'une nourriture qui manque de principes azotés, 
puisqu'il est principalement répandu parmi les populations 
dactylophages. Il est aussi difficile d'obtenir des détails sur 
l'état social des Arabes dans cette région que de déterminer 
d'une manière positive leur situation géographique au milieu 
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de ces divers cours d'eau que forme TEuphrate, qui sontea 
hiver des rivières rapides, et qui peut-être en été offrent l'as- 
pect de fossés desséchés. En remontant toujours le fleuve, 
vers Kéféli, on rencontre de nouveaux campements d'Arabes 
riverains, qui portent le nom de Madân, c'est le type le plus 
abaissé de la race arabe ; au premier moment on est tenté de 
retrouver, à cause de leur nom, un reste des antiques tribus 
des Madianites de la descendance d'Abraham, mais il est 
plus probable qu'il se compose des mots arabes ma-dan^ 
non-savants, ou Arabes ignorants. Ces indigènes vivent sous 
des gourbis plutôt que sous des tentes, ils sont uniquement 
occupés à élever des buffles qui se plaisent dans les canaux et 
les lagunes de TEuphrate et foncent des nombreux trou- 
peaux qui servent au labourage des Rhdir ou bassins dessé- 
chés. Les Madân sont certainement les plus sauvages et les 
plus^abrutis des Arabes, et leur intelligence ne paraît pas 
s'élever beaucoup au- dessus dé celle dé leurs buffles, ils for- 
ment une sorte de village ou douair, composé d'une centaine 
de huttes, dressées avec un certain art et entourées de haies, 
qui forment autant de parcs où les bestiaux viennent d*eux- 
mëmes se parquer à la nuit tombante. Si une bufflesse est au 
moment de mettre bas, on lui donne place dans le logis de la 
famille, et dans chaque salle d'assemblée il y a toujours 
trois ou quatre jeunes buffles en sevrage. Les fientçs sont 
rassemblées en tas et forment des espèces de murailles qui 
servent de combustible. 

On ne saurait peindre une figure plus hideuse que celles 
des femmes, qui paraissent n'être qu'un tas de haillons qui 
marche ; ce qui peut donner une idée de leur extrême pau- 
vreté, c'est que les bijoux, même de cuivre, sont inconnus 
chez elles, mais elles portent des bracelets de corne. 

En quittant ces parages, on finit par arriver à Keféli, ville 
presque entièrement composée d'Israélites, qui gardent et 
vénèrent le tombeau d'Ezéchiel. La région de l'est renferme 
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les deux grandes et célèbres villes de Koufa et de Kerbëla ; 
cette dernière est sacrée aux yeux des Persans comme ren- 
fermant le tombeau d*Ali. Aussi, est-elle le but d'un pèleri- 
nage perpétuel des sectateurs de cet iman, qui y attachent 
une importance au moins égale au pèlerinage de la Mecque. 
Tout Persan qui a accompli le pèlerinage de Kerbéla, prend 
le titre de Kerbélaî» comme les autres prennent celui de 
Hadji, c'est le vœu le plus cher des Persans de reposer, après, 
leur mort, dans cette terre sacrée, et, chaque jour, la route 
de l'Irac-Adjémi est sillonnée par des caravanes de cercueils 
qui sont apportés de toutes les régions de la Perse dans ce 
dernier asile des Ghyfts, sectateurs d'Ali. La terre de Kerbéla 
est si sacrée aux yeux de ces derniers, que chaque pèlerio 
emporte des petites tablettes faites de la terre du pays, por- 
tant le cachet de l'iman du lieu, et ils les placent sur le sol 
où ils font leur prière, afin de toujours prosterner leur front 
sur la terre où repose leur grand iman. 

Cette région a été jadis en possession d'une tribu qui a 
disparu depuis bien des années. Ce sont les Karmathes, qui 
ont été maîtres de Tlrac dans le neuvième siècle ; ils furent 
réunis en corps de peuplade par Hamadan Karmath, qui vint 
s'établir à Nar-Aïn, près de Koufa ; il se présenta d'abord 
comme un iman réformateur, mais bientôt il s'empara de 
toute la contrée. Les Karmathes sont les inventeurs dé cette 
écriture monumentale qu'on remarque sur la plupart des 
édifices de la contrée et notamment sur les minarets de Bag- 
dad et d' Alep. L'écriture karmatique a l'aspect d'une grec- 
que ou ligne de bâtons rompus, dans lesquels s'encadrent 
les caractères avec beaucoup d'art, les lettrés du pays font 
une distinction entre le karmatique et le coufi. Toute cette 
population, comme la secte qui faisait son principal lien, 
a complètement disparu de la contrée. 

Une autre tribu, mais bien inférieure en nombre et en 
puissance, erre dans les plaines de Bagdad : ce sont les Jer- 
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boaby qui paraissent faire diversion d'avec les Montefik. 
Gomme le système patriarcal est le principe de toutes les 
tribos arabes, il n'en est pas une seule qui ne se divise en 
sous-tribus, qui prennent toutes le nom de leur auteur, en le 
faisant précéder du mot Ben-i, fils de, comme les Ben-i-Hi- 
man et tant d'autres. Enfin, au nord de Bagdad, jusqu'au 
grand Zab, sont cantonnés les Afchar, mais ces cavaliers 
doivent plutôt être rangés parmi les tribus du Kurdistan, 
qui, par leur variété et leurs mœurs, méritent une étude à 
part. 

TEXIER, de l'Institat. 



DES FABLES VENUES DE L'ORIENT 

SUR LA PORCELAINE DE CHINE K 

Jusqu'à l'avénement des sciences physiques, c'est-à-dire 
en remontant à moins d*un siècle, nulle œuvre d'art n'a pu 
captiver l'attention publique sans invoquer un origine sur- 
naturelle. L'ignorance et la routine aimaient mieux accepter 
des fables que de chercher la vérité dans le progrès. La por- 
celaine devait donc avoir ses légendes. Mince, translucide, ré- 
sistante au feu, elle venait éclipser tout à coup les vases gros- 
siers, fragiles, perméables, encore usités en Europe; elle ne 
pouvait être accueillie comme un produit industriel créé dans 
des conditions normales et dénué de vertus singulières. 

Et d'abord, les Romains ayant eu des vases précieux, fol- 
lement recherché"^, ces murrhins, objets d'une incessante con- 
troverse, il fut généralement admis au seizième siècle, nonobs- 
tant les conditions de la minutieuse description de Pline, que 
lesmurrhins étaient en porcelaine de Chine. Nous n'aborderons 
pas la discussion de ce point difficile, laissant au spirituel et 

■ Gel article noas a été commanlqaé en novembre dernier. L'abondance des ma- 
tières nous a seule empêché de le publier plus f ôt. (RÉDAcnoN.) 
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savant auteur du catalogue des émaux du Louvre le soin de 
raviver une opinion abandonnée depuis plus de deux siècles. 
Le naïf Belon, lui-même, sans réfuter les croyances de son 
temps, laissait déjà poindre des scrupules touchant, Tanta- 
gonisme des poteries orientales quasi correspondantes aux 
antiques^ si non que les premières sont artificielles et les 
autres point. 

Quant à la matière de ces poteries, plus pure qu'aucune 
des argiles connues, plus résistante que la base quartzeuse 
des vitrifications, il fallait la supposer produite au moyen 
d'arcanes ; or, ce? arcanes nous seront révélés par l'un des 
écrivains les plus éclairés du seizième siècle. 

Ouvrons Pancirol * ou plutôt la curieuse traduction de, 
son livre donnée en 1617, par Pierre de la Noue sous ce titre : 
Livre des antiquités perdues^ et si au vif représentées par la 
plume de f illustre jurisconsulte G. Pancirol^ quon en peut 
tirer grand profit de la perte ; nous lirons, livre II, chap. 2, 
des Porcelanes : 

« Les siècles passez n'ont point veu de porcellanes qui ne 
« sont qu'une certaine masse composée de piastre, d'œufs, 
« d'escailles de locustes marines, et autres semblables es- 
pèces, laquelle estant bien unie et liée ensemble est ca- 
« chée sous terre secrètement par le père de famille qui 
(( l'enseigne seulement à ses enfants, et y demeure octante 
(( ans sans voir le iour, après lesquels ses héritiers l'en ti- 
tt rantetla trouuant proprement disposée à quelque ouurage, 
(( ils en font ces précieux vases transparents et si beaux à la 
« veûeen forme et en couleur, que les architectes n'y trou- 
« uent que redire ;.la vertu desquels est admirable d'autant 
« que si on n'y met du venin dedans ils se rompent tout 
(f aussitost» » 



^ Guidonis PaDcirolli, Rerum mirahilium sivê deperditarum^ etc., commets 
iariiê illuitrata aà Benrieo Salmuthy Francfort. 1660. In-A^. 
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€ Celuy qui une fois enterre cette matière ne la relève 
iaroais» ains la laisse à ses enfants , nepveux ou héritiers, 
u comme un riche thrésor pour le profit qu'ils en tirent; et 
€ c*est bien de plus haut prix que l'or, combien que rare- 
t ment il s'en trouve de vraye, et qu'il s'en vend assez de 
« fausse. 

« Les empereurs des Turcs, les Bâchas et autres Satrapes 
t mangent dans des vaisselles qui ont le cul d'or et le des- 
c sus de porcelaines fausses. » 

Certes» l'éditeur de la Notice de l'Empire ne se serait pas 
ftdt l'écho de pareilles fables, si elles n'eussent été générale- 
ment admises de son temps. Mais à quelle époque faire re- 
monter ces croyances singulières? Quels écrivains, quels 
voyageurs furent les premiers à leur prêter l'appui d'une pu- 
blication sérieuse 7 Cela serait difficile à établir. — Nous 
trouvons bien au livre II, chapitre lxxvu, de l'édition du 
Voyage de Marco Poio^ publiée par William Marsden : 

(I II ne ne nous reste plus rien à dire de Tin-gui, si ce 
n'est que c'est le lieu où se font les coupes, bols et plats 
« de porcelaine. — Voici quel est le procécé de fabrication : 
a on tire de la mine une certaine sorte de terre dont on 
« forme un grand monceau, qu'on laisse exposé au vent, à 
a la pluie et au soleil pendant trente ou quarante années, 
€ sans jamais y toucher. Cette terre s'épure ainsi et devient 
« propre à la fabrication des vaisseaux dont nous avons 
« parlé. On applique sur les pièces les couleurs que Ton 
a juge convenable et on les place ensuite dans des fours ou 
« fournaises ; les personnes qui font l'extraction de cette 
« terre la recueillent donc pour leurs enfants ou petits-en- 
« fants. — Ces produits se vendent en quantité dans la ville, 
a et pour un gros de Venise, on peut acheter huit coupes de 
« porcelaine ^ 

^ Thê trave/s of Mûreo Polo^ with notes by Will. Marsden. Lond., 1818, 4* 
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Comme on le voit, il ne s* agit déjà plus ici que d'une terre 
naturelle et simple ; d'ailleurs, toute la partie du texte com- 
prise entre des tirets n'existe pas dans l'édition revue et an- 
notée par la Société de géographie ^ ; le passage est ainsi 
rétabli : 

« 

Chapitre clvu. — Ci devise de la cité de Zantan. 

(( Et encore voz di qe en ceste provence, en une cité 

(c qe est appelé Tinuguij se font escuelle de porcellaine 
« grant et pitet les plus belles que l'on peust deviser. Et en 
« une autre part n'en s'en font se ne en ceste cité, et d'iluec 
« se portent por mi le monde, et hi ni a asez et grant mar- 
« chiés si grant que bien en aurest por un Venesian gros 
trois escuelles si belles qe mians ne le seusent nul devi- 
« ser. » 

Will. Marsden paraît donc avoir introduit dans la narra- 
tion, des gloses .postérieures à la première publication du 
«voyage, et ne remontant guëres au delà du seizième siècle; 
c'est vers cette époque qu'on rechercha sérieusement à con- 
naître la véritable composition de la porcelaine. Voici, entre 
autres, ce que dit Juan Gonçales de Mendoza dans son his- 
toire du grand royaume de la Chine, ouvrage mis en français 
par Luc de la Porte^ en 1588 : 

« Il y a d'autres boutiques de pourcelaines de diverses 
« sortes, sçauoir est de rouges, de verdes, de dorées et de 
pasles, lesquelles sont à si bon marché qu'on en a cinquante 
«pièces pour quatre réaies. Elles se font d'une terre forte 
a qu'ils delTont et destrampent, et versent dans des estangs 
« qu'ils ont en ce pays là fort bien faits de pierre de taille, 
ce Et après l'avoir bien maniée en l'eau, du plus gras qui nage 
« pardessus, ils en font les plus fmes, et le reste plus il va 
« au fond, plus il est grossier et espais. Ils leur donnent la 

* Recueil des mémoires de h Société de Géographie, Paris, 1824, 4°. I*' vol. 
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a mesme forme qu'on fait par deçà, puis les dorent et leur 
« posent la couleur qu'ils leur veulent donner, laquelle ne se 
« perd jamais, et en après les cuisent dedans un four. Voilà 
c ce qui s'est veu et pratiqué touchant ces pourcelaines, qui 
t est plus vraysemblable que ce qu'escrit un certain Edouard 
Barbose en son livre en Italien, quand il dit qu'elles se font 
Cl d'escargots de mer, qu'ils destrampent et mettent soubz 
« terre pour s'affirmer cent ans durant, et telles autres choses 
c à ce propos, lesquelles estant vrayes il n'y aurait pas si 
t grande quantité des dites pourcelaines, comme il y en a 
€ audit royaume et comme il s'en porte en Portugal et au 
a Péru et à la nouvelle Espaigne, et à d'autres parties du 
(C monde, qui est une preuve suffisante pour vérifier ce que 
8 je dy, outre ce qu'en tesmoignent les chinois conformément 
€ à cette vérité. La plus fine se fait en la province de Saxij 
a et ne sort jamais du royaume, à cause qu'elle est toute 
€ employée au service du roy et des gouverneurs et est si 
Il belle qu'il semble à veoir du tresfin crystal. » 

Le voyageur arabe Ibn Bathoutha qui pénétra en Chine 
vers l'an 13A5 de notre ère, avait réfuté d'avance les fables 
mises plus tard en circulation touchant la fabrication des po- 
teries orientales. Seulement, par une erreur excusable chez 
un homme étranger à la technique, il considère comme un 
des éléments de la pâte le charbon fossile destiné à la cuire. 
Nous empruntons son récit à l'excellente traduction de 
M. Reinaud * : 

« La poterie chinoise ne se fabrique que dans la ville de 
a Zeytoun et à Sinkilau ; on emploie pour cela une pierre 
« provenant de certaines montagnes du pays ; cette terre brûle 
comme du charbon et on y ajoute des pierres particulières 
« à la contrée ; on fait brûler ces pierres pendant trois jours, 



* RelaiiOHi des voyages faits par les Persans dans l'Inde et la Chine dans le 
neuvième siècle d$ l'ère chrétienne. 
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M ensuite on y verse de l'eau et le tout redevient terre. La 
(( meilleure poterie est celle qui est restée couverte pendant 
r un mois complet; on ne dépasse pas ce terme. La moins 
« bonne est celle qui n'est restée couverte que pendant dix 
ix jours : celle-ci se vend dans le pays à un aussi bas prix 
que la poterie chez nous, et même à un prix plus bas. La 
a- poterie Chinoise est exportée dans l'Inde et dans tous les 
« pays et jusque dans nos contrées du Magreb. C'est la plus 
« belle espèce de poterie. » 

Henri Salmuth, dans ses notes du livre de Pancirol a donc 
pû facilement démontrer l'origine fossile, la composition 
simple des pâtes à porcelaine ; il lui a suffi d'analyser l'ou- 
vrage de Mendoza ou celui de Hugo de Linschoten qui repro- 
duit le récit de l'ambassadeur Espagnol. 

Toutefois, si le grave commentateur a douté de la possibi* 
lité de faire de beaux vases avec du plâtre et des coquillages 
pourris en terre, il s'est montré crédule à l'égal de Pancirol 
touchant les qualités anti-toxiques de la porcelaine. II dit à 
à ce sujet, IP partie, page 75 : 

« Pancirol n'est pas le seul qui ait annoncé avec raison 
« que les vases de porcelaine ne pouvait contenir de subs- 
(( tances vénéneuses. Ce fait est également constaté dans une 
« lettre de Simon Simonius^ médecin du sérénissime Maximi- 
a lien archiduc d'Autriche, et premier médecin du royaume 
« de Bohème. Cette lettre accompagnait une pièce de porce- 
(( laine envoyée de Prague à Leipzick par Simonius à son 
« gendre Frédéric Meyer^ mon parent bien aimé. Je repro- 
a duis ici ses paroles. — Je vous envoie une écuelle de por- 
(( celaine précieuse. On l'a trouvée avec d'autres objets dans 
« les effets du Bassa de Bude, aujourd'hui prisonnier à 
« Vienne. C'est dans cette sorte de vases que les Turcs boi- 
« vent l'eau, le sorbet et le bouillon, parceque l'on croit 
(( qu'un changement subit dans leur transparence indique- 
d rait la présence du poison, et que l'on y voit une puis- 
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c santé garantie. Cette pièce a été donnée au grand héros, 
« mon ami, qui m'en a fait présent. A poids égal, je ne Té- 
« changerais pas contre un vase d'argent, car je crois sa 
(( matière pure et sans mélange. J'en ai pour garant l'usage 
a qu'en faisait un chef aussi puissant que le Bassa. Prague, 
« le 12 février 1600. — J'ai d'autant moins hésité à repro- 
a duire ici les mots que l'on vient de lire, que, reçus à 
a Liepzick par mon parent, j'ai tenu dans mes mains cette 
a porcelaine, et que je l'ai deux fois vidée remplie d'un vin 
« délicieux. Ce n'est pas sans plaisir que je me suis assuré 
a alors de l'exactitude de ces lignes de Mendoza, histoire de 
a de la Chine Jivre !•', chapitre dernier^ que ces porcelaines 
« ne cèdent en rien en beauté et en transparence au cristal 
« le plus limpide. » 

Nous ne voudrions pas, par ces citations, donner à nos 
lecteurs une opinion exagérée de la crédulité des savants aux 
seizième et dix-huitième siècles ; les idées dont Pancirol et 
Salmuth se faisaient les interprètes, étaient celles de leurs 
contemporains , elles avaient pénétré profondément et nous 
en trouvons la trace jusque dans cette littérature de bas aloi 
qui, chez nous, a toujours eu le privilège de peindre le senti- 
ment public. Voici des vers écrits en 1716, c'est-à-dire posté- 
rieurs d'un siècle à la publication de Salmuth, on y verra 
l'expression persistante de la foi populaire en ces fables ridi- 
cules répudiées alors par tous les esprits éclairés. 

a Allons à cette porcelaine, 

« Sa beauté m'invite et m'entraîne, 

tt Elle vient do monde nouveau, 

c L'on ne peat rien voir de plus beau. 

a Qu'elle a d'attrait et qu'elle est fine ! 

« Elle est native de la Chine. 

(c La terre avait au moins cent ans 

« Qui fit des vases si galans. 
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a Pourqaoi faut-il qu'ils soient fragiles 
(( Gomme les pucelles des yilles ? 
c De tels bijoux en vérité 
(( S'ils avaient la solidité - 
« De l'or, de l'argent et du cuivre, 
(( Jusques chez eux se feraient suivre ; 
a Car, outre leur attrait divin, 
« Ils ne souffrent point le venin; 
(( Ils font connaître le mystère 
(( Des bouillons de la Brinvillière, 
a Et semblent s'ouvrir de douleur 
« Du crime de l'empoisonneur ^ » 

DansToriginef la vertu révélatrice du poison avait été attri- 
buée à des vases susceptibles de s'altérer au contact de 
certains acides, les vases d' écaille par exemple '. Supposer 
cette même vertu à la porcelaine de Chine, c'était faire re- 
, monter une légende orientale vers son berceau. Nous allons 
en fournir la preuve. Le San-koué^tchi^ roman historique 
composé au quatorzième siècle, montre un médecin, gagné 
par des conspirateurs, essayant de faire accepter à l'un des 
petits souverains de l'empire Chinois un breuvage mortel; 
mais le prince soupçonne le crime et repousse la coupe avec 
horreur. — « Le médecin voyant son dessein découvert, se 
« lève, fait un pas en avant, saisit l'oreille de Tsao pour le 
« forcer d'ouvrir la bouche et d'avaler la liqueur ; alors Tsao 
« renverse le vase, et le poison, répandu sur les carreaux de 
c( porcelaine qui pavent la salle, les fait fendre à l'ins- 
tant. » 

Il ne fallait rien moins que les progrès de la chimie mo- 
derne pour réduire ces fables à néant et démontrer la résis- 
tance des poteries kaoliniques aux acides concentrés ; leur 
émail conserve son lustre et sa blancheur en dépit des subs- 

■ L* embarras de la foin de Beaueaire, en yera burlesques, p. 9 et 10. 
> Cf. ClacoDUB, Epist. IV, apud Marten, Theiourus aneedotorum. 
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tinces corrosives, aussi, la plupart des récipients employés 
dans les laboratoires sont-ils aujourd'hui de porcelaine. 

Les voyageurs anciens ont recueilli d'autres légendes 
accréditées en Chine et au Japon, touchant Torigine anti- 
qae et la merveilleuse beauté des premières poteries trans- 
lucides. Nous reviendrons un jour sur ces fables qui prou- 
vent à quel degré d'estime la porcelaine est parvenue même 
dans les contrées où elle a pris naissance. 

ALBERT JAQUEMART et EDMOND LE BLANT. 
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BT l'Écriture figurative des anciens mexicains. 

^Deoxlbme article) i. 

Nos données sur l'écriture figurative cessent avec les dis- 
putes des religieux sur la peinture, l'histoire et le calendrier 
aztèques, {a) Après Torquemada, le combat de l'Assomption 
ayant victorieusement décidé en faveur des Jésuites la der- 
nière phase de la querelle des catéchismes, les images tes- 
tériennes furent désormais tenues pour indigènes, et on n'en 
connut bientôt plus guère d'autres au Mexique. Ce que dit 
M. de Humboldt (6) , du très-petit nombre de Mexicains ins- 
truits ayant vu des peintures antiques, est vrai dès le 



* Voy. Bgoue oritntale et américaine, tom. III, pag. 234. 

(a) Sabagun, Hist, gênerai, llb. IV, apend., p. 341-344. Mexico, 1833. — 
Tofqaemada. Mon, ind,, lib. X, cap. xzx?ii, et lea pas«ag<>fl où Acosia est pria 
à partie. .., llb. Il, cap. ii, xui, xiy, zxxiii, xxx?, xlii, uy, lv, lvii, l?iii, un; 
lib. III, cap. xziy; llb. VII, cap. xxi ; lir IX, cap txyiii; llb. XI, cap. ziyiii, etc. 

{h) FMê ëe$ CordiUièrei, U l, p. 239. — In-8*. 
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XVI* siècle. La plupart des auteurs n'en parlent que d'après 
ces catéchismes d'origine étrangère. 

D'autres peintures, et surtout de nombreux rituels idolâ- 
triques, plusieurs fois découverts chez les indigènes, auraient 
pu éclaircir la question de récriture {a). Malheureusement, 
après la ruine des collèges où les Franciscains [b) se faisaient 
expliquer les peintures qu'ils suivent dans leurs ouvragéâ, 
les arcanes de Kircher s'étaient glissés, malgré ce Jésuite, 
dans les écoles de la compagnie (r). Ces arcanes, les peintures 
apocryphes, le figurisme biblique et alexandrin, d'autres 
chimères hiéroglyphiques, plus tard idéographiques, comme 
la Spécieuse de Leibnitz, envahirent complètement l'archéo- 
logie américaine. Npn-seulement on méconnut la distinction 
d'Acosta et la valeur phonétique des caractères, on dénatura 
même le sens propre des figures imitatives. Acosta et l'his- 
toriographe Herrera avaient dit expressément : « qu'un 
« homme en veste rouge marquait l'arrivée des Espagnols, 
« parce que tel était l'habit du premier Espagnol envoyé 
(( par Cortès à Mexico {d) . » Pour Walton et les nouveaux 
interprètes, la veste rouge marque « la cruauté des Espa- 
gnols {e). » Lors donc que, vers 1700, l'évêque Nuîiezdela 
Vega décrit « les peintures idolâtriques encore partout entre 
u les mains d'Indiens depuis deux cents ans convertis au 



(a) CogoHudo, Jlistoria de Yucathan, lib. VI, cap. i; lib. IX, cap. xiv. — 

Constitucionct Diaeesanas del Obispado de Chiappa, etc por Dn Fr. Ntifiez 

de la Ve{;a. Roma, 1702; p. 9, 19, 107, 133. 

{b) « Toai ce dont nous conférâmes me fui douné en peintures qui dlaient 
c leur écriture ancienne. Les humanistes les expliquaient «n leur langue, 
« écri?aiil l'interprélalion au bas de la peinture. Je conserve encore ces ori- 
« ginaux. » Sahagun, prol., p. IV. — Zuriia MS. cl Irail. de M. Ternaux, 

p. 7 — Torquemada, lib. H, prol. cl Cap. I Chimalpaïn, Ixililxolchill et autres 

consultent Incessamment ces peintures. 

(c) Athan. Kirclier. Œdipus MgypUacus, \, ttS-36. 

(d) Acosta, lib. VI, cap. ii — Uerrera, Btttoria g$nerat^ decad. III, lib II, 
cap. xviii. 

(e) Briauus Waltonus, Biblia sacra poifgtotu, prol., p. 10 
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« christianisme, » l'évêque prend récriture figurative pour 
dessymboles astrologiques {a). C'est ainsi qu'Ordonez et Ca- 
brera fondent leur vicieux système sur les antiquités de FA- 
mérique centrale, que Gemelli Carreri, que le judicieux Cla- 
yigero, que des savants plus illustres encore prennent le 
débarquement des Aztèques pour Tarche de Noé, et un 
mythe populaire relatif au chant d'un oiseau pour la confu- 
sion des langues et la tour de Babel. 

Lorsque la maison de Bourbon restaura les études améri- 
caines (déjà honorées par Louis XIV dans la personne de 
SigUenza], Boturini revint à la distinction d'Acosta, mais tar^ 
divement et avec une teinture trop superficielle des langues 
indigènes (6) . De leur côté, les Jésuites mexicains déportés en 
Italie, Glavigero, Fabrega, Marquez, Cavo {c) et plusieurs 
autres, manquèrent, dans l'exil, d'un nombre suffisant de 
peintures authentiques. Gama et Pichardo seuls, pourvus de 
nombreux originaux et de connaissances philologiques satis- 
faisantes» fussent arrivés à d'importants résultats s'ils n'eus- 
sent encore tant déféré aux rêveries de Kircher et de Leibnitz. 
Gama, en particulier, sépare souvent avec bonheur les 
éléments de l'écriture figurative. Il isole même les signes 
tlan^ tzinco^ qu'il suppose, soit grammaticaux (erreur fu- 
neste à d'autres archéologues), soit symboliques ou idéo- 
graphiques, au lieu d'y reconnaître des sons [et). On retrou- 
vera ces deux caractères à la table ci-dessous, et l'on 



{a) ConstUuciones Diœcesanas, ibid. —Boturini, Idea etc., p. 119. Vers 1600, 
rélymoiogie qui fait des Cliictiiméques « des suceurs de ciiair • reposait en 
partie sur ies « lèvres » {ienlU^ R. ten ou te) servant à écrire ptionétiquement 
la syllabe te de tepilhuan (Chichimeca tepiihuan), — IxiiilxocUiii, Hitt. des 
Ckidu'mèques, cap iv ; irad. Ternaux, p. 34. 

(6) BoiaiiDi, ibid, — Veyiia, Uist, antigua de Mexico^ ëdit. Ortega. Mexico, 
1836. Lorenza, UiSloriade Nueca-Espana. Mexico, 1770. 

(e) Glavigero, Storia antica di Alessico. — Fabrega. Nss. et dans Klng«bo- 
rougb. — Marquez, Due antichi MonumeHii, etc. Roma, 1S04. — - Cavo, Lœ 
treê Migtos de Mexico, 1836. 

{é) Ce soot les signes (74), (86). Cependant, ni Gama ni On G. M. Bustamante, 
qui r« augmenté, n'ont donné cet signes. Mais Gama les a certainement connus. 
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XVI* siècle, La plupart des auteurs n'en parlent que d'après 
ces catéchismes d'origine étrangère. 

D'autres peintures, et surtout de nombreux rituels idolâ- 
triques, plusieurs fois découverts chez les indigènes, auraient 
pu éclaircir la question de l'écriture {a). Malheureusement, 
après laruine des collèges où les Franciscains [b) se faisaient 
expliquer les peintures qu'ils suivent dans leurs ouvragés, 
les arcanes de Kircher s'étaient glissés, malgré ce Jésuite, 
dans les écoles de la compagnie (r). Ces arcanes, les peintures 
apocryphes, le figurisme biblique et alexandrin, d'autres 
chimères hiéroglyphiques, plus tard idéographiques, comme 
la Spécieuse de Leibnitz, envahirent complètement l'archéo- 
logie américaine. Npn-seulement on méconnut la distinction 
d'Acosta et la valeur phonétique des caractères, on dénatura 
même le sens propre des figures imitatives. Acosta et l'his- 
toriographe Herrera avaient dit expressément : « qu'un 
« homme en veste rouge marquait l'arrivée des Espagnols, 
« parce que tel était l'habit du premier Espagnol envoyé 
par Certes à Mexico (d) . » Pour Walton et les nouveaux 
interprètes, la veste rouge marque « la cruauté des Espa- 
gnols {e), » Lors donc que, vers 1700, l'évêque Nuuezdela 
Vega décrit « les peintures idolâtriques encore partout entre 
u les mains d'Indiens depuis deux cents ans convertis au 



(a) CogoHudo, Wstoria de Yueathan, lib. VI, cap. i; lib. IX, cap. xiv. — 

Constitvcionet Diacesanas del Obispado de Chiappa, cte por Dn Fr. Niifiez 

de la Veea. Roma, 1702; p. 9, 19» 107, 133. 

{b) « Toat ce doDl nous coofërAmes me fat douné en peintures qui dtafent 
c leur écriture ancienne. Les humanistes les expliquaient en leur langue, 
« ëcrîTant i'inlerprétatlon au bas de la peinture. Je conserve encore ces ori- 
« ginaux. » Sahagun, prol., p. IV. — Zuriia MS. et trad. de M. Ternaux, 

p. 7 — Torquemada, lib. 11, prol. et Cap. I Chimalpaïn, Ixtlilxotchitl et autres 

consultent lucessammcni ces peintures. 

(c) Athan. Kircher. Œdipus jEgyptiacus, p. ^28-36. 

(d) Acosta, lib. VI, cap. ii — Herrera, Uistoria gênerai^ decad. III, lib II, 
cap. xviii. 

(e) Briauus Waltonus, Bihlia tmera polffgtotu, prol., p. 10 
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« christianisme, » l'évèque prend l'écriture figurative pour 
dessymboles astrologiques {a). C'est ainsi qu'Ordonez et Ca- 
brera fondent leur vicieux système sur les antiquités de l'A- 
mérique centrale, que Gemelli Carreri, que le judicieux Cla- 
vigero, que des savants plus illustres encore prennent le 
débarquement des Aztèques pour l'arche de Noé, et un 
mythe populaire relatif au chant d'un oiseau pour la confu- 
sion des langues et la tour de Babel. 

Lorsque la maison de Bourbon restaura les études améri- 
caines (déjà honorées par Louis XIY dans la personne de 
Siguenza], Boturini revint à la distinction d'Acosta, mais tar^ 
divemt^nt et avec une teinture trop superficielle des langues 
indigènes (6) • De leur côté, les Jésuites mexicains déportés en 
Italie, Clavigero, Fabrega, Marquez, Cavo {c) et plusieurs 
autres, manquèrent, dans l'exil, d'un nombre suffisant de 
peintures authentiques. Gama et Pichardo seuls, pourvus de 
nombreux originaux et de connaissances philologiques satis- 
faisantes» fussent arrivés à d'importants résultats s'ils n'eus- 
sent encore tant déféré aux rêveries deKircher et de Leibnitz. 
Gama, en particulier, sépare souvent avec bonheur les 
éléments de l'écriture figurative. Il isole même les signes 
ilan^ tzinco^ qu'il suppose, soit grammaticaux (erreur fu- 
neste à d'autres archéologues), soit symboliques ou idéo- 
graphiques, au lieu d'y reconnaître des sons [d). On retrou- 
vera ces deux caractères à la table ci-dessous, et Ton 



(a) Conttitucionet Diœeesanas, ibid. —Boturini, Idea etc., p. 119. Vers 1600, 
rétymologie qui fait des Ciiictiiméques « des suceurs de cliair ■ reposait en 
partie sur les « lèvres » {ientli^ R. ten ou te) servant à écrire phonétiquement 
la syllabe te de tepUhuan (Chichimeca tepilhuan)» — Ixiiilxochiil, Hitt, des 
Chichimèques, cap i?; irad. Ternaux, p. 34. 

(6) Boiuiini, ibid, — Veytia, UisL antigua de Mexico^ édit. Ortega. Mexico, 
1836. Lorenza, Uistoriade Nueoa-Bipana, Mexico, 1770. 

(c) Clavigero, Storia antica di âlessico. — Fabrega. Mss. et dans KingAbo- 
rough. — Marquez, Due anlichi AlonumeHti, etc. Roma, 1804. — - Cavo, Los 
très Migtos de Mexico, 1836. 

(d) Ce sont les signes (74), (86). Cependant, ni Gama ni Dn C. M. Bustamante, 
qui l*a augmenté, n'ont donné ces signes. Mais Gama les a certainement connus. 
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XVI* siècle. La plupart des auteurs n'en parlent que d'après 
ces catéchismes d'origine étrangère. 

D'autres peintures, et surtout de nombreux rituels idolâ- 
triques, plusieurs fois découverts chez les indigènes, auraient 
pu éclaircir la question de l'écriture {a). Malheureusement, 
après la ruine des collèges où les Franciscains (6) se faisaient 
expliquer les peintures qu'ils suivent dans leurs ouvragéâ, 
les arcanes de Kircher s'étaient glissés, malgré ce Jésuite, 
dans les écoles de la compagnie (r). Cesarcanes, lespeintures 
apocryphes, le figurisme biblique et alexandrin, d'autres 
chimères hiéroglyphiques, plus tard idéographiques, comme 
la Spécieuse de Leibnitz, envahirent complètement l'archéo- 
logie américaine. Npn-seulement on méconnut la distinction 
d'Acosta et la valeur phonétique des caractères, on dénatura 
même le sens propre des figures imitatives. Acosta et l'his- 
toriographe Herrera avaient dit expressément : « qu'un 
« homme en veste rouge marquait l'arrivée des Espagnols, 
« parce que tel était l'habit du premier Espagnol envoyé 
par Certes à Mexico (rf). » Pour Walton et les nouveaux 
interprètes, la veste rouge marque « la cruauté des Espa- 
gnols {e). » Lors donc que, vers 1700, l'évêque NuSezdela 
Yega décrit « les peintures idolâtriques encore partout entre 
u les mains d'Indiens depuis deux cents ans convertis au 



(a) Cogonudo, Htstoria de Yucatkan, lib. VI, cap. i ; lib. IX, cap. xiv. — 

Constitucionct Diaeesanas del Obispado de Ckiappa, ete por Dn Fr . Nuflez 

de la Vega. Roma, 1702; p. 9, 19» 107, 133. 

{b) c Toat ce doDt nous coofërAmes me fat dounë en pciniares qui étaient 
c ieur écriture ancienne. Les humanistes \v» expliquaient en leur langue, 
« écrivant l'interprétation au bas de la peinture. Je conserve encore ces ori- 
« ginaux. ■ Sahagun, prol., p. IV. — Zuriia MS. et trad. de M. Tornaux, 

p. 7 — Torqueuiada, lib. H, prol. et Cap. I Chimalpaïn, Ixtlilxolchiti et autres 

consultent incessamment ce^^ peintures. 

(c) Aihan. Kircher. Œdfpus jEgyptiacus, p. %8-36. 

(d) Acosta, lib. VI, cap. ii — Uerrera« Bistoria ^ênerat^ decad. III, lib II, 
cap. XVIII. 

(e) Briauus Waltonus, Biblia tmtra pol^glolm, prol., p. 10 
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« christianisme, » Tévêque prend récriture figurative pour 
dessymboles astrologiques (a). C'est ainsi qu'Ordonez et Ca- 
brera fondent leur vicieux système sur les antiquités de l'A- 
mérique centrale, que Gemelli Carreri, que le judicieux Cla- 
vigero, que des savants plus illustres encore prennent le 
débarquement des Aztèques pour Tarche de Noé, et un 
mythe populaire relatif au chant d*un oiseau pour la confu- 
sion des langues et la tour de Babel. 

Lorsque la maison de Bourbon restaura les études améri- 
caines (déjà honorées par Louis XIV dans la personne de 
Siguenza), Boturini revint à la distinction d'Acosta, mais tar^ 
divement et avec une teinture trop superficielle des langues 
indigènes (6) . De leur côté, les Jésuites mexicains déportés en 
Italie, Clavigero, Fabrega, Marquez, Cavo [c) et plusieurs 
autres, manquèrent, dans l'exil, d'un nombre suffisant de 
peintures authentiques. Gama et Pichardo seuls, pourvus de 
nombreux originaux et de connaissances philologiques satis- 
faisantes» fussent arrivés à d'importants résultats s'ils n'eus- 
sent encore tant déféré aux rêveries de Kircher et de Leibnitz. 
Gama, en particulier, sépare souvent avec bonheur les 
éléments de l'écriture figurative. Il isole même les signes 
ilan^ tùnco^ qu'il suppose, soit grammaticaux (erreur fu- 
neste à d'autres archéologues) , soit symboliques ou idéo- 
graphiques, au lieu d'y reconnaître des sons [d). On retrou- 
vera ces deux caractères à la table ci-dessous, et l'on 



{a) Constitucionet Diteeesanas, ibid. —Boturini, Idea etc., p. 119. Vers 1600, 
l'étymoiogie qui fait des Ciiiciiiméques « des suceurs de cliair » reposait en 
partie sur les « lèvres » {tentli^ R. ten ou te) servant à écrire ptionétiquement 
la syllat)e te de tepiUiuan (Chichimeca tepilhuan)» — Uililxocliiii, Hitt, des 
ChichimèqueSt cap iv ; (rad. Ternaux, p. 34. 

ib) BoiaiiDi, ibid, — Veytia, Uisi, antigua de Mexico^ édit. Ortega. Mexico, 
1836. Lortnza, Uisloria de Nueca-Bspana, Mexico, 1770. 

(c) Clavigero, Storia antica di Messico. — Fubrcga. Nss. et dans Klng«bo- 
rough. — Marquez, Duê antichi Monumenti, etc. Roma, 1804. — Cavo, Loe 
très Migios de Mexico^ 1836. 

(4) Ce sont les signes (74), (86). Cependant, ni Gama ni Dn C. M. Bustamante, 
qui Ta augmenté, n'ont donné ces signes. Mais Gama les a certainement conntis. 
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(19) Çolf çul^ zul dezot'lin ou zutin^ sorte 
de caille. Ex. Zol tepec, Cod . Xolotl . , f* â . *^^^^ 

(20) Cha^ chan^ chan-ili\ maison, demeure 
(ichantli) 

(20 bis) Chal^ [Chalco^ Lorenzana, pi. 21 ; 
Ringsborough, pL &3). Et dans Chai- 
catl^ Hist. de Quauhtinchan (Bot. § I, 
n* 1). V. dans M.; Tenchalli, menton; /^ 
CamachaUi^ mâchoire inférieure; Cama- jy i ^ 
chaloa^ ouvrir la bouche, etc 

(21) Chi^chian^ [tchi^ tchia)^ graine oléa- 

gineuse. Hernandi Opera^ Matriti, 1780, - ^ - 
Indice (a) W 

(21 bis) CAi, de chichi^ chien ^%^^\ 

{22) Chifdechichilly poumons, mamelle |; y^ 

chichi^ téter (6). Chimal^ Cod. Vergara, ^ 

f*â6, 62 ^ ^ 

(22 bis) Chich^ chichtli^ chouette, sifflet, M. 

(23) Chil, chilli, piment ^ 

(2A) (7a, can^ R. de camatl^ bouche (et de 

cantlii joue) ; nocan^ ma bouche ; Car. 

Paredes, p. 107 

(26) C«, cac^ pour cac-tli^ sandale, soulier; 






V 




(a) Cod. Verg., f. 2, 1, 13, U, 15, 17, 21, 24, 45. 

(b) ChichiU, saliva o bofes H. Des points ou tacbes rappellent quelquefois efci- 
€kictic, ehose tachée (manchada ô manzillada. M.}* 



PEINTURE DIDACTIQUE DES MEXICAINS. 

pour catl^ dans Ayaquicatt^ C. Verg, 
r89,43, 50, 56 

(26) Cal^ cal'li\ maison, case, caisse 

(27) Cax^ caX'itl^ vase, écuelle; (pron. 
cach^ cachitl) 

(28) Que, quen, R. de quentli (Kentli) , vê- 
tement (pièce d'étoffe attachée par de- 
vant). Cod. Valeriano, f» 7. (Bot., § XXI, 
n* 7.), Quempol 

(29) Quech, quechtli (Ketchtli), col, gorge 
(cuello 6 pescueço, M.) ou, pour Quechol. 

(80) Quil, quil'itly herbe comestible, M. ; 
no-quil, pour no-quilùty Car. Paredes, 
M07 

(31) Co, con^ R. de comitl, vase en terre 
(olla 6 barril de barro, M.) ; nocon, pour 
nocomitl, mon vase. Car. Par., jP* 107.... 

(32) Col, coltîc (cosa tuerta o torcîda, M.), 
chose courbe, etc. « hiéroglyphe phoné- 
tique de Colhuacan, » M. de Humboldt, 
Vues des CordilL, in-8% t. II, p. J17 

(83) Coz, cotziin coztic, cozauhqui, jaune, 
'pour Totztlii plumes jaunes d'un grand 
prix et nom de l'oiseau qui les porte {a) ; 
voyez (84 bis) 
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(a) Cod. Cozcatiia, Cozullan, pi.... 



I 
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3A) CoXj coxcox^ sorte de faisan \ Cox en 

Maya; ordinairement ^ \ 

ou, Cod. Vergara, f»3, 7; 

ou, de cocoxqui^ malade, God. XolotL 
(86) Cua, qua, manger; quani, mangeur.. ^jy 

AoctlaquanU Cod. Vergara, f*6, 13, 20. ^^^ 

(36) Cuach^ quachtli^ mante. (Lorenzana, ^ 

pL 3; Kingsb., pL 19 




u 




(37) Cuauh^ quauh^ de quauhtli^ aigle t ^^ 

(38) ... ou dequahuill^ bois, bâton, arbre. 

(39) Ci/f , ^-M^j//, jupe, robe. (Cod. Cozcat- 
zin.,f^8) 

(40) Cue^ cuen^ de cuemitl^ planche, de 

terre labourée 

(AI) Cuech^ cuechtli^ grelot de serpent à 
sonnettes, Cod. Verg., f* 6. Espèce de 
serpent, Hernandez, p. 62 ^^S333 

(42) o\x di^ cuechtli^ (cierto caracol 

largo M.), coquillage 

(42 bis) Cuep, cueptli^ gazon MJàtkl 

(43) Cui^ cuixtli, milan, Cod. Verg. , M 1 8. 

(44) Cui^ cuicy cuicatl^ chant 

CuillapU Cod. Verg. , f* 29 ; Cuicaxo- 

chitl, f> 48, 49, 65, 56; Cihuacuicatl, etc. , 
f» 83, 38, etc. ; Cuicatlan,inh\xis de Lo- 






T 



(a) Mitly chimalliy gucrra o balalla. Mclapho. M. 
(*j Mimich^ Cod. Verg;, f. 46, 53. 
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renzana, pi. 22, ou pL 45 de Kingsbo- 
rough 

(45) Cuil^ R. de necuiltiç (tuerto o lorcido, 
M.)» tors, contourné, et de xonecuilli, 

pain en forme de S mangé le jour xochil- (C^ 

huitl. Sahagun, II, p. 252 

(46 bis) Cutz^ cotz, de cutzli ou cotztli, 
gras de la jambe, mollet , '^' 

(46) A/<i, maitl^ main.., 

(47) Max^ maxtlatl^ pagne, ceinture \2^~i 

(48) Me^ metl^ agave americana 

(49) Metz, metztli, lune ou jambe (luna ô 
pierna de hombre ô de animal. M.). d (r 
i4mf/jî//j. Cod. Cozcatzin ^ 

(50) 3/t, mitli flèche, dard. Signifie aussi 
guerre, parce que Mitl chimalli (flèche, 

bouclier), signifient «guerre, bataille (û)» 

(51) Mich^ michin, poisson (6) ^^^ 

(52) MiCs miqui^ mfquiztli\ mort. {Mict" (•^•j 
ton, Lor. , pi. 30 ; Kingsb. , pi. 54. ) 

(53)l/iV, millî, champ cultivé, terre labourée. 





(54) .... MiXf mixtli^ nuage 
Et 
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daDS Kingsborough, coUect. Mendozâ, pi. &8, Mixtlan, Ix^ 
mattatlan. Cette derDÎère figure, peut-être pour Mixmatlat- 
lan, est celle de Tlaloc, dieu de la pluie {quîahuitfjy employée 
pour la pluie elle-même, l'une des compositioDs communes 
au Mexique et à T Amérique centrale. Serait-ce Toeil {ixtli) 
combiné avec l'image du nuage {mixtli) se fondant en 
eau («) 7 

(55) Miz^ miztli\ puma, lion américain.... ^ ^L^ 

(56) Mo^ mon, probablement de montli^ 
ratière, souricière? Mozamauh^ Moilalo- 
huatl, Moquauhzoma. Cod. Verg., f» 12, 
20, 28,31,49 

(56 bis) Moz^ momoz^ momoztli^ autel ^— — * 

(56 ter) Mul^ mol^ de mulli ou mo//i, ra- 
goût, potage. Mutcaxitly écuelle, M. Lor. , 
pL 23,Kingsb.,;7/. A5, 57 

(57) Na^ nan^ nantli^ mère. Cohuana^ Cod. ^|^ 
Verg.,f»â, 9 : 








'^^ 




(58) ^/im/i, naAi/i", quatre nn^oc^». 



illl 



Q ù' • • 




(59) Ne^ nen^ nenetl^ idole, poupée, vulve. 
Tletzanen, Cod. Verg., f^ 41 47 

(60) Nex, nextli, cendre... ,{Nextit fan ^Lo- 
renz. ,pl. 4 ; Kingsb. , ;;/. 20, 21 ) ••■*®' 

(61) Nochy nochtii\ tuna, fruit du nopal, et 



.'.:?•• 



•V»' 



l'arbre lui-même. 



i 



{a) On ne prononçait par m. -- Olmos, Gram. |> 1^0. 
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(5?) Non^ wa//i, muet 

(63) JP/i, pan,?i. de pantli^ en compos.» _ p-^ 
drapeau, mur, ligne, rangée | . | 

(64) Pach^ pachtlU plante parasite dont on 
tressait des couronnes. Pachcalco^ Mapa- 
chtepec^ Cod, Cozcatzin., f"6; Lor., pi. j\\l\^. 
26;KiDgsb.,;^/. W A,^ ,, 

(65) JPû/, pal'li^ couleur noire (barro ne- 
gropara tenir ropa, M) 

Et quelquefois ^ fr 

Topalcehml, Cod. Verg*, f» 23, 25 ; et 

Hernandez, I, 262. 
(66 bis) Payn (prêt, de payna courir), cou- 
reur , 

(66) Pe, petl^ petlatl^ uatte {petl avec un 
pronom) 

Employée métaphoriquement pour 
« gouverner, commander, s'asseoir. » M. 

(67) JPiY, pilliy chose suspendue. A iufipilf 
Cod. Valériane, P* 10, et ordinairement 
un enfant, piltzintli\ R. pU. N 
pilli\ etc. Mappe Tlotzin, fig. 33.) La 
chose suspendue varie. Ici, c'est le signe 
{9i),a:iu/i 

(68) Po^ poc, poctliy fumée. Cod. Vergara, 
Tclpozaca, f» 38, 44; Tvpotitlan, f^ 21, 
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mè^ 




ŒD 
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22, 24. Ce signe marque aussi là vapeur, "^ ^^ 

l'haleine, la voix, et, par extension , Tau- S c\ 

torité 

Q {qua^ ytiJi/A, etc.). Voyez C, plus haut. 

(69) Te, tell, pierre {a). (En composition, 
te signifie aussi « personne. » ) iitJ 

(70) Te, ten, R. de tenlli, lèvre [b) H 

(71) Tec, tequitlsivihxxi [tectliî \xï\x^. de te- 
qui, couper? de teca, poser?). Teleclli, 
chaîne (de tissu) , a estambre de tela » . M. 

(71 bis) Tex, Textli, chose moulue. Pierre 
à moudre, Lor., pL 23, Kingsb.,;?/. 45. 

(72) Teuh, teuhtli, poussière *'^ '^\ 

ou (Cod. Vergara, f» âl , 46) {X5 ^''^' SI 

(73) ... ou, (r^tmilco, r^M^milco, Cozca- 
tecuihn, Lorenz.,p/. 21, 32; Kingsb., 
pL 43, 57), diadème. Enfin, de teoll, 
teutl, Dieu. iJELïsL deQuauhtincban,p. 7, 
etKingsb.,;?/. 48.) 

(74) TJa ou tlan, tlantli, dents ® ^^ 

Aussi employé pour titlan. 



{a) Ce signe qui entre dans la composition de plusieurs autres, parait formé 
du signe suivant symétriquement doublé pour en faire les deux moitiés des lèvref 
de face. De là les lignes médianes. 

{b) C'est le sens d'un passage dUxtlilzochiil, cap. ir, dont 
M. Ternaux, trad., I, p. 34, a signalé l'obscurité. 

Dans xoehiteca {Cod, Fergara. f. 10, 18). Les deux signes 
sont employés simultanément. Xoehiteca signiGe place-fleur. 





• • 
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(75) Tlac^ tlac-tli^ tronc 

(76) Ttach,tlach'tli,}Q}xàehHl\e. {Tlachco, 
tlachquiauhco , Loreoz. , ;;/• 16 , 25 ; 
Kingsb., pL 38, 49.) 

(77) Tlal^ tUU'lU terre (pièce de terre) . 
Tlaltecatl, Cod. Verg., f» 11 , etc. 5 MS. 
1576, p. 71, 74. 

(78) rfo, iletl^ feu; tleuh^ avec un pronom. 
Itleuhceuh, Cod. Verg., f» 10, 18; 
ou (Codex Telerianus) 

(79) Tli tlil^ tlillij encre, chose noire 

(80) Toi, ilolli, hucon 

(81) Toi, tul^ tollin, ou/M//m, jonc, glaïeul. 

(82) To.toiotl, oiseau 

(83) Toc, toctli, terre ensemencée, pour- 
rette , jeune plante 

(84) Toch, tochtlU lapin 

(84 bis) Toz, toztli, plumes jaunes très- 

- précieuses de l'oiseau de ce nom (33) (a) 

(85) Tzauh, prêt, detzaua, filer 

(86) Tzin, izintli, apus, extrémité infé- 
rieure 



9* 
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(a) To^Uan^ Kin^sb , pL 48 et 50. 

Togtli signifie : « ciiose très-jaune, espèce de pcrroqueti » Saliagun, lib. XI, 
cap. II. 
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(87) Tzon,tzontlUcheyem,exiTém.s\xpéT. a 
Et Cod. Verg. , Aztatzon, f» S9, 44. . . . " 
Mappe de Tepecbpan, Cohuatzontli^ JÊr 
fig. h , ^ 

(88) Xa^ xarif R. de xamitl {chamitl)^ tor- 
chis, carreau de brique 








(89) -JTfl^ a?a//i, sable (pron. chal^ châllC) 

(90) A'iV^ xictlif nombril (Xkco^ Lorenz, rQ) 
;;/. 4; Kingsb.,p/. 20, 21.) ^ 

(90 bis) Xirij xinqui^ qui taille, ruine ou 
détruit, r/arc^xin, mappe Tlotzin, fig. 46. 

(91) JTii/A, ariAwft/, herbe, an, comète, tur- 
quoise, M.; quelquefois 

(92) souvent (^luA/^ec, Lorenzana, 

pi. 6; Kingsbor., pL 24, 26.) 

93 ... {a) Ordinairement (Cod. Yaleriano, 
Vergara, etc.).. , 

(94) JTo, pied, jambe; en composition seu- ^j Ls» 

lement, del'inus. xotH , 

Xopan, Cod. Verg., f» 40, 46, 63 

(95) Xoci ^or//i\ marmite 

(96) Xoch^ xochîtl^ fleur 

(97) Fa, yauh^ allé, je vais ; yaqui^ ycini^ 






(a) C'est le symbole de Tannée (ClaTigero, pt, 8; Gnma, 2* part., p. 38), ren- 
due phonétiquement par la turquoise et non par Vherte d'où vient cependant 
l'étymoloeie giammaiicaie. 
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allé, parti In yaquU Cod. Verg., f 29, 

82 ; Yaotzin^ Mappe Tlotzin, f» 44: i. .^ 

(08) AiàyauxtloM yauhtlauUi^ insâs a 

noir, M. (a) "O O 

(99) yjr,yarfl[//,nez;MappeTlotzin,/î^. 2, / 

(100) r^, yei. trois. ooaJM,..* 

(101) Ye,yetly tabac; 

parait déterminer la consonne Y dans 
Nauhyotl, Cod. Verg., f» 9, 17. 

(102) Yo^ yotn yoyotli (çaxcauel dearbol, 

M.), grelot {coyolli). Nauhyotl, Cod. 

Verg., f 29 ^ 

(103) Yol^ yolii vivre; yollotl^ yoUotlU 
cœur. Yul,yuUotli^ cœur f^ 

(104) Y on, yun^ prêt, de y orna {nino), 
a amblar la muger ô el paciente > M. 1* 
et 2' P. ; c( en latin : cevere, crissare » , 
ajoute le père Pichardo; surnom du plus 

célèbre monarque de TAnabuac. Mappe 
l\o\z\n,fig. 38 

Dans la liste précédente, qu'on pourrait beaucoup étendre, 
les signes et l'interprétation sont seuls authentiques ; l'ordre 
et la disposition quasi-alphabétique sont tout à fait arbitrai- 
res. La langue mexicaine, pauvre en sons, comparée au fran- 
çais, manque des éléments 6, d^ ^ g,j^ Il mouillées, gn^ r, 

^— ^ I ■ I ■ ■ ■ I I I I ■■ ■ I I ■■ 

(a) YappaWy colûr iiegro M.) 
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u, €u^ V, de z même (toujours prononcée <}« de la plupart des 
nasales, et n'a, de plus, que le ch espagnol et anglais et Fas- 
piralioD uh^ hu^ voUin^du w anglais et,comme ce w^ BooTMft 
remplacée par le son gou dans les dialectes. En outre, aucun 
mot mexicain ne commence par la lettre /, si fréquente en 
cette langue. « 

Les signes précédents, un seul excepté, le signe (56) , offrent 
la certitude la plus complète, en tenant compte des variantes 
provenant de l'habileté du dessinateur, ou plutôt du savoir 
et de la patience du calligraphe. J'ai omis tous les signes 
dont la détermination repose sur une analyse plus délicate 
des groupes figuratifs ou du langage, bien que d'une certitude 
au moins encore égale aux résultats les plus incontestés des 
égyptologues mpdernes ; ainsi, lY, tV/i, de iloa^ parait être 
l'espèce de crochet recourbé, ordinairement en forme de fer à 
cheval, qu'on voit (53) dans milli (prononcée illi à Mexico, 
Olmos, Gram.)^ dsLùsilalli^ terre (77), très-souvent dans toctl 
(83), dans les signes du jour, de la fête, ilhuitl^ cemilhuito- 
nalli^ etc., que nous donnerons dans le calendrier, enfin 
Mappe Quinatzin, fig. 12, pL 2, où, combiné avec tla (7/i) et 
(8), disposés en fer achevai, il forme tla-il-o dans tiailotla- 
que. Mais bien que les Indiens disent niloa^ tiloa^ iloa^ je 
retourne, tu retournes, etc., le Dictionnaire de Molina ne 
donne que le fréquentatif « ilatlaitoa {n() « turbar y rebol- 
ver.... » , ou les dérivés « iloti (/i), bolverse à tornarse » , ou 
les dérivés « iloti (o) , bolverse ô tornarse de donde ina, iloch- 
tia, tornaratras » , etc, etc. Le substantif illi^ R. i7, ne rap- 
pelle plus que l'idée de l'arbre a iii ou iiiu^ aliso, » M., et 
cependant on le retrouve dans une infinité de composés. L'a- 
nalyse de ces composés et des groupes qui les représentent 
conduirait à de curieux rapprochements avec les écritures de 
l'Amérique centrale. De là aussi des doutes surl'identitéetla 
valeur définitive d'un signe qui se trouverait ainsi commun 
à deux systèmes d'écriture tout à fait différents. 
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D'aatres radicaux ont été omis pour éviter toute discussion 
sur le degré de perfection atteint par l'écriture mexicaine. 
De ce nombre sont : ach^ de achtli^ « frère » , et achtli^ 
« graine, pépin » {nach umou frès > etc.); chin^ prétérit du 
primitif inusité de chinoa [nitla) u brûler »etc., Techin, cod. 
Vergara, f» 2, 7, 14; cho^ de chopilli «griMo », M.; chol^ de 
chocholliy c pie ô talon de venado », M. ; mol ou mul^ de mollir 
muUi « manjar », etc., M. 1, part.; Hueymollan, ms. 1576; 
molanco, tyomolco, cod. cozcatzin; top^ de toptti «idolei 
sbasse, caisse » ^ etc. 

(^ suifgn.) AUBIN. 



L'AVENIR DE NICARAGUA 

ET DE COSTA-RIGA. 

S'il est, dans la yie de ce monde, un but glorieux au- 
quel l'esprit bumain doive tendre sans relâche, c'est assuré- 
ment celui qui a pour objet final de ramener les grou- 
pes épars de l'humanité à cette communauté de vues, 
d'intérêts et d'idées qui peut seul donnera l'univers les ga- 
ranties de paix, de prospérité et de bonheur auxquelles il 
parait être destiné. Mus par le vague sentiment de cette né- 
cessité, nos pères se sont mis à l'œuvre dès longtemps, et 
les efforts de la science, de l'industrie, des arts, de la civi- 
lisation, et de ceux de la guerre elle-même, ont ouvert la voie 
aux merveilles de l'avenir. Car, si le travail des siècles passés 
a été long, en raison de la faiblesse et de l'imperfection 
des moyens dont ils disposaient, le moment parait arrivé où 
les obstacles de toutes sortes seront forcés de céder devant 
un immense besoin d'expansion appuyé sur des forces im- 
menses, sur des ressources incalculables. L'homme sent que 
la terre lui appartient, il veut prendre possession de ce ri- 
che domaine et aucun sacrifice ne sera d'un prix trop 
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élevé jusqu'à ce quMl ait accompli cette admirable missiou. 
Dans cet ordre d'idées, le premier besoin auquel il soit 
indispensablQ de satisfaire, c'est d^oblenir la rapidité et la 
facilité des transports qui rapprochent les distances ; Tat- 
tention doit donc se porter d'abord sur les communications 
maritimes, parc^ qu'elles seules présentent les conditions 
désirables d'étendue, d'économie et d'universalité. Du nord 
aa sud) d'un pôle à l'autre, la mer présente à l'homme deux 
immenses voies où son activité se déploie dans la plénitude 
d'une entière liberté ; mais le navigateur qui veut se diriger 
dans vm autre sens, d'orient en occident, rencontre deux 
barrières insurmontables. L'Isthme qui sépare la Méditerra- 
née de la mer Rouge, et les pays qui, spudant les deux 
Amériques, élèvent un mûr infranchissable entre les deux 
grands océans de l'Atlantique et du Pacifique. 

Jusqu'à ce jour, ne pouvant surmonter ces obstacles, on 
s'est borné à les tourner, en établissant deux routes mariti- 
mes. L'une, à l'est, par le cap de Bonne-Espérance -, l'autre, 
à l'ouest, par le cap-Horn ; mais les grandes découvertes 
de Yasco de Gama et de Magellan, appréciables principale- 
ment pour les relations bornées des terres australes, ne 
répondent pas aux besoins de l'hémisphère boréal dans 
lequel gravitent tous les besoins de l'industrie et de la civili- 
sation. Aussi a*t-on cherché, au prix des plus grands pé- 
rils, le passage que l'on supposait exister au nord à travers 
tes mers de glace ; on sait le résultat négatif de ces efforts 
qui, fusset)t-ils couronnés de succès, ne donneront encore 
qu'une satisfaction bien peu efficace, inutile même à la plus 
grande partie du monde civilisé. 

Le passage n'est pas là : il est au centre même des deux 
mondes, de l'ancien et du nouveau ; nulle vérité n'est au- 
jourd'hui mieux comprise, nulle n'est en possession de re- 
muer plus profondément les sentiments et les intérêts; il 
n'en faut pas d'autre preuve que l'empressemeat enthou- 
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siaste, le concours eflScace qui a accueilli en Europe, le projet 
de percement de risthme de Suez. 

Et de quoi s'agit-il, en définitive, dans le projet de Suez 7 
Serait-ce d'une question d'intérêt vraiment universel. Nulle- 
ment, une grande partie de l'ancien monde y est indiffé- 
rente, peut-être même hostile \ le nouveau monde n'a rien 
à y voir. D'ailleurs, ce canal, dont l'utilité commerciale a été 
en partie contestée, est malbeureuteusement placé dans un 
terrain où une stérilité immémoriale, sinon incurable, et 
de fâcheuses conditions climatériques ne permettent pas de 
prévoir, dans un avenir prochain, la création des cen- 
tres agricoles, industriels et commerciaux qui sont à la fois 
les indices et les auxiliaires les plus indispensables des gran- 
des opérations d'un transit fructueux. 

Combien est plus favorable, à ces divers points de vue, 
la situation exceptionnelle dont le Créateur a doté l'Amé- 
rique centrale I Le canal in ter-océanien, ouvert dans ces ré- 
gions, sera réellement la grande route du monde : lui seul 
unira les côtes parallèles de l'Atlantique aux bords opposés 
de la grande mer Pacifique, d'un côté l'Europe, l'Afrique 
et TAmôrique orientale, de l'autre l'Amérique occidentale, 
l'Asie et ce merveilleux archipel composé de grands conti- 
nents et de myriades de petits paradis terrestres, que nous 
appelons Océanie. 

Les points que doit traverser ce canal ne sont déjà plus en 
question, on le démontrera plus tard. La rivière de San- 
Juan et le lac de Nicaragua, sont désignés par la force des 
choses et par l'assentiment des hommes de l'art; c'est donc 
sur les territoires limitrophes et jumeaux de Nicaragua et 
de Ck)sta-Rica, que doivent s'accumuler les entreprises 
commerciales, et les établissements industriels, les exploi- 
tations agricoles, les masses d'émigrants, enfin le mouve- 
ment, la prospérité et la vie, auxquels est en droit d'aspirer 
la contrée qui sera le centre du commerce du monde. 
IV. — 1860. 4 
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Magnifique avenir, destinée merveilleuse que la main de 
Dieu même semble avoir préparés et justifiés d'avance en 
répandant sur ces pays les plus libérales de ses largesses I 
Une description rapide suffit à le démontrer. 

On désigne sous le nom d'Amérique centrale, la contrée 
qui s'étend entre les deux Océans, depuis la frontière du 
Mexique, jusques à celle de la Nouvelle-Grenade, c'est-à- 
dire, de l'un à l'autre continent américain, et par environ 
18** et 8» de latitude au Nord de l'équateur. 

Sa limite, dans la direction de l'est (nord-est), est formée 
par l'océan Atlantique; celle de l'ouest (sud-ouest) n'est 
autre que l'océan Pacifique. Entre ces deux mers se conti- 
nue, dans le sens de la longueur, c'est-à-dire» à peu près du 
nord au sud, la chaîne de montagnes qui parcourt toute 
l'Amérique, du détroit de Behring jusqu'à celui de Magellan. 
Sous les divers noms d'Andes, de Gordillières, etc. ; circons- 
tance extrêmement précieuse, car la contrée lui doit salu-^ 
brité et richesse. La côte de l'Atlantique, abandonnée aux 
IndieQsaborigènes, est assez généralement peu habitée, chaude 
et, b(Un?ide à la fois, par suite assez malsaine, à l'exception de 
San-Juan dans le Nicaragua, de Matina, de Gosta-Rica, et de 
quelques autres points qui peuvent devenir des ports consi- 
dérables. Il en est d'ailleurs tout autrement de la côte du Pa- 
cifique et de la majeure partie de l'intérieur qui présente les 
nieiUeure conditions de salubrité, c'est là qu'existent les 
principaux centres de la population. Dans tous les cas, les 
portions les moins favorisées sont encore bien préférables à 
certaines localités du nouveau monde où Témigration est 
très-active, comme la Nouvelle Orléans; et la fièvre jaune, 
ce fléau de l'Amérique, est inconnu dans les parages du Ni- 
car^ua et de Gosta*Rica. 

Ges observations s'appliquent à l'ensemble des Etats de 
l'Amérique centrale ; toutefois, il n'y a pas lieu pour l'instant 
de s'occuper de ceux de Guatemala, de Honduras et de San- 
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Salvador, situés au norâ, trop loio de$; pcHuts où peuyent être. 
ât^li la canal et son traittsit; an. su4t la Nouyelle-Grenadei 
(Panama) : qui est coasidérée comipe apparteivant à VAnoé- 
rique Méridionale, doit être délaissée pour leainê.mjes. motifs 
Qt |Mtro& qu'elle, est d' ailleurs extrènctement raalsaiqe. Au 
CQDlffami^ las États de Nicaragua et de GoQta-Rica réuoissant 
touim lesf eoDditioQs ^igée^, fixieront seuls notre attentiojn : 
On donnera d'abord leur description et ensuite l'exposé 4es 
eawcis ^ai en assurent la prospérité. 

L'Etat de Nicaragua^ est situé eajtxe les 10' et Xà^ degrés 
de latitude septentrionale, et entre les 80" et 90" degrés du 
méridien à l'ouest de I^ris. Borné au nord par TEtat de 
Honduras, au sud par celui de Gosta-Rica, il occnpe.presque 
le milieu de l'Amérique centrale. Les lin^Ues est. et ouest, déjà 
cQoiiue&, sont les bords desdw^ océans^ A paiîtla cô^te ditj9 
dea Mosquitos, qui est située sur l'Atlantique, et h, peu près 
déserte, l'eusemble du pays esit élevé, et sillonné de yiontar 
gnes on, de coUines entre le^uelles s'ét^ud ujp, grand plateau 
occapé par )^ deux beau^ lacs de Nicar^^ua et.de Managua : 
des nvidrea asse^ fortes Qt, dq noqaJbreu-x ruisseaji^. forn^ent 
un ememble trésrriche d*i,rrigation. 

CettQ disposition du Nicajragua lui danoe 493^ conditions 
dimatésiquc^ bien différeptes. de celles d^s pays de, l'ancien 
continent qui sont situés sausi la même latitiiîid.e ; auss^i, quoi- 
que appartenant au moQde iAtertrppic^ Iq Nlcairagua jouit 
d'un cûnat tempéré ; tou^ les. yoyageur^ sont d'accord sur 
ce point important^ Iq niveau de U température y v.gLriapt 
suivant les altitudes terrestres, et l'on, peut à volonté s'y 
placer dans des conditions multiples suivant les lieux qu'on 
veut habiter ; les saisons n'y apportent pas, d'ailleurs, de 
grands encarts : le thermomètre n'oscille généralement que 



* Ainsi appelé du nom da lac dont les bords étalent t^a^ité» par \^ peuplade 
d'origiiie mexicaioe, dite Ni^r ou Nicar. ^ 
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de 26 à 30 degrés centigrades ; raremement de 21'' pendant 
la nuit à 31"* dans Taprës midi^ En somme, tout l'intérieur 
et la côte du Pacifique sont l'un des pays les plus sains et les 
agréables qui se puissent rencontrer^. 

L'étendue du Nicaragua est évaluée à 6,500 lieues carrées ', 
occupées par une population que le recensement effectué en 
18&6 porte au chiffre de 26&,000 ; comme il y a eu accrois- 
sement depuis cette époque, quelques personnes ont cru 
pouvoir estimer le nombre actuel des habitants à 350,000 ; 
mais le pays est susceptible d'en nourrir dix et vingt fois 
davantage, sans même donner lieu à des agglomérations 
aussi denses que celles de la généralité de l'Italie et de l'An- 
gleterre. 

Les principales villes sont celles de Léon, évéché, capitale 
de la république ; Granada , Managua, lieu de résidence du 
gouvernement ; Rivas, toute voisine du Pacifique ; Chinan- 
dega, fiealejo et San-Juan-del--Sur, deux ports sur le Paci- 
fique; enfin San-Juandel Norte (Greytown) sur l'Océan. 

L'État de Gosta-Rica est situé entre les 8* et 11* degrés de 
latitude nord, les 82* et 86* du méridien ouest, le Nicaragua 
au nord, et au sud, la partie de la Nouvelle-Grenade nommée 
isthme de Panama K Par sa disposition et ses conditions cli- 
matériques, le pays rappellerait celui de Nicaragua, si la 
chaîne des montagnes qui le traverse dans un espace de ter- 
rain plus resserré entre les deux Océans, n'était' elle-même 
plus élevée, circonstance qui en modifie sensiblement la 
physionomie. Aussi, malgré la position plus méridionale 



i SqvAer, Nicaragita^ Us peoph, samery^ moHumenU^ etc. New-York, 1852, 
t ?ol. in* 8*. 

M. Sqaier est un 6a?anl Irès-connu, qui a habité plusieurs années le Nicaragua 
comme chargé d'affaires des États-Unis. 

* Dnnlap, TraveU in Central Amwiea, Londres, 1847 . 

*ll. Squier «stimela contenance à en?iron 69,000 milles carrés. 

4 M. Molina, Bosqwdo de la repubUca de Coeta^Bica, New-TorlL, 1851. 
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de la contrée, la température moins élevée qa'au Nicaragua, 
ne varie que de 18 à 2& degrés dans tout le courant de l'an- 
née ^ G*est, dit un auteur, le plus beau climat du monde 
connu et le plus favorable au développement des forces phy- 
siques et morales, et de la fécondité du sol. » On estime à 
4,503 de nos lieues carrées la superficie du sol, et à 180,000 
le nombre des habitants, qu'un fonctionnaire du pays ne por- 
tait, il y a dix ans à vrai dire, qu'au chiffre de 125,000. 
Comme on le voit, la marge est considérable pour l'émigra- 
tion. 

Les principales villes sont San-José, capitale et siège d'un 
évèché de récente création * et Gartago, toutes deux situées 
sur les plateaux élevés de l'intérieur ; Matina et Nicoya, ports 
de l'un et de l'autre océan. 

Nous aurons caractérisé les traits particuliers de chacun de 
ces deux pays en ajoutant que, par suite de leur disposition 
constitutive, Nicaragua semble destiné à devenir le centre 
des grandes entreprises qui réclament les espaces étendus, 
les moteurs naturels multipliés, les communications faciles, 
l'agglomération et le mouvement^ tandis que Gosta-Rica est 
destiné à s'ouvrir à l'agriculture féconde, à la propriété fruc- 
tueuse et stable, et auxjouissancespaisibles d'une vie exempte 
des soucis et des préoccupations du dehors. Ge qui nous reste 
à dire est commun aux deux États et même à tout l'ensemble 
des pays composant ce que nous avons nommé l'Amérique 
centrale. 

La position géographique de la contrée est certainement 
ce qu'on peut imaginer de plus favorable : Les deux océans 
qui en baignent les côtes à peu de distance des points les 
plus intérieurs, la mettent en relation facile non> seulement 
avec les principaux ports de l'une et de l'autre Amérique, 



< Molioa, ouTrage cité. 

^ L'érection résulte d'aoe balle da 3 mars 1850. 
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inaîs encore avec les rivages les plus riches de raticSen ïtoonde 
et de rOôéanie. Le passage du canal donnera une iminens(e 
supériorité aux localités qu'il traversera en y réalisant cette 
utopie, si longtemps cherchée, du centre de l'univers terres- 
tre. 

One température cirôônscrite entre les 18«et 30« degrés cèù- 
tigrades du thermomètre constitue ce printemps éternel dont 
les àficiens se plaisaient à doter les climats chéris du ciel, 
les lies Fortunées, le jardin des Hespérîdes et la Bétique; ce 
climat que Naples et la Sicile ne possèdent pas toujours : les 
premiers conquérants lui donnèrent le nom de t^aradis de 
Maliomet * et les relations des modernes voyageurs font en- 
core aujourd'hui comprendre cette comparaison fleurie. 

L'heureux état de l'atmosphère n'étant jamais interrompu 
par les rigueurs du froid, mais seulement modifié par les 
pluies périodiques qui portent au pays la fraîcheur et la fé» 
Condité, il en résulte, sur chaque point, une sorte de fixité de 
température qui soustrait la végétation aux brusques se- 
cousses si fréquentes et si nuisibles en d'autres climats, et 
qui permet ainsi d'obtenir sûrement, à côté des fruits de 
fËurope, les produits les plus précieux de la zone intertropi- 
cale. 

Les cèrékles s'y développent rapidement, le blé dans les 
platâLUx élevés, dont la température diffère peu de la 
partie sud des Etats-Unis *, le riz et le msd's, partout où 
l'on veut les produire; ce dernier, qui pousse en un 
trimestre, peut-être l'objet d'une culture échelonnée don- 
nant une récolte chaque mois. En même temps, les trou- 
peaux s'y multiplient en de riches pâturages, comme le dé- 
nfion'tfetitles nombreuses exportations de cuirs qui ont lieu 



> « Eo raison des délices dont on y joait» les espajpiols nomment toute la pro- 
vince de Nicaragua, le « Paradis de Mahomet. nThom. Gage, Voyagett 1^65. 
^ M. Squier, ouTr. cité. 
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chaque année K L'^igricnlteinr européen troure doue dans ce 
pays les deux conditions essentielles sur lesquelles s'est de 
tout tempe basé l'art d'aménager les présents de la mère 
nourricière du genre humain '. C'est là qu'est la richesse so- 
lide, la prospérité incontestable des peuples. 

Les productions propres au climat n'y sont pas moins fa- 
iforisées du ciel \ 

La canne à sucre appartenant à une Tariété indigène, con- 
tient une plus forte proportion de jus quecelles des Indes et 
des Etats- Unis, donne deux récoltes par années et ne se re- 
plante que tous les douze ans; cette industrie commence à 
peine. 

Le café est d'une excellente qualité; la culture, qui en est 
aussi profitable que toute autre, s'est concentrée jusqu'à ce 
jour dans l'Etat de Gosta-ftica : la plantation produit au 
bout de trois ans. 

Le cacao du Nicaragua et celui du Guatemala (Socônosco, 
qui était réservé à la couronne d'Espagne) sont les premiers 
du monde, laconsommation qui s'en fait chez les indigènes en 
élève le prix a un taux qui décourage l'exportation ; mais ce 
produit vient si facilement dans un sol dont il est aborigène 
que le commerce y trouvera, dès qu'on le voudra, un des 
éléments les plus importants de transactions. 

L'indigo du Nicaragua et celui de Honduras sont des plus 
estimés : Ils se coupent quatre mms après l'ensemencement 
et donnent au moins trois récoltes par année. 

Le tabac en a été comparé à celui de la Havane et se place 
dans l'Amérique même. 



* L'eiportatioo aDOoelle était d'en?iroD 40,000 cuirs Ters 1830 au Nicaragot 
(M. Sqaier, oov. cité), proportion très-forte pour one population aussi restreinte. 

> An dire de Caton, les principes des agriculteurs romains se résumaient en 
deux iDOts« • bene arariy et bene pascere» i 

Les indications ci-après sont empruntées aux divers auteurs que nous a?ons 
dlét etàquelques autres qu'il est inutile de mentionner. 
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Le coton y acquiert une qualité supérieure à celle du co- 
ton du Brésil; déjà fort estimé sur le marché de Manchester, 
il deviendra l'objet d'une exportation considérable, d'autant 
plus que les Indiens, qui se contentent de le recueillir sans le 
cultiver, peuvent le produire dans de fortes proportions. 

Le nopal et le mûrier, qui croissent dans l'Amérique cen- 
trale avec une incroyable rapidité, facilitent l'élève de la co- 
chenille et celle du ver à soie, industries précieuses entre 
toutes les autres, non-seulement parce que la fabrication des 
tissus riches prend chaque jour une nouvelle importance, 
mais aussi parce que cette industrie se concilie très-bien avec 
les travaux d'un autre genre, ainsi qu'avec les ressources et 
les besoins de la vie de famille. 

La culture des fruits n'y est pas moins favorisée; à côté 
de ceux de ces produits appartenant au climat, comme l'ana- 
nas, le fruit de l'arbre à pain, le coco et plusieurs autres qui 
nous sont inconnus, les plateaux élevés peuvent recevoir la 
physionomie de nos jardins, tandis que le citronnier et l'o- 
ranger, aux branches émaillées à la fois de fleurs et de fruits 
verts et m&rs, rappellent les cieux les plus tempérés de l'Eu- 
rope méridionale. 

La pomme de terre, la patate, l'igname et leurs congénè- 
res, poussent sans culture au milieu des plantes parasites de 
ces pays, dont elles sont originaires, et atteignent des propor- 
tions colossales. Le manioc y fournit l'une des fairines les plus 
recherchés par le commerce, le tapioca. 

Enfin, un produit dont la fécondité dépasse toute idée, c'est 
celui du bananier et du plantain : un acre de terre occupé 
parces deux arbrisseaux donne, dit M. deHumboldt, un volume 
de matière alimentaire égal à la récolte de 133 acres de blé 
et de ai acres de pommes de terre ^ ! 

Cette vigueur de végétation n'est pas le résultat des eiTorts 

■ Al. deHumboldt, Essai politique surla Nouvelle'Espafjne^ 1804. 
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de rhomme : elle provient presqu'exclusivement des res- 
sources de lanaturequi ne se montre nulle partplus luxuriante 
que là, où elle est entièrement abandonné à elle même. N'é • 
prouvant pas ce sommeil périodique qui l'engourdit chaque 
année dans nos latitudes; constamment maintenue dans un 
tiède milieu et abondamment abreuvée par la saison des 
pluies, la végétation s*y développe avec une puissance que 
Tbomme se borne à contenir et qui transforme le pays en un 
immense massif de verdure; et quelles forêts I Le chêne 
robbe et gris y étale ses proportions colossales au milieu 
d'un grand nombre d'autres bois de constructions qui ne lui 
cèdent en rien pour les dimensions et la résistance, et dont 
les noms nous sont même inconnus. L'acajou et le cèdre rouge, 
en quantité innombrable, dit M. Squier S le palissandre, l'é- 
bène, le citronnier, legrenadille brun nuancé de rouge, le pic 
de Cabre jaune veiné de noir, et le meloncillo couleur d'or, 
offrent à l'ébénisterie des ressources variées. Le campêche, 
le bois jaune de Sainte-Marthe, le brésillet, de nombreuses 
plantes, fournissent à la teinture ; l'industrie y trouve le caout- 
chouc, le bois de fer, et la droguerie en peut tirer la salse- 
pareille en quantités incalculables, l'ipécacuanha, le gingem- 
bre, le capillaire, la muscade, le quinquina, les arbres à 
gomme et à résine, et surtout cette précieuse vanille que les 
Indiens recueillent sur des tiges sauvages, mais qui, par une 
culture presque sans frais, deviendrait l'objet de la plus fruc- 
tueuse des industries! 

Dans aucun pays du monde, dit un voyageur dont les ob- 
servations sont très-exactes •, on ne trouve les richesses 
minérales aussi accumulées que dans. l'Amérique centrale. 
Les montagnes de la Nouvelle-Ségovie (Nicaragua) , celles du 
Tisingal (Costa- Rica), contiennent des mines d'or dont quel- 



* Squier, ouvrage cilë. 
s DttDlap, OUT. cité. 
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qn^-'Mes tléjà, en cours d'exploitation, paraissent devoir 
suppléer aut ressources de la Californie qui seront bientôt 
épuisées. L'argent, le cuivre, le fer, le plomb, le zinc, le 
soufre, existent de toutes parts et n'ont jamsûs été exploités. 
De ce que j'ai recueilli, dit l'auteur cité, il résulte que cette 
contrée (Honduras) possède des gisements dont l'importance 
dépasse celle des célèbres aunes du Potosi dans le Mexique. 
Une recherche scientifique et pratique, appuyée sur le capi- 
tal, constituerait la meilleure affaire qui se pût entreprendre 
dans l'Amérique espagnole ^ Les mines de Ségovie, limi- 
trophes du Honduras sont encore plus considérables et tout- 
à-fait neuves ^ Or, dit un économiste, « la richesse miné- 
rale fomente la culture des terres, donne naissance à des 
villes on provoque leur développement, elle décide de leur 
aspect, de leur physionomie» et influe d'une manière notable 
sur le caractère de l'industrie, des habitudes, de la civili- 
sation. ')) Comme la Californie, comme l'Australie, l'Amé- 
rique centrale offre au chercheur d'or des trésors enfouis, 
mais elle lui promet en outre, les biens de la surface du sol, 
et'de faciles relations avec le reste du monde. 

Toutes ces richesses ne demandent qu'à sortir du sein de 
la terre où elles sont renfermées : pour les exploiter, que faut- 
il donc? des moyens de communication, des ports, des rou- 
tes, un canal. Les ports existent, nous les avons nommés ; 
si l'on améliore les détails, le mouvement commercial fera 
le reste ; les routes sont en projet ou en voie d'exécution ; 
les chemins de fer suivront de près : il en existe à Panama, 
et des études ou des travaux sont commencés sur d'autres 
points ; mais ni routes ni chemins de fer ne peuvent rem- 
placer les rivières et les canaux, ces moyens par excellence 



t Duoiap, Travêls in Central America. 
^ > Sqaler, Nicaragua, ils people^ etc. 
' DuDoyer, Liberté du travail^ t. II. 
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àe relatiorisHtrtèrietitès ; le 'tMA imë^oe6âtâétl, teflle edt Itt 
grande affaire, le nœud de la situation. Or, le canal se fera, 
et avant lôdgtempâ, et il ne se fera pas ailleurs «qu'au Nka- 
ragua. 

Deptds ({de le monde intellectuel s'est senti rerirre, en 
échappât^ aut limbes du ihoyen ftge, la grande préoccu*^ 
pation des esprits qui lisent dans raveûir et sontdèforés du 
bien de l'humanité, a été la rechercfafe d'une covnmunicatiM 
entre les deux faces de l'ancien tti^nde par le centre dû ttou- 
vean continent. Lol^que Colomb découvrit l'Amérique, il ne 
Cherchait o qu'ttù passage facile et rapide vers les Indes ; » 
c'est là aussi que tendaient Vasco de Gama et Magellan, 
lotsque, poursuivant leur fbute le long de cOftes inexplorées, 
îl's Ifeiconntifent les limites extrêmes des deux continents ; 
mais ce double résultat të rempliséait pas le but et, dès 
1523, Charles^Quint donnait pour mission à Femand Gorteï 
la recherche du détroit qui devait ouvrir la route « de Cadix 
an pays des épices. » Cinq ans plus tard, ayant reconnu l'ab- 
sence de commilnicationsnàturelles, Gortezen proposait, dans 
un mémoire, la création artiGciefRe à i'isthme de Tethuan^- 
tepec, dans la partie sud du Metiqae. Mais 'dès 153A, les 
autorités signalaient la rivière San-Juan et le lac de Nica^* 
i^ua d'où ils proposaient de déboucher dans l'Océan Paci- 
fique à la hauteur de Rivas. 

L'écrivain Gonfara «CdUifaisSait ees ptbjets, il demandait 
la téalisation de l'uti des defcrx bU d'un troisième, par Ghaigris, 
près de Panama S au suk*plus, depuis trois sièdes, les 
mémoires et les plans'Sèsuecëâem,'et s'ils n'ont pas'étéféa*- 
Hsés, cela tient sans doute i^^e 'qu'ils déparaient les ressour- 
ces de la plupart des tefoups qui notfs e^at précédés. Ces pro-* 
jets n'ont pas occupé seulement les ministres de la couronne 
d'Espagne. En 1780, TAngleterre portait ses vues de ce 

* Gomara, Hisloria de toi Indien t 1551. 
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cdté et y envoyait une expédition où figurait le jeune 
Nelson. 

Dès le commencement du siëclejaquestion fut posée scien- 
tifiquement par M. deHumboldt^, qui compara les tracés 
déjà mentionnés avec ceux proposés dans l'isthme de Darien, 
au sud de Panama, et dont l'esprit supérieur ne fit pas fausse 
route en cette circonstance : l'illustre savant se prononça 
pour le canal du Nicaragua. 

Après avoir acquis la liberté, l'un des premiers actes 
de la jeune république fui de décréter Texécution du canal* ; 
des entrepreneurs se présentèrent aussitôt et à la suite 
d'une lutte assez vive, la concession fut accordée à la maison 
Palmer, de New- York, qui échoua, faute de capitaux. Le 
projet, repris par Guillaume I*', roi de Hollande, fut arrêté de 
nouveau par la révolution de 1830 et la séparation de la 
Belgique, En 18A3, le gouvernement français, dont l'atten- 
tion était éveillée par les nombreuses combinaisons qui se 
succédaient, faisait étudier par son ingénieur, M. Garella, 
le tracé de Panama. Enfin, en 18A6, le prince Louis-Napo- 
léon, l'empereur actuel, publiait un travail extrêmement re- 
marquable ' où, se prononçant pour le tracé de Nicaragua, 
il fixait définitivement les opinions sur cette importante ques- 
tion ; un projet d'exécution avait même été préparé. L'auteur 
lui-même nous l'apprend en ces termes : 

« Par décision du 8 janvier 18A6, le gouvernement de 
Nicaragua avait résolu de donner à ce grand ouvrage d'art 
destiné à ouvrir une nouvelle route au commerce du monde, 
le nom de Canale Napoleone de Nicaragua. Par suite de cette 
décision» M. de Marcoleta, chargé d'affaires du Nicaragua 
en Belgique et en Hollande, se rendit à Ham, conformé- 



■ A. de Damboldt, oofrage cité. 

^ U canal de Niearaguaf par L. N. B., Londres, 1846. 

> L.-If . Bonaparte, oaTrage dté. 
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ment aux instructions qu'il avait reçues afin d'y signer 
avec le prince un traité qui donnait à ce dernier plein pou« 
Yoir pour réaliser l'objet en vue ^ » 

Le traité fut signé, en effet, le 20 avril i8&6 ; mais ce 
projet devait s'évanouir devant les préoccupations d'une 
plus haute destinée. 

Trois ans plus tard, le 27 août 1819, une convention du 
même genre fut arrêtée entre le gouvernement de Nicaragua 
et la Compagnie Vanderbilt. de New- York; mais celle-ci 
n'exécuta point ses engagements. 

Le 1** mars 1858, un nouveau traité a été passé avec 
M. F. Bclly , et dans le cas où il ne viendrait pas à exécution ^ 
de nombreux concurrents se présentent pour obtenir, soit la 
construction du canal, soit l'exploitation provisoire du transit 
par les voies de terre» soit enfin la direction d'entreprises 
de colonisation. Mais, quoiqu'il en soit du choix des hommes 
et du moment, le canal se fera, et il ne se fera que par la 
rivière de San- Juan et le lac de Nicaragua. 

En effet, la ligne de Panama est bien la plus courte ; mais 
l'impossibilité de former des établissements dans un terrain 
marécageux et insalubre, et la profondeur de la tranchée à 
percer dans la montagne, ne permettent pas de s'arrêter 
à cette opération*; on s'est contenté d'y construire un 
chemin de fer, entreprise très-productive' mais qui ne 
remplit pas l'objetdésiré. Il en est de même de Tehuantepec, 
où vont commencer les travaux d'un railwày ; enfin les deux 
tracés de l'isthme de Darien sont légalement condamnés 
par les autorités compétentes, dont M. Michel Chevalier, a 
recueilli et confirmé les opinions. 

Il ne reâte donc que la ligne du Nicaragua sur laquelle se 



' Ce traité doit expirer le !•' mai 1860. 

> M. Garella, Projet d'w canal de jimcUan, «le., Paris, 1845. 

> Il rapporte annneUeiiient 40 0/0 



66 BEVUR OBIWTALE RT AJ«ÉWCA,INE. 

trwviWitd'acaordUmales esprit» aupérinw;^ qui QOttr^ 
cetta question depuis le comineDcewent du siède, Bumboldtt 
Guillaume I" de Hollande, Michel Çb^valier, Napoléon UU 
tous les hommes de l'art, tous lea V4>yageurs, et enfin, ce qui 
ymt mieux encore» s'il est poawWe,. ce sentiment u^i^ersçï, 
qui résume l'ensemble des données de Toh^rvailiw et, de U 
adenoe. Tout le mond^ est d'accord qqe le canal d^ii partir 
de Grey-Town (SainJo^u),. remoiMicrlft.rtvière, irwerserle 
Iftc de Nicaragua^ ïte là, qu'ii aille t;omber dii:epjt,ement à, 
l'ouest dans l'Atlantique par Sw-Ju«w d^l Sar o^ pai: I^ 
3appa ; ou bieD.que^ prenant yççs, le NorcU Usie dirige par le lac 
de, Managua^ vera l^ baie de f oioseca ou vers, le pprt de 
^ealejo, c'esA upe simple affigiire diç ûqances, une question 
4e budjet : le c^naj, s^ fera, (juels i^éaultats U doit en sortir,, 
nous, l'avons indiqua d^à ; ipais, wepvole autrement puia- 
smf^ le fera mieui^ $^nt^'^ 

c Le canal proposé ne doit pas être, écrivs^it Napoléon III, 
une simple coupure destinée uniq^uement à faire passer 
d'une mer sur Tautre les produits européens; il ftiut surtout 
qu'il fasse de T Amérique centrale un État maritime, prospère 
par réchange de ses produits intérieurs et puissant par Té- 
tendue de son commerce. Que l'on songe aux effets presque 
miraculeux que produirait le passage annuel, à travers ce 
beau pays, de deux à trois mille bâdmentsS qui échange- 
raient les produits étrangers contre ceui^ de l'Amérique cen- 
trale et feraient circuler partoutla vie et la richesse I On peut 
se figurer ces rives, aujourd'hui solitaires, peuplées de villes 
et de villages ; ces lacs, aujourd'hui mornes et silencieux, si- 
lonnés de navires; ces terres incultes, fertilisées; ces forêts et 
ces mines, explcitêes, et les rivières qui se jettent dans le lac 



* C'est dix à ▼iQfl^na)^ q9:iÀfmi(4k<b.ei. raton» éâ l'Qx|«MiQai i|tti I9 com- 
merce maritime prend chaque Jour, l'aaleur^rJiiiaU ep VW. 
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et dans le San- Juan portant au cœur du payatow Iq^ bieu^aits 
de la civilisation. > » 

Tel est, en efTet, Favenir qui est réservé à ce beau pays. 
On sait que les mœurs y sont douces, les habitants conci- 
liants et bons ; des tendances élevées et dont la beauté du 
climat développe la poésie^ tempèrent ce que l'amour du lucre 
et des affaires ont ailleurs d'exagéré. Les constitutionsj^ 
extrêmement libérales, laissent à l'initiative de chacun toute 
sa puissance, et le sentiment de l'honneur et du devoir prête 
aux lois son appui pour faire régner la paix et la sécurité. 
La religion catholique y domine, mais l'exercice de tous 
les cultes y jouit de la plus entière indépendance et déjà dea 
congrégations protestantes s'y sont établies sans inconvé- 
nient. Un pareil état de choses est fait pour inspirer la con- 
fiance. Aujourd'hui que les idées de la civilisation ont fait 
pénétrer en tous lieux le sentiment du bien-être et de l'amé- 
lioration, que les conquêtes de la science éclairent l'huma- 
nité sur les véritables intérêts et sur les moyens de les faire 
prospérer, les répugnances préconçues de l'esprit de clocher 
ont perdu la majeure partie de leur force, et entraîné par un 
immense besoin dTeRpataioi^ tout bonrofe auquel sa patrie 
n'a pas fait ta place qu'il mériterait dans le banquet des jouis- 
sances communes, aait^iii'îl poutliKNi^keff, sur d'autres bords, 
un sol inexploré, des trésors inconnus, un champ enfin où 
ses efforts, de quelque nature qu'ils soient, doivent certaine- 
ment trouver leur récompense. 

Dans ce mouvement dont l'Asie, l'Afrique et le nouveau 
monde recueillent les fruits, la part la plus belle ne doixellf 
pas être pour ua pays qui, comme l'Amérique c^ntr^, 
comme surtout le Nicaragua et l'Etat voisiA de Gost^Ricai 
réunissent aux avantages les plus précieux du climat, des 



L. N. Boaaparie, onTMge dté. 
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productions du sol, et des facilités de tout genre que la vie 
réclame, le privilège unique d'une situation que la nature 
elle-même semble avoir disposée pour devenir le centre 
commercial et ioduslriel de la terre 7 D'un pays où les mœurs 
douces des habitants et les faveurs de constitutions pleines 
de tolérance laissent à l'activité individuelle les moyens 
d'expansion qui lui sont nécessaires, tout en procurant à 
chacun la somme de sécurité personnelle qui est la garantie 
et la première condition du bien-être matériel et moral? 
Evidemment, s'il est une situation à la fois sérieuse et bril- 
lante, c'est celle-là : destinée immense, avenir merveilleux, 
car ils ne reposent pas sur les forces variables ou trompeuses 
de la guerre et de la diplomatie, mais ils ont leur base dans 
ce qu'il y a de plus inébranlable au monde, la constitution 
de la nature, les progrès de la civilisation, et les intérêts 
toujours mieux entendus de l'humanité. 

A. CASTAING. 
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La première de ces pièces de poésies improvisées par des 
bardes tongouses des bords de l'Amour, et recueillies par 
Castren, forme trois distiques, tous terminés par une rime 
uniforme en tiw. Les vers du second distique ont chacun 
neuf syllabes. Ceux du premier' et du troisième n'offrent pas 
autant de* régularité et se composent de onze, de douze, ou 
même de treize syllabes. Quant aux autres pièces, il nous a 
été impossible d'y découvrir de rime ni de mesure uniforme. 
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Le second morceau renferme de curieuses allusions à un 
usage signalé par les voyageurs chez un grand nombre de 
tribus sibériennes : les maris doivent céder leurs femmes à 
ceux auxquels ils accordent l'hospitalité. On y rappelle à un 
époux trop susceptible qu'il ne saurait prétendre conserver 
sa femme pour lui seul, et qu'elle appartient de droit à qui 
le vient visiter. 

L — J*ai été le bandeau qui enveloppe les tresses de ta cheve- 
lure, — là boucle qui pend à ton oreille. — Je me suis attaché à toi 
comme le baudrier qui recouvre ta poitrine, — comme le voile qui 
protège ton visage. — Je t*ai pressée entre mes bras, aussi étroite- 
ment que la ceinture qui sert ta taille. — Tu t*es revêtue de mon 
amour comme d'un manteau. 

IL — Ce n*est pas pour ton bonheur à toi seul que le Créateur te 
Ta donnée (ta femme). — Da nUkipartem ex femore ejus. — Da mihi 
parUm ês visceribus ejus. •— Dieu ne te Ta pas donnée pour toi seul. 
— Il serait coupable de n*en faire part à personne. — La terre, un 
Jour, te la redemandera. — L'as-tu enfermée sous les verroux? — Je 
pénétrerai Jusqu'à elle. — Les courroies (les Tongouses font usage 
de lanières de cuir en guise de serrures,) se déchireront alors qu'elle 
voudra fuir. — Celui qui peut la rencontrer, qui parvient à l'attein- 
dre, — celui-là est seul heureux, — celui qui peut la rencontrer. 

ni. — O belle au joli pied, —je brûle du désir de te posséder. — 
Comment voler à ta rencontre? — te presser dans mes bras? ^ te 
couvrir de baisers? — et satisfaire mon amour — en conversant 
avec toi? 

HYACINTHE DE CHARENGEY. 
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II. Parrat, membre de la Société orientale d'Allemagne, résidant 
à Porrentruy (canton de Berne), et auteur du Nouveau système de tra- 
duction des hiéroglyphes égyptiens au moyen du chaldéen (1857), a fait 
paraître il y a quelques mois, un nouveau travail imprimé sur un 
simple feuillet de grand format, par J.-P. Risler, à Mulhouse, et in- 
titulé Hymne au Soleil, 

On lit au-dessous de ce titre: « Cet hymne égyptien, tracé en ca- 

IV 1860. 5 
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ractères hiéroglyphiques, sur une stèle^ à Berlin^ est chalcographie à 
la fin du troisième cahier, 1850 (page /ii6), de la ZeiUchrifi der 
deutschen morgentaendischen GeseiUchafl, La traduction française, que 
Ton trouvera plus bas, est tirée de la page 375, et Tallemande in- 
torlinéaire, de la page 391 du même cahier. » 

M. Parrat ne nomme pas les auteurs de ces traductions ; la pre- 
mière est de M. le vicomte £. de Rougé ; la seconde, sans en être 
très-différente, lui est inférieure. M. de Rougé avait dédié sa tradtto- 
tion à M. de Humboldt, pendant le séjour qu'il fit à Berlin en 1850, et 
il y apporta quelques modifications qui n'en changent pas le sens 
général, en l'insérant dans un intéressant rapport publié par le Mo^ 
niUur en 1851 K 

M. Parrat semble n'avoir pas connu ces dernières modifications ; 
mais il est probable qu'il en aurait peu tenu compte, car sa méthode 
n*est certes pas propre à produire les mêmes résultats que celle 
des disciples de Ghampollion. L'auteur, en effet, s'exprime en 
ces termes: « Voici la traduction chaldéenne, expliquée en latin, 
des signes hiéroglyphiques de l'hymne, suivant la méthode indiquée 
dans mon Nouveau système de traduction des hiéroglyphes égyptiens^ 
1857. » Plus loin, il ajoute : « La traduction française (celle de M. de 
Rougé) qui suit, est faite d'après le système de Ghampollion, et la 
traduction allemande, d'après un système copte anti-champollio- 
niste. » 

Avant d'aller plus loin, nous devons nous demsinder ce que c'est 
qu'un système copte anti-champotlioniste, car M. Parrat ne prend pas 
la peine de nous l'expliquer. Si c'est une méthode dans laquelle le 
copte sert de base à l'interprétation, elle n'est assurément pas anti- 
champoUioniste si, au contraire, elle est opposée à celle de Ghampol- 
lion, il est impossible de l'appeler système copte^ puisque Ghampol- 
lion dit lui-même, dans sa réponse aux attaques de M. Lanci' : « Quant 
à moi, je dirai simplement que j'ai cru devoir coordonner mon alpha- 
bet hiéroglyphique, non avec l'alphabet hébreu, mais avec l'alpha- 
bet copte, c'est-à-dire avec celai que les Égyptiens, devenus chré- 
tiens, adoptèrent en abandonnant récriture hiéroglyphique. Il est 



4 Rapport adretié à M, le Directeur général des musées nationaux, sur l'ez- 
ploraUon scientifique des principales coUectioDS égyptiennes renfermées dans 
les divers musées publics de l'Europe, dans le Moniteur universel^ numéros des 
7 et 8 mars 1851. Tiré à part, 24 pages in>8. 

> Memorie Romane d'antichita e délie arti^ vol. 1, et Bulletin universel des 
Sciences et de t industrie^ iV* section, août 1835. 
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'évident qu^on peut changer de religion sans^ pour cela, changer de 
Ungue ; aussi les Égyptiens se li&tèrent-lls de faire en leur tangm 
maternelle nne traduction de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
écrite avec le nouvel alphabet; et comme celui des Grecs qu'ils adop- 
taient ne contenait point de caractères répondant exactement à cer- 
tains sons propres à leur langue et inconnus à celle des Grecs, ils 
i^utèrent à Talphabet de ces derniers plusieurs anciens caractères 
égyptiens exprimant ces mêmes sons. » 

Le copte étant donc, comme tout le monde le sait, la langue égyp- 
tienne écrite avec l'alphabet grec, auquel on ajouta six caractères 
seulement, car elle ne peut pas être autre chose, on se demande 
naturellement pourquoi M. Parrat croit n'avoir pas d'autre ressource 
que la langue chaldéenne pour interpréter un texte purement égyp- 
tien. Or, l'emploi du chaldéen pour l'interprétation des hiérogly- 
phes égyptiens revient exactement au même que si Ton voulait tra- 
duire les œuvres de Shakspcare avec un dictionnaire italien-français. 

Pour donner une idée plus précise des écarts où peut conduire la 
méthode dite chaldéenne de M. Parrat, nous allons mettre en regard 
sa traduction et celle de M. de Rougé. Le bon sens du lecteur suffira 
pour lai faire distinguer laquelle des deux est la bonn& 

Traduction de BL De RODGÉ (1). Traduction de M. PARRAT. 

Adoration au dieu Ra, Tmou, Sois glorifié (triomphe), Sei- 
Gheper, Horus des deux zones. gneur Horus, dominateur parfait, 

magnifique éternel. 
L Gloire à toi, le 5aAoti', enfant Ta gloire est visible, météore 
divin qui prend naissance de lui- (globe) volant ; un enfant peut 
même chaque jour. admirer les merveilles que ta lu- 

mière universelle met en évidence. 
H. Gloire à toi, qui luis dans les Ta lumière est éclatante, disque 
eaux du ciel pour donner la vie ! enflammé, en chassant les nuages 
Il a créé tout ce qui existe dans qui obscurcissent la sérénité du 
les abîmes célestes. ' ciel, tu permets à l'homme de 

contempler la terre dont tu es le 
maître absolu. 



1 M. de Rougë fait observer qae le changemeot brusque de la seconde à la 
troUième personne qu*on remarque dans sa traduction est un tour rapide fré- 
queauoeot employé dans les poésies égyptiennes et qui donne à l^expression une 
force foute parUculiére. 

2 Etre immortel {Moniteur du 8 mars 1851). 

* . . . Pour TiYlfier tout ce qu'il a créé; il a fait le ciel et l'abîme de set bori- 
ions (Ibidem), 
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[II. Gloire à toi, Rai G*est lui Ta puissance est irrésistiblef 
qui veille et dont les rayons por- Télévation prodigieuse de tes feuxt 
tent Ja vie aux purs *. s'ils deviennent trop forts, peut 

réduire en cendre les malheureux 

mortels. 
IV. Gloire à toi, qui as fait les La majesté vit en toi, recherche 
types divins dans leur ensemble I attentive des docteurs; c'est une 
Etre caché, ses voies sont incon- vérité mensongère, celle qui pré- 
nues '. tend connaître ta hauteur (ton 

essence). 

y. Gloire à toi, lorsque tu cir- La gloire est ton partage; tu 

cules dans la région supérieure ; t'élèves dans les vastes champs 

les dieux qui t'approchent très- des deux; tes adorateurs immo- 

saillent de joie. biles d'admiration, se sont réjouis 

à ta vue. 

M. Parrat méconnaît la loi des déterminatifs idéographiques, si 
clairement expliquée dans la grammaire de Champollion, et qu'éta- 
blissent si bien les nombreuses variantes graphiques des manuscrits 
funéraires; de plus, il n'a pas la première idée de la division des 
mots; il s'en suit qu'avec un mot lu par M. de Rougé, il en fait deux 
ou trois, à sa guise. Ainsi le premier groupe hiéroglyphique Tiaod, 
adoration^ exprimé en abrégé par le signe syllabique t}, suivi de l'i- 
mage d'un homme dans CcUtitude de Cadoration^ devient, dans la tra- 
duction dite chaidéenne, T^D n, glorificaius sis^ ou î^n» fartis «û, à 
la volonté du lecteur. Les mots suivants n Ra, à ha (le dieu soleil), 
deviennent 3K miN M1D » Dominus Horus^ pater^ et ici la partie phoné- 
tique du groupe n Ra, forme le premier mot, Cimage notée du soleil^ 
premier déterminatif du mot hâ^ forme le'douxième, et le signe des 
noms divins représentant tin dieu assis^ second déterminatif du mot 
Ad, forme le troisième. Le nom du dieu Tmou (le soleil couchant), 
devient ^^^ SDD, perfectus^ pater^ le déterminatif de ce nom de- 
venant de nouveau l'expression du mot n^ pater. Le nom du dieu, 
Cheper (soleil créateur), est lu 3î< in« , magnificus^ pater y ce dernier 
mot étant exprimé de la même manière que les deux premières 
fois ; le nom de l'horus des deux zones {har-em-h^u)^ qui se rapporte 
au soleil dans toutes ses attributions, produit le mot jn^M, œtemus. 

Voilà l'analyse de la première ligne de la traduction véritablement 
trop chaidéenne de M. Parrat ; elle suffira pour donner au lecteur une 



' Lorsqu'il s'éveille, ses rayons portent la ne aux esprits purs, (mot A mot: /r- 
radiât vitam puris.) [Ibidem,) 

2 LorsquMl se cactie, ses voies sont inconnues (in enarrabitit via ^u$). {Ibi* 
dem.) Suit une M[;ne détruite par une fracture. 
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juste idée des antres parties de son œuvre. N'oublions pas, cepen- 
dant, d*^jooter qae M. Parrat termine par ces mots : « L'auteur est 
disposé à donner aux personnes que la traduction chaldéenne pour- 
rait intéresser, toutes les explications nécessaires sur chaque lettre 
sémitique et sur les signes hiéroglyphiques qui ne se trouveront pas 
dans son Nameau système de traduction des hiéroglyphes égyptiens au 
moyen du chaldéen. • — Avis aux amateurs I 

T. DEVÉRIA. 



CMHONMQWJB OHMBWTAEiB. 

4 am! 1860. 

Les complications européennes et surtout le refroidissement qui 
paraît se manifester chaque jour davantage entre la France et l'An- 
gleterre, viennent tout d*nn coup compliquer terriblement les ques- 
tions orientales vis-à-vis desquelles nous nous trouvons engagé. Une 
rupture avec TAutriche, la Prusse, ou même avec la Russie, ne serait 
pas de nature à compliquer sérieusement notre situation en Orient ; 
mais il en est tout autrement dès Tinstant qu'une rupture avec l'An- 
gleterre est au nombre des éventualités possibles. 

La France a voulu redevenir une puissance maritime et coloniale, 
comme elle Tétait sous le règne de Louis XVI : elle a eu raison ; son 
honneur, son rang, ses destinées futures, tout devait la convier vers 
la réalisation d*un aussi ?rand résultat Mais pour y parvenir d'une 
manière certaine et sûre, 11 fallait marcher sans indécision vers le 
but ; il fallait, comme nous Tavons plusieurs fois demandé, frapper 
un grand coup en Gochinchine et ne pas languir à Tourane et à Sai- 
gon, faute d'avoir assez de soldats pour aller plus avant ; il fallait ac- 
cepter les offïres de l'empereur des Barmans et prendâ^e pied sur la 
c6te occidentale de llndo-Ghine; il fallait encourager les colonies à se 
rendre à la Nouvelle-Calédonie et faire les sacrifices désirables pour 
développer cette importante colonie et lui asssurer des garanties de 
durée, parl'acquisitiondetout un système d'établissements coloniaux 
dans l'Océan indien ; il fallait enfin faciliter par tous les moyens 
possibles le développement de notre marine marchande et de notre 
commerce en Orient et en Océanie. 

Au lieu de cela, nous avons marché à pas lents^ craintifs, indécis. 
Sous l'impulsion de l'empereur Napoléon, nous avons fait plus que 
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sous les derniers règnes, mais nous n^avons pas fait assez pour les co- 
lonies. Aujourd'hui, si, dans l*hypothèse d'one rupture avec TAo- 
gleterre, on se demande quel sera le sort de nos établissements en 
Gochincbine, dans Tlndeet en Océanie ; si Ton calcule ce que pourra 
devenir notre expédition qui vogue en ce moment vers la Chine; la ré- 
ponse sera claire :Saï-gon etTourane, la Nouvelle-Calédonie et Nouka- 
hiva, Pondichéry ainsi que nos autres établissements de rHindoos- 
tan tomberont au pouvoir britannique; et pour ce qui est des 
derniers surtout, seuls débris qui nous soient restés de notre domi- 
nation dans rinde, il est hors de doute quMls ne nous reviendront 
jamais. 

Arrêtons-nous. Toutes les récriminations snrle passé seraient intem- 
pestives. S'il est vrai que le drapeau soit prêt à se lever, en dépit des 
circonstances, il ne faut pas hésiter à nous y rallier. Fermes partisans 
de Talliance anglaise, et convaincus aujourd'hui comme hier, que 
cette alliance est indispensable à la liberté du monde et à la cause 
du progrès, nous n'hésitons pas à seconder de nos vœux les plus sin- 
cères le triomphe de notre cause parce qu'elle est juste, et que l'An- 
gleterre ne saurait prétendre nous retirer le droit de conquête, dont 
nous usons si sobrement, alors qu'elle en abuse souvent d'une ma- 
nière si scandaleuse. 

Dans la prévision des événements qui nous menacent, il nous 
paraît sage d'arrêter pour le moment le cours de notre expédition 
contre la Chine, et de concentrer toutes les forces que nous possédons 
en ce moment en Asie sur la Cochinchine, ou même, si les événe- 
ments s'agravaient rapidement, sur le territoire de Saï-gon, où nous 
avons tous les moyens de maintenir hautement les couleurs de notre 
pavillon national. Une alliance renouée avec la Barmanie, royaume 
contigu de la Cochinchine, pourrait être fructueuse, surtout si Ton 
se rappelle que la haine des Barmans contre les Anglais est loin 
d'être éteinte ; enfin, par des mesures habiles nous pourrions faci- 
liter à l'insurrection de l'Inde, non encore étouffée, les moyens de 
se relever plus menaçante et plus terrible que jamais. 

En Perse, la prépondérance de la France continue à s'établir sur 
des bases solides, et la réorganisation de l'armée persane par des offi- 
ciers instructeurs français se poursuit avec la plus louable activité. 
Les fortifications de plusieurs places fortes sont relevées ou restau- 
rées; on en construit autour des villes qui n'en possédaient pas; en- 
fin on renouvelle Tarmement des troupes régulières dont on recon- 
natt la supériorité incontestable sur les autres milices asiatiques. Un 
allié qui dispose facilement, comme la Perse, de 120,000 hommes. 
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mérite que nous ne négligions pas les liens qui nous ont rapprochés 
de lui. 

Des lettres de TAsie centrale annoncent qne la marche des Russes 
continoe dans la direction de Tlnde. Ils ont déjà franchi le ter- 
ritoire de Toasis de Boukhara. Partout sur leur passage, ils établis- 
blissentdes forteresses et y placent des garnisons. 

En Gochincbine, on avait espéré un instant que la paix pourrait 
ôtre conclue avec la Cour de Hué, mais ces espérances ne se sont pas 
réalisées. Dans une proclamation aux habitants de Saî-gon, le contre- 
amiral Page, annonce que les conditions faciles à remplir quMl avait 
posées au roi de Cochinchine lui ont été refusées, et que « en agissant 
ainsi, le gouvernement annamite s'est mis en dehors de la civilisa- 
tion », ce qui l'oblige « à continuer la guerre >. Néanmoins, après 
avoir placé la ville et le territoire de Saî-gon sous Tautorité de la 
France et avoirdéfendu à tout soldat annamite d'y séjourner, il a dé- 
claré la levée du blocus effectif et ouvert le port au commerce 
de toutes les nations amies de la France. En même temps, un corps 
de volontaires indigènes a été organisé à Saî-gon : les officiers de- 
vront être Français, sauf de rares exceptions. 

La malle de Chine nous apporte la nouvelle d'une victoire rem- 
portée par l'armée insurrectionnelle contre les troupes de la dynas- 
tie tartare. On attribue cet événement au rappel des soldats mand- 
choux aux alentours de Péking, pour la défense de cette capitale dans 
le cas où les forces de Texpédition anglo- française seraient dirigées 
contre elle. 

Aux dernières dates, suivant le Courrier du Havre, des bruits d'une 
attaque sérieuse dirigée contre la Chine par la France et l'Angle- 
terre commençaient à circuler dans les villes chinoises. On parlait 
aussi d'un camp anglais qui devait être établi près de Canton, afin 
d'y recevoir les troupes venant des Indes. On disait enfin qu'une 
proclamation impériale devait être publiée, pour l'expulsion de tous 
les étrangers du territoire chinois. 

Rien d'important du Japon, si ce n'est la nouvelle d'un grand in- 
cendie qui a éclaté à Nangasaki et a consumé plusieurs magasins de 
négociants anglais et chinois. 
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CHHONMQWJB AMÉRMCÂMNB. 

k avril 1860. 

C'était, le 22 février dernier, ranniversaire plus que séculaire de la 
naissance de Tlilustre fondateur de TUnion Américaine. Il y avait, 
ce jour-là, cent vingt-huit ans que naissait Washington sur ce sol 
privilégié de la Virginie, qui a produit tant de grands hommes, les 
Jeffèrson, les Madison, les Monroê. Certes, parmi les figures histori- 
ques qui se sont succédées sur la scène du monde, je n'en connais pas 
de plus pure, de plus intègre, plus propre à arrêter les regards et 
à consoler Thumanité ; je ne sache pas que dans aucun pays du 
monde, un même homme ait acquis plus de droits à Tadmiratlon des 
penseurs, à la reconnaissance de ses concitoyens, au respect de ses 
contemporains et de la postérité. Il a eu toutes les gloires, et il a été 
digne de toutes les gloires; il n'a pas seulement sauvé sa patrie, on 
peut dire qu'il l'a faite ; elle est sortie de ses mains avec tous les 
éléments de force, de vie, d'expansion, qui l'ont conduite aujourd'hui 
à un si haut degré de prospérité. Il l'a affranchie sur les champs de 
bataille de Trenton, de Princeton, de Tork-Town, et elle est restée li- 
bre, presque malgré elle, au lendemain de la victoire. Il l'a organisée 
militairement pendant sa courte dictature, politiquement comme pré- 
sident de la convention de Philadelphie, il l'a gouvernée huit ans 
comme président de la Confédération, et chaque fois il a quitté le 
pouvoir avec moins de regrets qu'il ne l'avait accepté. Par un privilège 
qui n'est pas sans exception dans l'histoire, ce grand homme d'État fut 
en même temps un grand citoyen. Quand il mourut dans sa retraite 
de Mount-Vemon, simple particulier, au milieu de sa famille, le 
peuple des États-Lnisprit le deuil, et tandis que l'amiral anglais, lord 
Bridport, faisait mettre en berne les pavillons des soixante navires 
qu'il commandait, le premier consul décrétait que, pendant dix jours 
des crêpes noirs seraient suspendus à tous les drapeaux de la répu- 
blique française. Son buste fut placé aux Tuileries. M. de Fontanes 
prononça son éloge dans le temple de Mars. Admirable unanimité 
d'hommages dont je cherche vainement un précédent I Singulier et 
émouvant spectacle que celui de ces deui nations, toutes deux guer- 
rières, toutes deux en guerre, et s'interrompant toutes deux, au 
milieu de leurs longues luttes, pour prendre le deuil d'un homme de 
bienl 
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£q rappelant ces souvenirs, le 22 février dernier, lors de Tinangara- 
tion de la stataeéquestre qu'on vient d'é lever à Washington dans la ca- 
pitale fédérale, M. fiuchanan était en droit d'être fier, et il pouvait, sans 
banalité, laisser un libre cours à ses instincts patriotiques. On a dit de 
cette inaugnrationquec'était une inauguration comme une autre. Telle 
n*est pas notre pensée. Derrière toutes les statues qu'on élève, il y a 
rarement un pareil cortège de gloire, de vertus et d'abnégation, et 
on ne les élève pas toujours dans des circonstaoces aussi solennelles. 
Pendant cette cérémonie du 22 février, au lendemain de cette agita- 
tion qui a failli prendre le caractère d'une guerre civile, quand il y 
a peu de jours encore, le cri de séparation se faisait entendre du 
Maine à la Louisiane, de Boston à la Nouvelle-Orléans, le grand nom 
de Washington n'était pas seulement le symbole de la liberté, c'était 
aussi le symbole de l'union. Tout le monde l'a compris, M. Bûcha- 
nan comme la foule qui l'écoutait, et un tonnerre d'applaudissements 
a accueilli les paroles du chef de l'État quand il s'est écrié avec 
émotion: « Je dédie cette statue à l'immortelle mémoire du père de 
son pays, non pas au nom du Nord ou du Sud, de l'Est ou de l'Ouest, 
non pas au nom de ceux qui habitent les bords de l'Atlantique ou du 
Pacifique, mais au nom du peuple entier des États-Unis, un, grand, 
puissant et indivisible I » 

Il a plû à quelques publicistes de faire de Washington le complice 
de l'esclavage. C'est bien mal connaître l'homme qui, par son testa- 
ment, émancipait tous ses nègres; celui qui écrivait au gouverneur de 
la Caroline du sud : « Je dois dire que je déplore la décision de votre 
législature sur la question des esclaves. J'espérais que lorsqu'elle se- 
rait soulevée dans l'un des États intéressés, de hautes considérations 
politiques soutenues parle spectacle des terribles effets de l'esclavage, 
auraient amené une prohibition absolue; » celui enfin qui voulant 
expliquer pourquoi la terre avait plus de valeur en Pensylvanie que 
dans le Maryland et dans la Virginie, disait à Sir John Sinclair : 
c Gela tient à ce que, dans le premier de ces États, il y a des lois 
pour l'abolition progressive de l'esclavage qui n'existent point dans 
les deux derniers, mais qu'il faudra y introduire, et cela d'ici à peu 
de temps. » II était profondément convaincu que l'esclavage était un 
mal, aussi bien au point de, vue moral qu'au point de vue écono- 
mique; mais il avait reçu de ses concitoyens la mission de gouverner 
les États-Unis, non de faire triompher les opinions abolitionistes, et 
il était décidé à ne les servir que dans la mesure où elles pouvaient 
se concilier avec la paix intérieure du pays et le respect de la cons- 
titution; il croyait surtout que la propagande à main armée, autant 
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que rintervention du pouvoir central, compromettrait une nobli 
cause bien plusqu^elle ne la servirait, et que le seul Instrument pos 
Bible de rémancipation était une loi de sacrifice obtenue du libn 
consentement des divers États à esclaves, c Personne au monde n( 
désire plus sincèrement que moi Tabolltion de Tesclavage ; mais pou 
7 arriver, il n*y a qu'un moyen d*action convenable et efficace, c'es 
Tautorlté législative, et si cela ne devait dépendre que de mol, elle n 
ferait Jamais défaut. Mais quand on séduit des esclaves ; quand le 
maîtres sont inopinément surpris par ces pratiques ; quand de sera 
blables menées engendrent, d'une part, le mécontentement, et, d 
Tautre, le ressentiment; quand elles s'attaquent à un homme dont 1 
bourse ne peut entrer en lutte avec celle de la société et qu'il per 
sa propriété, faute de pouvoir la défendre, je dis que c'est de l'c 
pression, non de l'humanité, car on amène ainsi plus de maux qu'o 
ne peut en guérir. » Il semble que ces lignes aient été écrites hiei 
à propos de Brown et de l'affaire de Harper's Ferry. 

Nous ne nous trompions pas, au reste, lorsque dans notre chroniqu 
de décembre, nous exprimions la ferme conviction que toute ceti 
agitation n'aurait qu'un temps, que le bon sens public l'emportera: 
sur l'efTervescence d'un moment, et que, cette fois encore, le par 
des transactions finirait par triompher. Rien ne confirme mieux ne 
conjectures que le remarquable discours que vient de prononce 
dans le sénat, à propos de l'admission du Kansas, M. Seward, le ch( 
du parti républicain et son candidat pour les prochaines électioc 
présidentielles. M. Seward est franchement abolitioniste; il ne s'e 
cache pas; son long et admirable discours est peut-être la plus él( 
quente condamnation de l'esclavage qui ait été formulée à aucune ép( 
que et au sein d'aucune assemblée délibérante; mais, dans cette mi 
gnifique déclaration de principes, on chercherait vainement l'aigrei 
et l'acrimonie des philanthropes de Boston; M. Seward ne veut, li 
aussi, ni de la séparation, ni de la guerre civile, ni des discordes ii 
sensées; si le parti qu'il représente n'est pas celui que représenta 
Washington, Il s'inspire des mêmes sentiments de concorde, du mên 
esprit de patriotisme. On a voulu faire de la question de l'esclavas 
une question sociale; M. Seward n'y voit qu'une question politiqu 
On a voulu faire deux républiques, une république du Sud et ur 
république du Nord; M. Seward n'en connaît qu'un?, la grande r^ 
publique et lapatrie commune. Parmi les citoyens américain.^;, il y 
sans doute des difl*ôrencos d'opinion, mais dans tout le parti républ 
cain, que l'orateur croitbien connaître, « il n'y apa^^ un séparatiste. 
Son programme est celui-ci : rester sur la défensive, s'opposer à Tii 
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vasion de Tesclavage dans les États libres et à son établissement dans 
leB nouveaux territoires. Le temps, desaines notions économiques, la 
réprobation du monde civilisé, se chargeront d*accomplir, partout 
aîllMirs, Tœuvre si désirable de Témancipation. 

Telle est la profession de foi de M. Seward, et- nous ne saurions 
trop applaudir à la modération de son langage, au moment de Tes- 
pèce dMnterrègne qui accompagne forcément les agitations de la 
campagne présidentielle. Il était nécessaire de calmer les passions 
à la veille d^ne époque où la fièvre électorale doit si vivement les 
surexciter. Il n*était pas moins indispensable de déclarer à la face 
du pays que le grand parti républicain répudiait hautement, par son 
organe le plus autorisé, las déplorables tentatives du mois de no- 
vembre dernier. G^est le 15 mai que se réunit à Chicago, la conven- 
tion chargée de désigner parmi les notabilités de cette fraction de 
l'opinion, un candidat pour la présidence, et il paraît que son choix 
8'arrètera sur M. Sevirard. La convention démocratique, qui doit 
procéder à Télection d'un candidat adverse, s'assemble & Gbarleston, 
dans quelques jours. On ne peut dès aujourd'hui pressentir quel sera 
le nom sur lequel se porteront ses suffrages. Chacune de ces doux 
assemblées préparatoires se réunit beaucoup plus tôt que d'habitude, 
comme si les grandeurs de la lutte, l'importance des intérêts qui sont 
enjeu, commandait aux partis qui vont se mesurer, de recueillir, 
longtemps à l'avance, toutes leurs forces et tous leurs moyens d'ac- 
tion. 

Nous n'avons rien de saillant à signaler dans les travaux du con- 
grès. La vie politique n'est plus là ; elle est partout où se nomment 
les délégués de Charleston et de Chicago. On craint que les grandes 
questions qui se rattachent au chemin de fer du Pacifique, à. la loi 
sur les faillites, au remaniement des tarifs douaniers et à la législa- 
tion uniforme des banques d'État, ne soient remises à de prochaines 
sessions. A la date du iU mars, on discutait toujours dans le sénat le 
traité M'Lane, sans qu'on pût encore prévoir quelle sera l'fssue du 
débat. Le ministère semble battre en retraite, en insistant moins 
sur la ratification du traité signé avec Juarez, et en ne réclamant 
plus qu'une protection nominale pour les sujets américains, en cas 
de nouveau conflit Ce conflit, dans tous les cas, ne parait pas de- 
voir être formidable. Juarez n'est pas moins épuisé que Miramon, et 
Miramon, qui assiège Juarez dans la Vera-Cruz, n'est pas moins assiégé 
que son compétiteur, car les bandes de Casvagal viennent, d'après 
une dépêche de la Nouvelle -Orléans, de lui couper ses communica- 
tions. Entre les deux généraux qui se disputent le pouvoir, il s'agit 
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de savoir, non pas si MlratnOD prendra la Tera-Cmz, ou si laarez 
prendra Mexico, mais lequel des deux pourra supporter le plus de 
défaites; non paaquel est, de part etd'autre, le mon tant delà caissemili- 
talre, mais qui, de Juarez ou de Hiramon, pourra s'en passer le plus 
longtemps. C'est unequestion de savolr-raire et de sobriété. Tout fait 
malheureusement pressentir que, bous ce double rapport, Jnarez 
vaut Miramon.et Hiramon vaut Juarez, en sorte qu'il n'y a pas de rai- 
son ponr en finir, Jusqu'à ce que les États-Dnis s'eu mêlent^ avec on 
sans ratification du sénat, ce qui serait vraiment bien f&cheax. 

Nous n'avons ik enregistrer aujourd'hui aucune révolution nou- 
velle dans les cinq petites républlquesdu centre Amérique, et aucune 
amélioration dans l'état Intérieur du Venezuela. La guerre civile y 
règne eu permanance. Les troupes péruviennes viennent d'évacuer 
l'Equateur, qui reste plongé dans tontes les horreurs de l'anarchie. 
U y a deux ou trois gouvernements en présence dont les deux prin- 
cipaux occupent Quito, dans l'intérieur, et Guayaqull sur la cAte. 
A Lima, capitale du Pérou, les assassinats se succèdent avec une 
eflrajante rapidité. M. Sullivan, ministre d'Angleterre, Don Joacbim 
de Vlllanueva, rlchepropriétaireEspagnol, M. Irrazaval, ministre chi- 
lien, ont été successivement les victimes innocentes des coupe-jarets 
péravlens. Tout récemment encore, on vient deretrouver sur tes bords 
du Rlo-nimal, le cadavre déflguré du capitaine Uonel Lambert, de 
la marine royale britannique, commandant le vapeur de guerre le 
Viitetu La terreur est partout et la police nulle part. Nous donnerons 
une Idée de la démoralisation du pays en ajoutant que ces crimes ne 
sont pas l'œuvre de meurtriers Isolés, mais d'entrepreneurs d'assas- 
sinats, que chacun connaît, que chacun redoute et qui vivent tran- 
quilles au sein de fortunesacqulses par leur exécrable industrie. VollJi 
où en est arrivéeja société hispano-américaine, voilà le spectacle 
qu'elle offre au monde, dans un pays qui se pique de gloire mili- 
taire et dont les armées se promenaient l'antre Jour, avec plus de 
bruit que de périls, sur le territoire tiquatorien, commandées par 
leur grand maréchal I Quand on a commencé par le général Wa- 
shington, It est pénible de finir par le maréchal Gastllla. 

Rien de nouveau au Brésil, que visite en ce moment l'arcbiduc 
Maxlmllien. Ce Jeune prince est l'objet, à Rio de Janeiro, d'une assez 
vive curiosité. On lui croit l'intention de parcourir, dans un but 
scientifique, les provinces de l'Empire, et particulièrement celle du 
Para, & remboucbure de l'Amazone. L'arrivée de l'archiduc a d'aii- 
leursété une surprise pour le public Brésilien, car, huit jours avant 
son débarquement, tes feuilles pérodiques de Rio, reproduisaient un 



BIBLIOGRAPHIE. 81 

article de ^OsUDmUck&'Pott^ où le voyage du prince était positive- 
ment démentL On attendait l'Empereur et l'Impératrice» pour le 
13 février. 

Nous extrayons ces détails d'un journal français, très-bien rédigé, 
dont la forme se rapproche de celle du Courrier du Dimanche et qui 
fait honneur aux presses de Rio. Il est intitulé CÈch» du BrésiL Nous 
le recommanderons volontiers à ceux de nos lecteurs qui suivent de 
près ou de loin les événements de PAmérique du Sud. Seulement qu'ils 
ne lui demandent pas des nouvelles trop fraîches de Paris, car ils 
pourraient bien apprendre, comme on le lit dans un de ses tout der- 
niers numéros, que t le monde parisien commence à revenir de la 
campagne, mais qu'il n'y a encore ni grandes réceptions ni soirées 
officielles. • 

CHARLES GAY. 

■ » ■ 
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NOTICE SUR LA COLONIE DU SÉNÉGAL, et sur los pays qui sont en rela- 
tion avec elle, par L Faioherbe , gouverneur du Sénégal. Paris 
(Challamel atné, libraire), 1859 ; in-8% avec carte. 

Ce mémoire, rédigé par un des hommes qui ont le plus contribué 
au développement de la puissance française en Afrique, présente une 
foule de faits aussi nouveaux que curieux sur les populations Sénéga- 
laises sur lesqtielles nous étendons aujourd'hui notre domination, 
ainsi que sur les tribus encore indépendantes qui confinent notre ter- 
ritoire. — L'importance du commerce du Sénégal et de Corée s'élève. 
Importations et exportations réunies, au chiffre de 30 millions de fr« 
Aucun navire étranger ne peut faire le négoce avec la colonie, par 
suite d'un triste système protectioniste, qu'il serait digne de notre 
époque d'abandonner dans tjputes nos possessions transmaritimes. 
C'est peut-être à cela qu'il faut attribuer le peu d'Européens qu'on y 
rencontre. La population totale qui en 185/i était de 17,^66 âmes, a 
atteint, lors du dernier recensement (1857), le chiffre de d/i,736 habi- 
tants. — On trouve dans le travail que nous annonçons le résumé 
historique de nos conquêtes depuis 185/i, et le tableau des popula- 
tions avec lesquelles nous entretenons des relations amicales. Les 
ennemis que nous avons le plus à redouter dans ces parages sont 
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nai t de ces sortes de porteurs la quantité qui lui était nécessaire, et che- 
minait au grand trot vers la poste suivante où, nuit et jour, il était 
relayé rapidement et homme pour homme. C'est ainsi que les Anglais 
parcouraient l'Hindoustan dans toutes ses parties et qu'ils faisaient 
même ce qu'ils nomment » la grande tournée ». Elle consiste à aller 
de Calcutta à Laknau, qui en est à /i5f lieues environ dans le Nord ; 
de Laknau à Bénarès, qui est aussi à /i50 lieues, mais tdbt à fait dans 
Pouest, et enfin à revenir par une autre route de Bénarès à Calcutta. 
Ce voyage, qui est de plus de 1600 lieues, s'exécutait par la poste aux 
hommes en moins de quatre mois. 

— Canal de Nicaragua. On écrit de Managua, le 20 décembre : 
« Par décret du 13 décembre dernier, le gouvernement de Nicaragua 
a annulé la concession qui avait été faite à MM. Félix fielly et Tho- 
mas de Gamond pour l'ouverture d'un canal et privilège de transit. 
Le décret porte en substance que les concessionnaires ont laissé pé- 
rimer leurs droits, en ne remplaçant pas les engagements de leur 
privilège, qui stipulait le 1*' octobre 1859 comme dernier terme 
accordé aux concessionnaires. {Pays) 

— DÉTOifATioNS SOUTERRAINES. Eu appliquant l'oreille contre terre, 
principalement le matin, au Mexique, on entend un bruit horrible 
qui ne peut guère être comparé qu'à des décharges répétées d'artille- 
ries. BA. Aubin, qui a eu l'occasion de constater ce phénomène, l'attri- 
bue à des mouvements intérieurs du globe extrêmement violents et 
indépendants de toute oscillation à la surface terrestre. 

— Location d*enfants morts ad Mexique. On appelle velorio au 
Mexique, et vilatorio en Espagne, une fête qui se célèbre à la mort 
des enfants ftgôs de moins de sept ans, et considérés par cela même 
comme de petits anges qui vont en paradis, a la gloria. On les re- 
garde comme des protecteurs pour leur famille, et on fait de grandes 
réjouissances autour de leur cadavre, qu'on orne de fleurs et qu'on 
remplit de parfums. Tant que le corps ne tombe pas absolument en 
putréfaction, les danses et les orgies ne décessent plus. Cependant, 
lorsque la puanteur ne se manifeste pas trop vite et qu'on est fati- 
gué de festoyer, on loue les cadavres à un autre quartier moyennant 
une certaine rétribution, ce qui permet de recommencer la fête. 
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L'AMÉRIQUE 



AVANT SA DÉCOUVERTE. 



C'est avec un sentiment de vive satisfaction que nous 
voyons depuis quelque temps des auteurs de talent dédaigner 
le roman de bas étage, dont la lecture est si funeste aux 
âmes impressionnables et ressusciter une littérature pleine 
de charmes, d'intérêt et de nouveauté en allant puiser leurs 
scènes et leurs sujets dans les solitudes du Nouveau* Monde. 
Nous nous associons de tout notre cœur à ce mouvement lit- 
téraire capable d'appeler l'attention du monde civilisé sur ces 
pauvres sauvages à qui nous avions consacré notre jeunesse; 
qn*il nous soit donc permis de publier le résultat de nos ob- 
servations personnelles et de nos études etnhographiquessur 
les Indiens des grands déserts de TAmérique septentrionale : 
heureux si nous pouvions ainsi éviter aux honorables écri- 
vains qui voudront bien nous consulter les écueils de la fic- 
tion qui les feraient tomber dans des erreurs historiques ou 
topographiques si pardonnables d'ailleurs, lorsqu'il s'agit de 
questions aussi graves, et de régions à peu près inex- 
plorées. 

Les nations indiennes offrent un objet d'études sérieuses à 
Tobservateur qui, se dépouillant de tous ses préjugés contre 
ces hommes simples et déchus d'un état meilleur, cherche à 
connaître le mobile de leur conduite, le mode de leur exis- 
tence et le secret de leurs actions. L'Indien étant d*une 
gravité réelle ne fait rien légèrement. Ses traditions, ses 
croyances, ses coutumes, ses ornements, ont leur raison 
IV. — 1860. 6 
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d'être : ce ne sont pas des caprices enfantés par des imagi- 
nations exaltées et bizarres. Malheureusement, il est peu 
connu; on Ta toujours considéré comme l'homme de la na- 
ture ou bien comme une bête fauve, n'ayant de Tespèce hu- 
maine que les formes extérieures. Pour les uns, c'est un être 
digne tout au plus de figurer dans un roman excentrique ; 
pour d'autreSf c'est un objet de spéculation, un moyen de se 
procurer les riches pelleteries des déserts américains. Et pour- 
tant il est aussi utile que curieux d'analyser l'homme tombé 
à l'élat sauvage, d'examiner comment sans le secours de la 
civilisation, n'ayant d'autres ressources que celles de la na- 
ture, il a su se créer des lois, un Code pénal, des industries, 
des institutions nationales et des moyens de prospérité. 
L'examen de l'état social des Indiens de l'Amérique septen- 
trionale est une page importante dans Thistoire de l'huma- 
nité. Il est en effet d'un intérêt indubitable de connaître et de 
suivre dans leurs résultats les causes de la décadence ou des 
progrès matériels et intellectuels d'un peuple insulé dans des 
déserts par une suite d'émigrations volontaires, acciden- 
telles ou forcées, traversant des siècles sans être aidé dans ses 
besoins physiques et moraux par le secours des nations ci- 
vilisées. La théogonie et la mythologie indienne comman- 
dent également une attention particulière, car la science et 
la philosophie peuvent y puiser des renseignements utiles 
sur l'origine et la transformation des idées et des traditions 
religieuses. 

L'origine de ces peuples est ensevelie dans une profonde 
obscurité qui, nous le croyons, se dissipera peu à peu, à 
mesure que la science avancera dans la voie des découvertes 
historiques dans laquelle le génie de Thomme lui fait faire 
journellement de grands pas. Des savants distingués de tous 
les pays et de toutes les époques ont traité le sujet des ori- 
gines indiennes avec toute l'énergie d'une conviction sincère 
basée sor des faits positifs, des documents précieux et des 
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raisonnements spécieux ; les nns font venir les Indiens de la 
Phénicie, et d*autres de rAfrique, d'autres de l'Asie et de 
rislande, d'autres enfin les croient autochthones. 

La divergence de cas opinions est causée par la générali- 
sation des systèmes adoptés jusqu'à ce jour et fondés sur une 
apparence d'homogénéité dans la physiologie indienne. Cette 
homogénéité existe à peu présj il est vrai, dans les croyances 
et les traditions religieuses, les coutumes et les costumes ; 
mais elle disparaît dès qu'on examine attentivement et en 
particulier les types physionomiques, le mode d'existence et 
les langues des différentes tribus. La similitude de religion 
et d'usages chez deux peuples n'implique pas toujours une 
parité d'origine. Nous avouons pourtant avec les auteurs 
américains qui combattent la théorie des autochthones, en 
s' appuyant sur une certaine ressemblance entre les croyan- 
ces et les rites religieux des Indiens et ceux des Persans, des 
Chaldéens et des Hébreux, que cette similitude d'usages ou 
de religions mérite de sérieuses réflexions. Néanmoins, il est 
certain que deux peuples différant entièrement et en tout 
l'un de l'autre, peuvent, lorsqu'ils se trouvent dans les 
mêmes conditions et les mêmes nécessités, se rapprocher, se 
ressembler par les mœurs, les coutumes, les usages, et 
même par la religion. Il s'en suit que tous les systèmes in- 
ventés pour prouver que les Indiens n'ont qu'une seule et 
même origine sont erronés parce qu'ils ne reçoivent qu'une 
application partielle, et n'embrassent pas la généralité de la 
race. Les faits démontrent, d'une manière certaine, que les 
Indiens n'ont entre eux aucune communauté d'origine. 
Quelques auteurs, en étudiant l'histoire, les traditions, la 
psychologie, les coutumes, les arts et l'agriculture desToltè- 
ques et des Aztèques, ont cru que les Peaux-Rouges étaient 
une fraction de ces deux grandes nations civilisées de l'A- 
mérique centrale; mais comme cetteopinion ne fait que recu- 
ler la difficulté sans la résoudre, nous ne nous y arrêtons pas. 
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Notre conviction, sur ce grave sujet, est que TAmérique 
septentrionale a été peuplée par des émigrations volontaires 
ou accidentelles de Scythes, d*Hébreux, de Tartares, de Scan- 
dinaves et de Gallois; que ces individus ou ces familles, 
après s'être multipliés, se sont rencontrés, mélangés et que, 
par le croisement des races, la différence des climats, le 
changement de vie, et plusieurs autres raisons de même na- 
ture, ils ont perdu leur caractère primitif pour former cette 
combinaison hétérogène de couleurs, d'habitudes, de goûts, 
de langues et de religions, qui déroute la science et les re* 
cherches de l'antiquaire. Nous prouverons ces variétés d'o- 
rigine par le simple exposé des documens historiques, phy- 
siologiques et religieux, par les traditions, les antiquités et 
les costumes de ce peuple, que nous désirons intimement 
faire connaître à nos lecteurs. 

En premier lieu, nous devons parler des émigrations pro- 
bables, des émigrations douteuses et des émigrations cou- 
nues, qui ont eu lieu en Amérique' longtemps avant la décou- 
verte de Christophe Colomb. 

L'histoire, il est vrai, garde un certain silence sur l'origine 
des peuples les plus anciens de la terre, et surtout sur celle 
des populations américaines. Elle n'enregistre guère que les 
faits qui ont illustré les nations et Jes ont fait sortir du 
néant; mais durant ce long laps de temps, qui a dû s'écouler 
depuis l'agrandissement d'une famille radicale en un peuple 
civilement constitué et assez fort pour percer l'obscurité de 
son existence par l'étendue de sa puissance, un voile épais 
recouvre ce berceau et cette adolescence des peuples anciens, 
voile qui ne se déchire que par morceaux,, et qui ne s'enlè- 
vera peut-être jamais complètement. 11 e^t généralement 
admis que les Phéniciens sont les premiers qui ont connu 
l'art de rendre la pensée par l'écriture et que leurs manus- 
crits ont été détruits, soit dans les guerres qui ont amené ta 
chute des quatre grandes monarchies, soit dans les flammes 
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de la bibliothèque d'Alexandrie, d'où il résulte que le plus 
ancien livre qui nous soit parvenu est celui de Moïse. Âfal* 
heureusement l'écrivain sacré ne s'attache qu'à parler des 
Hébreux et des nations qui ont eu des rapports plus ou moins 
directs avec eux. Naturellement orï doit en conclure que le 
silence de la Bible à l'égard des autres habitants du globe 
laisse une latitude énorme aux recherches scientifiques et 
aux hypothèses qui peuvent être faites concernant les peu- 
ples dont l'origine nous est inconnue. La Bible elle-même, 
telle qu'elle est actuellement, après tant de siècles de révo- 
lutions, de changements et d'esclavage subis par les Juifs, 
offre tant de lacunes et d'obscurités sur différents sujets, 
qu'elle a besoin de la sage interprétation de l'Église pour ne 
pas être une cause d'erreurs et de scandales : aussi la lecture 
en était-elle défendue aux Israélites qui n'avaient pas trente 
ans accomplis. Ces lacunes du récit mosaïque ne peuvent 
pas plus être comblées que ces obscurités ne peuvent être 
dissipées par les documents historiques qui ont échappé à 
l'œuvre destructive des siècles; il faut donc suppléer aux 
documents qui nous manquent par des données sérieuses, 
basées sur des faits consignés dans l'histoire naturelle, dans 
les traditions des peuples et leur organisation physique et 
morale. 

En étudiant les émigrations et les aptitudes des peuples de 
la plus haute antiquité, on finit par s'expliquer les rappro- 
chements qui existent entre les peuples anciens et les nou- 
veaux, dans ce qu'ils ont de typique malgré les distances 
considérables qui séparent le berceau des uns et la résidence 
actuelle des autres. Cette analogie typique jette souvent de 
la clarté sur le problème des races, si difficile à résoudre 
quand on l'étudié isolément, c'est-à-dire, sous le seul point 
de vue anthropologique. Les modifications opérées dans la fa- 
mille humaine parles changements de climat, de civilisation, 
de manière d'être et de vivre et les relations internationales 
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sont assez nombreuses pour que les descendants diffèrent 
beaucoup de leurs ancêtres. Aussi, croyons-nous utile de 
dire quelques mots sur ces populations hardies, entrepre- 
nantes qui, bien des siècles avant l'ère chrétienne, parcou* 
rurent la terre pour la soumettre à leurs lois et s'enrichir 
par le commerce. Ces lignes pourraient bien, par voie de dé- 
duction, répandre un peu de lumière sur l'ethnographie, 
l'origine des antiquités américaines, la théogonie et les lan* 
gués indiennes. Notre objet, dans cette relation, est moins de 
certifier ce que nous soupçonnons que d'insinuer quelques 
idées personnelles auxquelles nous n'avons pas eu le loisir de 
donner toute leur importance; et dont nous espérons qu'une 
main plus patiente et plus habile profitera pour les mûrir et 
les développer. 

Quoique nous ignorions jusqu'à quel point on peut assu- 
rer l'authenticité des Chroniques dEole^ écrites dans un dia- 
lecte scyihe (phénicien d'après O'Gonnor), ce manuscrit mé- 
rite néanmoins d'être mentionné, à cause des récits histori- 
ques qu'il contient concernant une partie des événements 
passés dans les 130i ans qui ont précédé l'établissement de 
Tempire des Scythes et dont la Bible ne parle pas. Éole, dit 
l'auteur des Clironicles of Ere^ était le chef d'une tribu de 
Scythes qui vivait environ cinquante ans après Moïse, c'est-à- 
dire 1368 ou 1335 ans avant J.-C. \ il composa son livre avec 
des traditions anciennes reçues dans sa tribu. D'après ce ma- 
nuscrit, les Scythes demeurèrent mille ans dans le pays où 
ils furent créés (l'Asie). A l'expiration de ce temps, ils émi- 
grèrent vers le Sud, et ayant peuplé les régions comprises 
entre le Sgeind (l'indus), Y Océan et le Telh gris (le Tigre), 
en 293 cercles, ils passèrent le Teth-gris, arrivèrent à YAf- 
freidg gris (l'Euphrate) , occupèrent Ylath-da-cal (rHiddekel 
des Juifs) et se répandirent au-delà de V Affreidg-gris sur 
toute la terre, maintenant leur empire sur tous les peuples 
au globe pendant l'espace de 1809 ans. 
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Cette grande émigration au-delà de l'Eupbrate a-t-elleété 
poursuivie jusqu'en Amérique? C'est ce que les chroniques * 
d'Éole ne disent pas; mais il est à remarquer qu'il y a des 
tumuli et d'autres antiquités américaines dans la vallée du 
Mississipi, que l'on pourrait faire remonter à cette époque en 
les examinant avec soin. 

Quand les 1809 ans dont parle l'historien furent écou- 
lés, Ard-fear (Noé d'après O'Connor) fils de Amlaoc (de 
Lamecb), chef suprême des Scythes dans l'Asie occiden- 
tale, fut attaqué par Eis-soir et s'enfuit vers VArdmionn. 
Eis-soir était un peuple étranger appelé As-^hur par les Hè^ 
breux et Assyrie par les Romains -, ce sont les Assyriens qui, 
sous la conduite d3 Bal (le Nemrod des Juifs), envahirent la 
Mésopotamie, défirent Noé, le chef Scythe, qui se sauva avec 
ses compagnons désignés sous le nom de Noé-Maid-ais (no- 
mades) jusqu'en Admionn^ (Arménie), où Bel fonda la ville 
de Ba-bel dans la plaine de Skinar et établit l'empire des 
Assyriens sur les ruines de celui des Scythes plus de 2000 
ans avant Tère chrétienne. Avant sa chute, l'empire des Scy- 
thes s'étendait depuis l' Indus jusqu'aux confins de l'Arabie, 
de l'Egypte et de l'Europe. Les tribus qui vivaient sur les 
bords de Tlndus s'appelaient Indo-Scythes et celles des con- 
fins de l'Europe CeUo-Srylàes. 

Les traditions des Chaldéens et le témoignage de l'antiquité 
plaident en faveur de l'exactitude des faits énoncés dans les 
chroniquesd*Éole, quoique leurs dates s'accordent mieux avec 
le texte samaritain, qu'avec celui de la Vulgate. En eOet l'his- 
toire nous apprend que Vecorës, roi d* Egypte, attaqua Tanaûs 
chef Scythe; ces deux monarques se disputaient la souverai- 
neté de l'Asie; les Égyptiens ayant été vaincus dans une 
bataille, les Scythes conservèrent leur suprématie pendant 
plus de 1500 ans; c'est alors que les Assyriens conduits 
par Bel envahirent la Mésopotamie, renversèrent les Scy- 
thes, mirent fin au tribut que leur payaient les peuples 
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d*Asie et fondèrent la ville et la tour de Babylone. Avant 
l'arrivée des Assyriens, on ne connaissait guère que trois 
grands peuples depuis l'Indus jusqu'au Nil et à la Méditerra- 
née : les Arabes, les Égyptiens et les Scythes. Quoique 
ceux-ci cessèrent d'être les maîtres de TAsie et du monde 
connu, ils étaient néanmoins encore très-puissants après leur 
défaite, comme on le voit par le dixième chapitre de la Ge* 
nèse, où il est dit que Japhet (ou Jat-fotli qui succéda à Noé) 
devint le père de ces tribus qui se partagèrent entre elles les 
lies des nations, et leurs familles v furent le commencement 
des peuples qui eurent chacun sa langue. {Gen. c. x, v. 5.) 
Nous ne suivrons pas les Scythes dans leurs différentes 
émigrations en Europe, en Asie et en Afrique, mais nous fe- 
rons remarquer que les vaisseaux de Salomon étaient non 
seulement construits, mais encore manœuvres par les Phé- 
niciens, une des plus entreprenantes tribus scythes de l'Asie 
occidentale. Ces vaisseaux partaient fréquemment d'Eloth et 
de Geser pour aller faire le commerce avec les nations mari- 
times du globe. Les Phéniciens étaient déjà de célèbres ma- 
rins plus de 1000 ans avant Jésus-Christ. Ils avaient colonisé 
une partie des Iles-Britanniques 1037 ans avant l'ère chré- 
tienne, et avaient navigué sur l'Océan plus de 500 ans avant 
le règne de Salomon; mais craignant la concurrence dans 
leurs excursions commerciales, ils cachaient soigneusement 
leurs voyages aux yeux des autres peuples, et leur secret 
était si bien gardé que Joseph reprochait aux historiens grecs 
leur ignorance sur les Espagnols et les Gaulois, que les grecs 
croyaient être les habitants d'une ville comme Tyr ou Sidon 
et non de deux grandes provinces. Mais si les Grecs ne con- 
naissaient pas les colonies scythes de l'Espagne, de la Gaule 
et des bords de l'Océan, il n'en était pas de même des Égyp- 
tiens qui, du temps de Sésostris, firent une invasion en Espa- 
gne, qu'ils trouvèrent habitée par un peuple de pasteurs gou- 
vernés par des rois bergers. 
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Les Sidoniens portèrent leur commerce à un si haut degré 
qu'ils excitèrent la jalousie de leurs voisins. Quand les Égyp- 
tiens découvrirent que le monde ne finissait pas aux colonnes 
d*Hercule, et qu'ils se perfectionnèrent dans les sciences nau- 
tiques et astronomiques après l'émigration des Édomites en 
Egypte, les marchands de Sidon craignirent que les Égyptiens 
ne4eur enlevassent le monopole du commerce maritime ; en 
conséquence ils firent tout leur possible pour laisser ignorer 
au monde les pays d'où ils retiraient leurs bénéfices, et l'on 
vit même le mattre d'un vaisseau phénicien se faire échouer 
sur les côtes, en apercevant qu'il était guelté et suivi par un 
navire grec. 

Par tout ce qui précède, on ne s'étonnera donc plus de voir 
Don Raroon Ordonez prouver, d'après des inscriptions mexi- 
caines hiéroglyphiques, que les Phéniciens eurent des rapports 
avec TAmérique. Don Francisco Nunez de la Vega, évoque 
de Chiappas (Mexique), possédait un important manuscrit 
dans lequel se trouvait une description minutieuse des pays 
et des nations visitées par un voyageur du nom de Votan. Ce 
document écrit en langue tzendale ou en guiché a été copié 
en entier peu après la conquête du Mexique par Don Ramon 
Ordonez. L'original, assurent Mariano Eduard Rivero et 
John James von Tschudi, auteurs des antiquités péruviennes, 
fut détruit par le feu en 1691 sur la place publique de Huch- 
neteau. Le titre ou frontispice de ce document consiste en 
deux carrés de différentes couleurs, avec leurs angles paral- 
lèles. L*un représente l'ancien continent qui est marqué avec 
deux caractères ayant la forme d'un S et placés perpendicu- 
lairement, l'autre carré représente le nouveau continent, et 
contient deux autres caractères semblables, mais placés hori- 
zontalement. Lorsque Votan parle du vieux monde, la lettre 
S est placée debout dans le chapitre, et quand il parle du nou- 
veau, le chapitre est marqué par ce même signe couché c^. 
Entre les deux carrés, on peut lire le titre ou le sujet du ma- 



94 BEVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

nuscrit : t Preuve que Je suis un serpent. » L'auteur dit dans 
le texte qu'il est le troisième iwrtant ce nom de Voian ; que 
par naissance il est un serpent, c'est-à-dire un Chivim 5 qu'il 
s'est proposé de voyager jusqu'à ce qu'il trouve le chemin du 
ciel, pour y cbercber les serpents ses parents; qu'il est allé 
de Valum-Chivim à Valum-Voian^ et emmena avec lui sept 
familles de ce dernier endroit; qu'en passant par l'Europe, il 
a vu à Rome* un magnifique temple que l'on construisait; 
qu'en cherchant ses autres frères les serpents, il voyagea par 
un large chemin où il laissa des marques de son passage et 
qu'enfin il vit les maisons de treize serpents. Dans un de ses 
voyages, il rencontra sept familles de la nation des Tzequiles, 
qu'il reconnut pour être des serpents; qu'alors il leur ensei- 
gna tout ce qui était nécessaire pour leur bien-être, et ceux-ci 
le reconnurent pour une divinité et, le choisirent pour leur 
chef». 

Les circonstances du premier voyage de Votan, telles 
qo'Ordonez les a extraites des histoires Tzendales citées par 
M. l'abbé de Bourbourg, différent peu de celles que nous ve^ 
nons de raconter et les complètent; du reste elles sont trop 
remarquables pour ne pas les donner textuellement. 

« Votan, y est-il dit, écrivit un recueil sur l'origine des 
Indiens et leur transmigration à ces contrées. Le principal 
argument de son ouvrage se réduit à prouver qu'il descend 
d'Imos; qu'il est de la race de C/ian, le serpent, et qu'il tire 
son origine de Chivim. 11 fut, dit-il, le premier homme que 
Dieu envoya à cette région pour peupler et partager les terres 
que nous appelons V Amérique. Il fait connaître la route qu'il 
a suivie et il ajoute qu'après avoir fondé son établissement, il 



1 Nous croyons quMl y a ici erreur du Irnductour et qu*au lieu île Rome il fau- 
drait mellre grande vilte^ cnr il est prulKible que lo voyage de Volaii a eu lieu 
avant la fondalion de Rome. {Noie de l'auteur), 

2 Pour plus a m oies renseignements on peut consulter les antiquilés péruviennes 
de Bivers et de Tschodi . 
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fît divers voyages à ValiiM-CAivim. Ces voyages furent au 
nombre de quatre ; dans le premier, il raconte que, étant parti 
de Va/utn" VotaUj il prit sa route vers la « demeure des treize 
serpents. » De là, il alla à Valum-Chivim^ d'où il passa à la 
ville où il vit la maison de Dieu, qu'on était occupé à bâtir. 
Il alla ensuite aux ruines de l'antique édifice^ que les hom<^ 
mes avaient érigé par le commandement de leur aïeul com- 
yTOun, afin de pouvoir parla arriver au ciel. Il ajoute que les 
hommes avec lesquels il conversa lui assurèrent que cet édi- 
fice était le lieu d*où Dieu avait donné à chaque famille un 
langage tout particulier. 11 affirme qu'à son retour de la mai^ 
son de Dieu, il alla une seconde fois examiner tous les souter- 
rains par où il avait déjà passé, et les signes qui s'y trou* 
vaient. Il dit qu'on lui fit traverser un chemin souterrain qui 
allait sous terre et se terminait à la racine des cieux : à l'égard 
de cette circonstance il ajoute que ce chemin n'était autre 
chose qu'un trou de serpent où il entra parce qu'il était fils 
de serpent. • 

Tels sont ks principaux sujets détaillés dans ce précieux 
manuscrit. 

Cabrera, qui s'est approprié une partie des travaux et des 
recherches de Ordônez, pense que Chivim a la même signi- 
fication que Givimon Hivin, c'est-à-dire un descendant de 
Heth^ fils de Chanaan. Des Givims ou Nivites (Avims ou 
Avites) dont parle le Deutéronome {G en. c. ii. v. 23) et le 
livre de Josué (c. xiii. v. 3) descendirent Cadmus et sa 
femme Hermione, qui, d'après les métamorphoses d'Ovide, 
furent changés en serpents et reçurent les honneurs divins. 
C'est sans doute par allusion à cette fable que le mot 



< iVufiez de la Véjn dans ses Constilut.^ parle également de celte (radUiou et 
des liist. de To/ah « yio ta pared grande (et ajoute en ire pareil iliè.se que es ta 
terre de Babel ») Ordonez qui possédait jne copie de Vllistoire de Votan dit : 
« Fia eon sus proprios ogos uno parod muy largo, » 

3 Fils de serpent, c*est-à-dire, de la famille appelée Chan ou serpent. 
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Givim en phénicien signifiait aussi un serpent. La ville de 
Tripoli, sous la dépendance de Tyr, était anciennement appe- 
lée Chivinij et l'expression de Votan : je suis un serpent ^ 
parce que Je suis un Chivim^ doit se traduire tout simplement 
par ces mots: m je suis un Niviie de Tripoli^ » qu'il nomme 
Valum-Vqtan*. 

Se fondant sur Thistoire ancienne, Cabrara croit que les 
Hercules tyriens qui, d'après Diodore, parcoururent tout le 
globe, étaient des ancêtres de Votan, que l'Ile Hispaniola est 
l'ancienne Septimania et la ville d' Alecto celle de Valum d'où 
Votan commença son voyage. Il croit aussi que les treize 
serpents mentionnés dans le manuscrit sont les treize lies 
Canaries dont le nom dérive decelui des habitants, les Cana- 
néens qui s'y arrêtèrent ainsi que les Nivites, et enfin que les 
indications laissées par Votan sur son passage, sont les deux 
colonnes de marbre blanc trouvées à Tanger avec cette ins- 
cription phénicienne : « nous sommes les fils de ceux qui 

s'enfuirent devant le VOLEUR JOSUÉ, LE FILS DE NUN, ET NOUS 

TROUVAMES ICI UN ASILE SUR. Lcs Sept familles Tzequiles que 
Votan rencontra étaient également des Phéniciens, proba- 
blement des naufragés de cette embarcation phénicienne dont 
Diodore fait mention ^. 

Suivant les traditions recueillies parmi les Tzendales par 
Nuîiez de la Vega', c'est dans l'État de Tabasco que. serait 
apparu Votan, accompagné de ceux que la Providence desti- 
nait à être sous sa conduite les fondateurs de la civilisation 
américaine. «Votan, est-il dit ^, est le premier homme que 
Dieu envoya diviser et partager ces terres de l'Amérique. Ce 
partage annonce ou une conquête ou une colonisation , mais 



* Ordonez penrc que Valum-Votan est l'Ile de Cuba. (.Vo/c de l'Auteur.) 

* Voyez les ouvrages déjà cités. 

' Constitucioncs duocesanas del obispado de Chiappas ^eic, in prœanib. Roma, 
1701. 
*Idem. 
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c'est probablement sous ces deux points de vue qu'il faut 
Tenvisager, la division du sol étant une des premières con- 
ditions de la propriété et, par conséquent, de la civilisation. 
Votan ne venait donc pas pour peupler le continent améri- 
cain *. La main providentielle qui avait dispersé sur la sur- 
face du globe les races issues des enfants de Noé, qui avait 
répandu, avec les graines des productions végétales de F Ar- 
chipel des Indes, les Malais dans toutes les îles de l'Océan 
pacifique, avait pourvu, par des moyens analogues, à la po- 
pulation primitive de ce continent inter-océanique. On ne 
saurait dire à quel degré de barbarie cette population était 
descendue antérieurement à l'arrivée de Votan. Ce qui parait 
certain, c'est que dans une portion considérable des contrées 
qui s étendent entre l'isthme de Panama et les territoires de 
la Californie, les hommes vivaient dans une condition ana- 
logue à celle des tribus sauvages du Nord. Les cavernes na- 
turelles ou des huttes grossières de branchages abritaient 
leurs corps nus, et ils n'avaient pour tout vêtement que les 
dépouilles des bëtes fauves tuées à la chasse. Ils vivaient 
des fruits que la terre produisait spontanément, des racines 
qu ils arrachaient du sol et mangeaient la chair crue des 
animaux^. 

Il est douteux cependant que toutes les tribus américaines 
fussent tombées à cet état de dégradation. Des débris d'une 
proportion colossale, analogues aux édifices cyclopéens qu'on 
trouve dans plusieurs parties du monde ancien se rencontrent 
çà et là dans le continent occidental. Aucun souvenir, aucune 



1 Ainsi que Tout prétendu quelques écrivains qui D*ayantpas connu le texte 
de ?{uDez de la Viga, suivireut sans beaucoup d*ait(.'ntiou ce que dii Clavlgero, 
His/. é-ittiiq. de Mextco^ trad. de Mora, tom. L Dissertation sur l'origine de la 
populaiivu américaine. 

> Ton^uemada, Monarquia indiana^ lib. i, cap. 13-20» Codex Cliimalpopoca. 
auu chroHol. des rois de Cuthuacaa et MexicOy MS. en langue Nabuail de la 
coll. de Boturiui. 



98 REVUB ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

tradition ne rappelle aujourd'hui à quels peuples ces monu- 
ments doivent leur existence. On ne peut toutefois les attri- 
buer qu'à une race guerrière, supérieure aux populations 
sauvages que l'on dit avoir été attirées à la civilisation par 
Votan. Peut-être cette race était-elle contemporaine de ce 
législateur, par qui elle aurait été conqu^e ou refoulée dans 
l'intérieur des montagnes 7 

Les difficultés qui enveloppent l'histoire de Votan ne per- 
mettent pas de connaître d'une manière satisfaisante ce 
mystérieux personnage. On ne saurait toutefois refuser 
d'admettre la réalité de son existence ; mais le double aspect 
sous lequel le présente la tradition fait douter quelquefois 
s'il n'y a pas eu plusieurs Votan S ou si ce nom célèbre 
n'a pas été attribué comme un titre de gloire à d'autres bom* 
mes venus après lui et dignes également de la reconnaissance 
publique. Adoré chez plusieurs nations sous le titre de 
cœur du peuple*, ou de cœur du royaume^, Votan appa- 
raît tantôt comme une création mythique, élevée au-dessus 
de l'humanité, à laquelle les peuples primitifs croyaient, dans 
leurs spéculations religieuses, ainsi qu'à un intermédiaire 
nécessaire entre l'homme et la divinité, et comme au repré-r 
sentant de sa sagesse et de sa puissance; tantôt comme un 
prince et un législateur qui vient arracher à la barbarie les 
tribus sauvages de l'Amérique, et les instruire des lois, de 
la religion, du gouvernement, de l'agriculture et des arts. 

L'analogie que l'on trouve dans les traditions tzendales, 
quichées et mexicaines, entre les personnages présentés sous 
les noms divers de Votan, de Cucumatz, de Gukulcan et de 
Quetzalcohualt nous * ferait croire que, à l'origine de l'his- 



* Oi'donez le dit positivement. 
> Nunez de *la \vQa, Constit, dixces. prœamb. 

s Bur{;oa. Descripeion géogr. Hisl, de la provincia de Guaxaea, etc., part. II, 

cap. 72. Sahagum, UitL de las cotas de la nueva Espana, etc., lib. IV, cap, 3. 

A Gue ou Cuc, dans la langue quichée est le même oiseau que les Mexicains 
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toire, un seul aurait réuni cette diversité d'appellations. La 
comparaison de toutes ces traditions nous décide, toutefois, 
à en admettre deux, Votan et Quetzalcohuali^ les noms de Cu- 
cumatz et de Gukulcan ayant identiquement la même signi- 
fication que ce dernier : quoiqu'il en soit, il est certain que 
ce fut d'eux, héros, prêtres, législateurs ou guerriers, que 
l'Amérique centrale reçut les éléments de cette civilisation 
que leurs successeurs portèrent depuis à un si haut degré. La 
connaissance d'un Dieu créateur et maître unique du ciel et 
de la lerre paraît avoir été un des premiers dogmes incul- 
qués aux populations qu'ils conquirent^; mais dans les 
traditions arrivées jusqu'à nous,* le nom du législateur est 
souvent mêlé avec celui de la divinité, et sous les voiles sym- 
boliques dont s'enveloppe l'histoire primitive, celui qui en- 
fanta les Américains à une nouvelle vie, en les tirant de l'état 
sauvage, est à dessein identifié avec le père de la création 
universelle •. 

A son arrivée dans le Nouveau- Mondé, Votan s'avança 
vers les mille îles de la lagune de Terminos accompagné des 
autres chefs de sa race. Une multitude d'oiseaux aux plumages 
étincelants animait ces eaux alors peu profondes; troublés 
par la flotille qui portait la colonie, ils s'élancèrent dans les 
airs, cherchant un refuge à Tombredes forêts environnantes. 
Des bêles fauves et du gibier de toute espèce se jouaient 
dans Tépaisseur du feuillage et sur le gazon verdoyant qui 
s'étendait luxurieusement sur les bords de la mer. Dans la 



oppelleni ^ue/^a/. r«ma/j; signifie serpent, ainsi que le mot mexicain cohuaît. Dans 
la langue JkLiya d'Yucatan, on retrouve f^ilemenl le même sens dans le mot 
Cukufeau; tous les trois si^uificnl un serpent cmplumé ou couvert de plumes, ou 
bien un serpent orné des plumes du quelid. 

* ^ous (lisons conquérir, dans le sons d<'S conquêtes spirituelles faites depuis 
par les reli(;ieux chrétiens; nous pensons bien, louiefois, que la persuasion seule 
D*aara pas suffi pour amener les peuples sous les lois de Voiao,et que les armes 
et la force auront dû y prendre part. 

' Hiiiùire des nations civilisées du Mexique et de P Amérique centrale^ par 
rabbé Brasseur de Bourbourg. 
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joie d'une si grande abondance etd'une telle fertilité, les navi- 
gateurs s'écrièrent : a // lunmil cutz, et lunmil geb ! C'est la 
terre desoiseaux, c'est la terre du gibier. » Ces paroles res- 
tèrent longtemps ensuite comme le nom générique de toute 
cette contrée» depuis Potonchan jusqu'aux terres basses de 
Chiappas. De leurcaractère marécageux leur vint sans doute 
aussi le nom dé Papuha qui veut dire dan$ les eaux bour- 
beuses^ donné par un auteur mexicain aux premières contrées 
qui furent habitées sur le continent par les colonies étran- 
gères *. 

Votan remonta ensuite le cours de l'Uzumacinta, et c'est 
sur le bord d'un des affluents de ce Qeuve que l'on place le 
berceau de la civilisation américaine. Son séjour y donna 
naissance à une ville qui, depuis, eut l'honneur d'être la mé- 
tropole d'un grand empire. Elle était située au pied des 
monts de Tumbola : le nom de Na-chan qu'on lui attribue, 
est moins connu que celui de Palenqué, dont les ruines ma- 
jestueuses se sont révélées, il y a un siècle à peine, aux re- 
gards des voyageurs étonnés *. 

Le nom de Na-chan^ qui se trouve dans Ordonez, veut 
dire ville ou habitation des serpents. Les Tzendales fu- 
rent émerveillés en voyant arriver d'autres étrangers sur 
de grandes barques, et portant des vêtements longs et am- 
ples, ce qui leur fit donner le non; de « Tzequiles ou hommes 
aux jupons de femmes. » Leur établissement dans le pays 
fut bientôt suivi d'une alliance avec les filles Tzendales. Vo- 
tan, éclairé et instruit par eux sur la Divinité et le gouver- 
nement des hommes, travailla avec sagesse à organiser l'ad- 
ministraiion de ses États, et de cette époque date véritable- 
ment la fondation de l'empire palanquéen.' 



^ Ixllilxochill, Sumaria re/acion de la Historica Tu/toa^ ap. Kingsborough 

* Histoire des nations civilisées, etc., par Tabbé Bratsenr de Bourbourg. 

* Histoire des nations civilisées^ etc., par Tabbé Brassear de Bourbourg. 
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Ordofiez assure que ces événemeuts se passèrent près de 
mille ans avant l'ère chrétienne ; M. l'abbé Brasseur de Bour- 
bourg, sans rien affirmer, corrobore néanmoins cette date 
par le texte suivant de Y Histoire des soleils^ dans le codex 
chimalpopoca : «G'esticile commencement de l'histoire des 
choses qui se vérifièrent il y a longtemps, celle de la répar- 
tition de la terre, propriété de tous, son origine et sa fonda- 
tion, ainsi que la manière dont le soleil la partagea, il y a six 
fois quatre cents ans, plus cent, plus treize, aujourd'hui 22 
mai de l'an 1558. » En déduisant les années écoulées, on 
trouve l'an 965 avant J.-C, c'est-à-dire moins d'un siècle 
après la colonisation de l'Irlande par les Scythes. 

Nous terminerons le chapitre qui se rapporte à Votan en 
faisant remarquer que les traditions dont nous avons parlé 
font suffisamment allusion à l'origine des mystères analogues 
à ceux de l'Egypte et de la Grèce, dont on trouve des traces 
nombreuses chez les peuples de l'Amérique. De là,saus doute, 
les épreuves de la chevalerie mexicaine, que les Espagnols 
furent si étonnés de rencontrer, et qui n'étaient après tout, 
probablement, que les débris de l'initiation antique. Elle 
avait préparé' Votan au rôle de législateur et de prophète que 
lui attribue l'histoire. A son retour à Palenqué, après un de 
ses longs voyages, il trouva son peuple divisé. LesTzequiles 
avaient profité de son absence pour usurper une partie de son 
autorité et se créer une puissance au centre de ses États.*' 
Par sa sagesse, il sut promptement apaiser les troubles, tout 
en ménageant ses adversaires. 11 partagea la monarchie en 
quatre royaumes, et l'un d'eux fut confié aux chefs des étran- 
gers : leur capitale était Tiii/ia^ dont les ruines ont été re- 
trouvées auprès ô!Ococinco^ de l'autre côté des monts de 
Tumbala. Rivale de Palenqué^ cette ville attribuait également 
sa fondation au grand législateur. Une tradition curieuse» 
conservée encore aujourd'hui par les Tzeudales , rappelle 
qu'un souterrain d'une longueur prodigieuse traversait la 
IV. 1860. 7 
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montagne de part en part, et naettait en communicatioa le 
temple de Tulha avec Palenqué^ dans le vallon de Zuqui ; elle 
ajoute que Vaton fit creuser ce souterrain en mémoire de 
celui où, durant ses voyages, il fut admis en sa qualité de 
fils de serpent pour atteindre à la racine du ciel ^ • 

Ces expressions paraissent également s'appliquer à Tins- 
titution des mystères religieux que Votan avait établis dans 
ce temple caché dans le ravin, loin des regards profanes. Ce 
qui vient à l'appui de cette assertion, c^ sont les paroles de 
Tévêque de Cbiappas, au sujet du sanctuaire construit par le 
même législateur, sur les bords de la rivière de Huchuetan^ 
qui arrose les riantes vallées du territoire de Soconusco. 
Placé sur une éminence, à peu de distance de FOcéan paci- 
fique, il fut destiné, selon toute probabilité, à initier aux mys- 
tères de la religion les princes et les nobles de ces contrées, 
et ses vastes constructions souterraines lui firent donner le 
nom de « Maùon ténébreuse. » Votan y transporta le tapir, 
considéré comme un animal sacré, afin qu*il pûtse multiplier 
dans les eaux de la rivière, et déposa dans les sombres re- 
traites de ce temple les archives de la nation, dont il commit 
le soin à un collège de vieillards, appelés Tlapianes ou gar- 
diens ^ Il y établit en même temps des prêtresses, dont la 
principale avait le singulier privilège de commander aux 
vieillards eux-mêmes. C'est ce qui a fait dire à MM. Rovero 
et Tschudique la garde du manuscrit de Votan était confiée à 
une dame indienne noble et à un certain nombre d'Indiens, 
qui devait être toujours le même. Au milieu des forêts qui 
environnaient la Maison ténébreuse, s'éleva bientôt une ville 
qui porta le nom de Huachuetau ou la cité des Vieillards, et 
dont il ne reste plus aujourd'hui que les ruines informes. 

{A iuivre) L'abbé EMMANUEL DOUEvECn. 



* Ordoîicz: Fragmenté manuscriis, elc. 

> HiuoirtÊ des nations crvUtsées, etc., par Vhhbé Brasseor de BourbourQ. 
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DE L'OBNBHENTATION 

DES PORCELAINES DE CHINE 

Toas ceuî qae lat nature de leurs goûts ou de leurs études 
cndt rendus connaisseurs en objets d'art savent avec quelle 
netteté le sceau de chaque époque est empreint sur les pro- 
duits anciens et modernes de Fart européen. Il en est de 
même du cachet particulier à chaque nation, et l'antiquaire 
expérimenté n'a besoin d'aucune autre indication que l'as- 
pect même de son ensemble, pour décider à quel pays ou à 
quel siècle une œuvre d'art appartient. Si l'on entreprend 
d^analyser les signes caractéristiques de ces appartenances si 
nettement déterminées, on reconnaîtra, jecrois,que l'origine 
de certains ornements peut fournir à l'histoire et à l'archéo- 
logie des indications aussi sérieuses que celles que trouve la 
philologie dans l'étymologic de certains mots. 

Les artistes, de tous les temps et de tous les pays, se sont 
inspirés de ce qu'ils avaient le plus habituellement sous les 
yeux ou dans la pensée; les plus anciens d'entre eux en faisant 
ce premier choix de formes et d'ornements qui constitue tout 
d^aboid le caractère général que l'art doit revêtir chez un 
peuple, comme ceux des générations suivantes, en décidant 
du style de leur époque par des créations nouArelles ou par 
des modifications apportées aux formes primitives, ont néces- 
sairement subi l'influence du milieu dans lequel ils vivaient. 
Leurs conceptions sont parfois de véritables miroirs oii 
viennent se refléter le génie, les tendances, les prédilections 
et les antipathies de l'inventeur. Aussi n'est-il guère de ré- 
volution politique ou religieuse, de préoccupation dominante 
à on moment donné, d'influences venues du dehors ou d'évé- 
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Déments notables au dedans qui n'aient écrit leur règne ou 
marqué leur passage sur les œuvres d'art contemporaines. 

Pénétré de cette idée et désireux d'examiner à son point 
devueles antiquités chinoises, je voulus apprendre à les con- 
naître et me faire enseigner la méthode adoptée pour leur 
classification. Je fus alors assez surpris, je l'avoue, de voir 
que la plupart des antiquaires, très-versés d'ailleurs dans 
l'appréciation des produits de l'art chinois quant à leur va- 
leur et à leur rareié, se bornaient quant à leur classificatioD 
à les répartir en deux catégories : C ancien et le moderne \ la 
première catégorie comprenant tout ce qui paraît antérieur 
au dix-neuvième siècle, la seconde tout ce que nous expé- 
dient depuis quarante ans, par la voie du Havre ou de la Hol- 
lande, les comptoirs de r-anton et de Macao; de telle sorte 
qu'à défaut de date inscrite ou de quelque traditionjprécise et 
toute spéciale, lorsqu'un objet d'art semblait par son air de 
vétusté révéler une origine vraiment antique, on se contentait 
pour le distinguer Aq l'ancien ordinaire de le qualifier de très- 
ancien» 

Je me disais cependant que si l'art n'avait pas subi chez 
un peuple long-temps homogène et dont Timmuabilité sem- 
ble le trait distinctif, des transformations aussi profondes et 
aussi nombreuses qu'en Europe, il devait pourtant avoir 
éprouvé, à la Chine comme partout ailleurs, l'inQuence des 
événements*, qu'il devait y avoir eu aussi ses transitions, ses 
modifications, indices caractéristiques et révélaieursdesesdi- 
verses phases, lesquelles, si l'on parvenait à les saisir dans Tor- 
dre chronologique, deviendraient autant de dates, certaines. 

Le simple examen d'un grand nombre d'objets chinois 
appartenant à des époques différentes suffit pour faire re- 
marquer entre certains d'entre eux un véritable air de famille 
et pour préparer ainsi les éléments d'une classification. Ce 
premier travails' accomplitàl'insu même de celui qui observe, 
et sans savoir encore quel ordre il devra assigner à ces di- 
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verses fafnilles, il en peut déjà grouper les membres par 
des ressemblances très-apparentes à ses yeux. 

Mais alors même qu'une longue observation aurait appris 
à distinguer sûrement les unes des autres toutes ces géné- 
rations de l'art, il resterait encore à établir leur âge et leur 
ordre de succession. 

J'avsds entre les mains quelques ouvrages chinois, conte- 
nant de nombreux dessins d'antiquité, acompagnés de no- 
tices indiquant généralement l'âge et l'origine de l'objet re- 
présenté. Mon premier soin fut naturellement de les consul- 
ter ; mais il me parut prudent de ne puiser à cette source 
qu'.avec une extrême réserve, dans la crainte que, plus dési- 
reux peut-être d'exalter leurs souvenirs historiques que de 
discuter les traditions relatives à certains monuments de 
leur antiquité, les Chinois n'eussent consacré des attributions 
analogues à celles qu'enregistrait encore assez récemment le 
catalogue d'un de nos musées où l'on signalait comme 
ayant appartenu au trop fameux Attila, un morion de la fin 
du quinzième siècle et comme érant Tarmure de Jeanne 
d'Arc une armure italienne, de cent ans postérieure à l'hé- 
roïne de Vaucouleurs. 

Heureusement, il se présente un moyen de contrôler les 
assertions des auteurs chinois et de vérifier si cet air de 
famille que présentent certains objets, est bien positivement 
l'indice d'une fabrication contemporaine. Très-attachés à 
leurs traditions et jaloux surtout de transmettre un souvenir 
à leurs descendants, les Chinois ont souvent tracé une date 
ou quelque inscription équivalente sur les objets d'art sortis 
de leurs mains. Il s'agissait donc de rapprocher et d'exami- 
ner attentivement le plus grand nombre de ceux qui étaient 
datés, afin d'en apprécier le style et de voir si à l'indication 
d'une même époque se joindrait une constante analogie dans 
l'ornementation. Le premier point établi, on découvrirait, 
par Tanalyse des ornements eux-mêmes» ceux qui caractéri- 
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sent le plus particuliërement une époque et devieonept aiqsî 
de véritables jalons archéologiques. 

J'eus bientôt la satisFaction de me voir confirmé dans mes 
prévisions et de reconnaître que certaines formes, certaines 
marques, certains ornements surtout étaient à peu près 
pour l'art chinois des indications aussi sûres que la plfîip 
cintre, l'ogive, la rocaille, le sont pour l'art européen. 

Les produits de la céramique ne pourraient pas servir à 
étudier le style del'art antique à la Chine, puisque, del'aveu 
des Chinois, la fabrication de la porcelaine ne remonte 
pas chez eux au delà du premier siècle de notre ère et que 
les pièces antérieures à la dynastie des Youan sont dans le ' 
pays même d'une si grande rareté qu'on en conserve les 
fragments commç çl^s objets de haute curiosité ; mais dp 
moins, pour chercher à saisir et à suivre la marche de l'ar^ 
chinois durant ces derniers siècles, les produits de la céra- 
mique sont des aides précieux. 

La nature même de cette substance si blanche, si lisse et si 
merveilleusement disposée pour recevoir les couleurs, a in- 
vité de tout temps le décorateur à lui prodiguer toutes les 
richesses de son pinceau, et à nous révéler ainsi tout ce qui 
caractérisait le style de son époque. — En raison même de 
la facilité qu'on trouvait à les tracer, les dates ont dû figu- 
rer plus souvent sur la porcelaine que sur Tivoire ou le jade. 
Enfin il n'est guère de produit de l'art chinois qu'on ait im- 
porté en Europe en plus grande quantité et qui permette 
par conséquent de faire des rapprochements plus nombreux 
et plus concluants. 

Les ornements, les figures, les sujets semés avec tant de 
profusion et de variété sur la porcelaine de Chine ont donc 
été pour moi l'objet d'une attention particulière, et c'est en 
poursuivant ces recherches, qui me conduisirent à constater 
des signes caractéristiques de chaque époque, que trois piè- 
ces d'ancienne porcelaine tombées entre mes mains me 
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firent entrevoir un autre résultat en perspective, au delà 
des premiers résultats acquis. 

L'une de ces pièces, la plus ancienne je crois, est un vase 
de forme allongée, qui ne porte point de caractères chinois 
indiquant son âge, mais que l'ensemble de son style et la 
marque de fabrique, tracée au dessous de sa base, nous 
désigne comme appartenant aux premières années de la 
dynastie des Mlng, c'est-à-dire comme étant d'une fabri- 
cation antérieure au quinzième siècle. Les dessins bleus, ré- 
pandus sur toute l'étendue de ses contours, semblent figurer 
des plantes grimpantes et n'offrent rien de remarquable, mais 
la bordure qui entoure sa base est entremêlée de fleurs 
de lys bien caractérisées, dont la silhouette, pour èire tra- 
cée par une .main asiatique, n'a rien perdu de sa netteté. 

Vient ensuite un plat de forme ronde. Les roses, semées 
sur son émail bleuâtre, décèlent la fabrication japonaise, ce 
que viennent confirmer d'ailleurs quelques bouquets d'un 
aspect particulier jetés à la surface inférieure de son pour* 
tour. Le centre du plat est occupé par deux figures d'enfants, 
groupés de telle manière qu'ils paraissent assis ou étendus, 
suivant la façon dont on les considère et suivant qu'on croit 
devoir attribuer à F un ou à l'autre, l'un des deux tronçons 
inférieurs qui peuvent également s'adapter aux deux avant- 
corps. — Cette combinaison bizarre, répandue comme certains 
jeux de mots, est connue de beaucoup de personnes sous la 
forme de deux chiens, qui tantôt paraissent courir, tantôt 
paraissent endormis, mais parmi les riches sculptures qui 
ornent le portail latéral de la cathédrale de Rouen, dit por- 
tail des libraires^ travail du quatorzième siècle, on trouve 
exactement ce même groupe formé de deux figures humaines 
que traçait cent ans plus tard le peintre japonais*. 

Enfin le troisième produit céramique, doutj'ai à parler, 



< Voyez ces deux group{!8 représeoiés sur la piaoche cl-cootre. 
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est un petit plateau de forme octogone, de ceux qu'on 
nomme présentoirs et qui sont ordinairement accompagnés 
d'un bol et de son couvercle. La qualité de la pâte et cer- 
taines dispositions de filets le désigne tout d'abord comme 
un ouvrage du quinzième siècle et l'indication en caractères 
chinois des années Uiouan-te^ fixe à 1426 environ l'époque de 
sa fabrication. — Au centre, figure l'écusson lozangé de l'il- 
lustre maison de Grimaldi, surmonté d*un objet dont le pein- 
tre chinois n'a sûrement point deviné l'usage, à en juger par 
lafaçondontil l'a esquissé, mais qu'un œil européen reconnaît 
facilementpour un heaume taré de face et garni de son volet. 

Or, si nous demandons à la généalogie des anciens suze- 
rains de Monaco quelles relations pouvaient exister entre 
eux et la Chine, au commencement du quinzième siècle, elle 
nous répondra que Jean Grimaldi. seigneur d' Antibes, né en 
1375 et mort en 1427, avait épousé Blanche Doria, nièce 
d'André Doria, amiral des flottes génoises et l'un des plus 
hardis navigateurs de son temps. 

Pour dire ce qui me semble clairement résulter de l'exa- 
men de ces porcelaines, il me suffira d'exposer en quelques 
mots la façon dont je crois qu'on doit analyser Tornemen- 
tation en général. <j^ 

Les ornements que les artistes de tous les âges et de tous 
les pays ont pu faire entrer dans la décoration de leurs œu- 
vre d'art, me semblent pouvoir se diviser en trois classes très- 
distinctes : ^^"^ 

La première comprend les motifs d'ornementation dont ^ 
l'idée première est pour ainsi dire commune, parce que la 
source s'en trouve également chez tous les peuples. Tels ^ 
sont les fleurs, les fruits, les feuilles, les oiseaux, les co- 
quilles, etc., etc. 

La seconde renferme les ornements, dont les motifs se- 
ront nécessairement spéciaux à certaines nations, parce qu'ils 
seront tirés de son culte ou de sa mythologie, de ses instru- 
ments de musique ou de sacrifices, etc., etc. , ^ . /, 
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Dans la troisième enfin viendront se ranger ceux qui sont 
dus entièrement au caprice et à l'imagination des artistes. 
Telles seront par exemple les combinaisons géométriques, 
tous ces enroulements bizarres, ces volutes et ces enlace- 
ments, variés à Tinfini, etc., etc. 

Il est toujours curieux de voir comment les premiers ont 
été choisis, saisis, transformés, quelles métamorphoses ils 
ont subies en s' éloignant de l'imitation primitive. 

Il est utile de connaître les seconds, puisqu'ils peuvent 
fournir de précieuses indications touchant la religion, les 
mœurs, les institutions des siècles qui les ont employés. 

Il n*est pas moins intéressant d' examiner les autres puis- 
qu'ils sont toujours empreints d'un grand caractère d'origi- 
nalité portant le sceau du goût particulier ou d'un pays ou 
d'une époque. 

Tous ont donc leur importance au point de vue de nos étu- 
des générales, mais au point de vue de l'archéologie, la dis- 
tinction que je viens de faire a, je crois, son importance 
spéciale et je vais essayer de la défmir. 

Les ornements, dont l'idée première est empruntée aux 
sujets de la première catégorie, pourront se trouver sur les 
produits de l'art antique chez différents peuples, sans que 
leur apparition simultanée implique nécessairement l'exis- 
tence de relations antérieures ou contemporaines entre ceux 
qui en auront fait usage, puisque tous avaient sous les yeux 
le même élément d'inspiration. Mais les ornements qui ren- 
trent dans la seconde ou dans la troisième catégorie porte- 
ront au contraire toujours avec eux quelque chose de très- 
significatif, puisque de leur présence sur les œuvres d'art 
de deux civilisations différentes, il résultera la presque 
certitude que des communications existaient ou avaient 
existé entre les deux pays. 

C'est par des observations analogues que la numismati- 
que a souvent contribué à jeter du jour sur l'histoire des 
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relations politiques et commerciales entre les anciennes na- 
tionalités du globe. Le coin gravé au type et selon la symbo- 
lique de la civilisation la plus avancée, était imité plus ou 
moins grossièrement par les peuples restés en arrière et Ton 
a pu, en constatant d*oJ!i émanait le type modèle empreint 
sur des monnaies frappées dans les régions reculées du vieux 
monde, reconnaître quelles étaient à diverses époques les 
civilisations dominantes, dans quelles directions leur influence 
s'était étendue et jusqu'où elle avait pénétré. 

Les porcelaines chinoises, que j'ai décrites tout à l'heure, 
me semblent porter en elles-mêmes un enseignement de ce 
genre qui parle trop haut pour avoir besoin d*ètre expliqué. 

Raisonnant du connu à Tinconnu, on est fondé, je crois, 
à penser que l'étude de l'ornementation céramique chez les 
anciens Chinois nous fournira d'intéressantes indications 
quant aux relations qui ont pu exister au moyen âge entre 
la Chine et le reste du monde, en considérant Tinfluence que 
le goût chinois exerce chez nous sur tant d'objets d'art de- 
puis le règne de Louis XIV, et celle que le commerce avec 
l'Europe a exercé depuis trois siècles sur les produits de 
Tart chinois. * 

Cette question des relations de l'Europe avec l'Orient à 
des époques où l'on ne pensait pas qu elles eussent existé, 
touche à la priorité d'invention de plusieurs découvertes 



* La magoiGque collection que H. de Montfgoy a rapportée tout ré' emment de 
Chine et qui méritt-ra t à elle seule un travail à part, contient plusieurs pièces 
qui Tiennent à i*appal de celle opinion et notamment un vase trop remarqua- 
ble pour que J'ometie ici de le mentionner. 

Ce vase, en bronze doré, est de forme lagenalre, orné de méd.illlons peints sur 
émail auxquels on a réservé, dans le métal, des encadrements au repoussé com- 
potes de rocail'es en style Louis XV, qui les fiTiileiit prendre à quelque» pas 
pour un produit européen ; mais il suffit de ri-{;nriier de piès pour recunniiltre 
bien vite le^inivail chinois, travail inspiré peut-être pnr quelqu'un dis nombreux . 
prés«'nlh qu'offrirent à i'Efiipereur et aux grands, les nm')n&s:idi'S europt^Hities 
du dix>huliifmu siècle. LMu)>cri|ition taï tsing kiea hung nien ichi (fabriqué sous 
le rë^ne de Kien-Loiing de la dynastie des Isin •,) tracée à sa base nous laisse 
8oiiante^ans de latitude (de 1736 à 1796) pour fixer la date de ccUo fabrication. 
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ÛBporiaptas qn\n des plus éminents orientalistes a soutenu 
ea faveur des Chinois. Après avoir communiqué h Tacadé^ 
mie des documents prouvant que saint Louis et ses succès^ 
seurs avaient reçu plusieurs fois des ambassadeurs Mongols, 
Abel Rémusat écrivait dans ses Mélanges asiatiques. 

(( IJ» autre résultat de mes recherches est de confirmer 
« tout à la fois diverses conjectures précédemment émises 
a sup rprigine de ces découvertes qui ont signalé la fin du 
n moy^Urâge, Tusage de la boussole, l'imprimerie stéréo* 
« type, la gravure en bois, Tartillerie. Ou savait vaguement 
(( que toutes ces inventions, ainsi que bien d'autres procédés 
tt industriels étaient à la disposition desasiatiques longtemps 
a avant l'époque où elle se montrèrent en Europe. J*ai fixé 
(( av^ précision la date de leur commencement dans les 
« contrées oriental^, et j'ai tâché d'éclairer la route par 
fit 0^ elles ont pu pénétrer chez les occidentaux. 

tt li y a, daps les premiers essais de toutes ces inventions 
(( et dans l'imperfection même des procédés primitifs des 
H particularités qui trahissent leur origine et des vestiges 
u de la route qu'elles ont suivie pour arriver jusqu'à nous. • 

Je ne prétends point soulever ici de nouveau une discussion 
à laquelle tant de savants ont pris part et qui sortirait tout 
à fait des limites de cet article, mais si l'on vient à constater 
sur d'anciennes porcelaines de Chine, des symboles évidem- 
ment empruntés à l'Elurope, ou s'il résulte d' une analyse atten- 
tive des ressources de l'art chinois aux douzième et treizième 
9^Ies, que des ornements employés postérieurement ou 
mèfne simultanément p^r l'art européen étaient pourtant 
d^origine chinoise, ne sera-ce point une nouvelle et très- 
forte présomption à l'appui de celles que M. Abel Rémusat 
avait si clairement exposées ? Ne deviendrait-il pas bien dif^ 
ficilede soutenir que des voyageurs ou des marchands, en re- 
lations assez particulières avec la Chine pour y faire peindre 
des armoiries ou pour en emporter des symboles, ont ignoré 
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par exemple l'existence et le secret de la typographie dans 
UD pays où les ouvrages imprimés étaient dès lors tellement 
répandus qu'il n'était point d*homme un peu lettré qui n'eût 
au moins les livres classiques en sa possession. 

Les faits que je viens d'exposer tendraient donc à dé- 
montrer la probabilité de relations entre la Chine et FEu- 
rope au moyen âge par des inductions tirées d'une grande 
ressemblance entre certains ornenients employés simultané- 
ment dans les deux pays. Plusieurs orientalistes se sont 
attachés déjà à prouver par des raisonnements analogues 
que des communications avaient existé dès la plus haute an- 
tiquité entre les Chinois et les autres peuples du monde ; 
ils se fondaient sur des rapprochements remarquables entre 
les usages des anciens Grecs et ceux des anciens Chinois, 
sur l'étymologie de certains mots, l'étonnante identité de 
certaines traditions, certains proverbes si singuliers que l'es- 
prit se refuse à croire qu'ils aient pu être imaginés simultané- 
ment et isolément. 

L'étude de l'ornementation ne pourrait-elle pas entrer 
aussi dans cet ensemble de moyens de comparaison ? Hager, 
l'un de ceux qui soutinrent l'opinion que la Chine était 
connu des anciens peuples de la Grèce, signalait la ressem- 
blance entre les trépieds que les Grecs plaçaient dans leurs 
temples, et ceux dont les Chinois faisaient le môme usage 
dès la plus haute antiquité. N'eût-il pas jugé la ressemblance 
plus concluante encore s'il eût aperçu l'ornement connu 
sous le nom de Grecque ou Méandre empreint sur les plus 
anciens bronzes des deux pays? — Enfin, M. Bazin, qui dans 
un intéressant mémoire nous montrait une surprenante ana- 
logie entre la mythologie grecque et la mythologie chinoise, 
citait à l'appui de cette observation d'anciennes peintures 
cHinoises ou le Dieu des mers est représenté armé d'un 
trident. 

Cette similitude remarquable entre les traditions, les 
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usages et jusqu'aux préjugés des anciens peuples a toujours 
frappé vivement les esprits, elle a soulevé bien des contro- 
verses pour lesquelles chaque science a fourni son contin- 
gent et pour lesquelles aussi Tétude de l'art chez les Chinois 
est sans doute appelée à fournir le sien. 

Les communications de jour en jour plus fréquentes avec 
la Chine nous permettront bientôt peut-être de connaître 
les trésors recelés par son vieux sol et renfermés dans ses 
musées, en même temps que les fouilles entreprises depuis 
quelques années en Egypte, en Assyrie et dans les deux 
Amériques fourniront à l'observateur de précieux éléments 
de comparaison. Alors la distinction à faire entre les su* 
jets d'ornementation, considérés dans leur origine, pourrait 
devenir tout à coup d'une importance extrême, car on pour- 
rait toucher à Tune des questions les plus saisissantes et 
les plus souvent agitées. En effet, qu'il résulte du rappro- 
chement de tous ces produits de l'art à son enfance la con- 
statation d'une similiiude universelle dans ses premiers es- 
sais; si les moTifs d'ornementation sont delà catégorie de 
ceux dont l'invention peut avoir eu lieu isolément sur tous 
les points du globe, leur ressemblance plus ou moins grande 
ne fera naître que des présomptions ; mais si l'analyse y dé- 
couvrait positivement les signes caractéristiques de ceux qui 
nous obligent à reconnaître une origine commune, ne ver- 
rait-on pas confirmé, par des preuves pour ainsi dire maté- 
rielles, qu'à une époque remontant au delà des temps fabu- 
leux, il y eut un moment homogénéité d'idées et de relations 
entre tous les peuples du monde ? 

Les découvertes récentes de la géologie en reconnaissant 
l'ordre chronologique des terrains de formation successivjB 
ont dû rendre hommage à Taugaste tradition de la Genèse. 
— L'archéologie à son tour, en constatant chez tous les peu- 
ples au berceau ces relations confraternelles que l'histoire 
profane est impaissante à expliquer, viendrait prouver 
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que les textes sacrés peuveat seuls eu rétéler le mystère. 
Grave et profonde question, à propos de rornementâ»tioti 
des porcelaines de Chine. -^ Je rae serais laissé entraîner 
bien loin de mon point de départ si je n'arais envisagé sur- 
tout le côté sérieux d'un sdjet'sur lequel j*espère revenir. 
Gomme tout se lie et se tient daâs les oonnaissances bu- 
maines, fai voulu d*aborà par ces observations rapides sur 
Fomementation de quelques anciennes porcelaines, éveiller 
Tattention des esprits investigateurs sdr u» coîn oublié du 
champ de la science, et nfiontrer qu'en négligeant d'étudier 
Tart ornementàire chez l'un des plus vieux peuples de l'A- 
sie, Thistorien, comme l'archéologue, négligerait peotèire 
une mine féconde à exploiter. 

MarquU D*HERVET SAIiTT DENYS. 



L'ETHNOGRAPHIE 

ET LA STRUCTURE DE LA PEAU HUMAINE 

ÉTIJ»E0 »B9 AACE0 ■VMAIIIBS. 

PAR LE D' DESCHAlfPS K 

I 

Un coup d'onl impartial jeté sur le monde suffit pour faire 
reconnaître que les idées y suivent une voie nécessairement 
limitée par la nature même des choses. En effet, l'esprit hu- 
main a une double mission : connaître et formuler, analyse 
et synthèse : la première, inutile si elle n'est mise en œuvre 
par la seconde, celle-ci impuissante si l'analyse ne lui four- 
nit des matériaux. A certaines époques, qui passent pour 
privilégiées parce que l'intelligence humaine y dé ploietou- 

■ Èiudn des faces humaines. Méthode naturelle d'ethnologie, Paris, (Leiber et 
Comeiin, éditeurs), 1857-1S99 in^. 
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tes ses séductions dans les splendeurs de la forme, la syn- 
thèse, s' emparant des connaissances précédemment et labo- 
rieusement acquises, fait apparaître aux yeux étonnés les 
inondes nouveaux de la science et de Tart ; mais ce moment 
étant passé, il ne peut plus se produire que l'une de ces 
deux choses : ou bien le siècle, vivant sur les idées reçues, 
copie les mattres et marche à la décadence; ou bien, il se 
fait un instant de silence, objet du désespoir des esprits su- 
perficiels, objet de l'espoir du sage : car celui-ci sait y re- 
connaître le signe du travail s'opérant dans une généra- 
tion qui, se voyant à l'étroit, au sein des doctrines insuffi* 
santés ou surannées, cherche dans le recueillement les 
éléments d'une création, d'une synthèse nouvelle. 

Tel est le caractère de notre époque : jamais plus impo- 
sants problèmes ne se présentèrent, jamais plus riches maté- 
riaux n'en préparèrent la solution : toutefois, ce travail n'est 
pas complet, et l'heure de la synthèse n'est pas venue pour 
le plus grand nombre des questions ; on est donc fondé à 
supposer que s'ils vivaient de nos jours, Pascal et Newton, 
BiifTon et Cuvier, non contents de réviser leurs jugements, 
suspendraient provisoirement l'expression d'une opinion 
nouvelle. 

Les considérations qui précèdent s'appliquent surtout à 
l'ethnographie, la science qui relie les plus élevées d'entre 
les autres, celle dont Tobjet magnifique se résume en deux 
mots : d'où vient l'homme, où va-t-il? le passé et l'avenir, 
l'origine et le but, enfin le grand problème de la destinée 
humaine. Or, ce grand problème étant posé, il y a lieu de 
se demander si les connaissances acquises sont déjà assez 
complètes pour permettre une synthèse, une classification 
raisonnée, pour fournir les éléments d'une méthode irrépro- 
chable ; nous ne le pensons pas, et il nous semble qu'il faut 
chercher encore ; les systèmes reçus ne soutiennent plus la 
critique, nous le désmrtreroBs ici même, et il n:*y rien encore 
à mettre à la place. 



116 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAIMB. 

Mais il est des esprits hardis, convaincus, qui, s'appuyant 
sur des données incomplètes, obtiennent parfois de l'in- 
vention méthodique des solutions imprévues, ouvrant 
ainsi des horizons inconnus où la science pénètre sans trop 
de dangers tant qu'elle a pour guide une critique éclairée, 
toujours renfermée dans les limites d'une stricte impar- 
tialité. 

C'est à ce genre de travaux qu'il faut rapporter les études 
que M. le D' Deschamps vient de publier sous le titre spécial 
de méthode naturelle d ethnologie^ et qui ont pour but d'ar- 
river à la classification méthodique de l'espèce humaine. Les 
recherches sur la structure et la couleur de la peau y tiennent 
la première place. 

II 

M. le D' Deschamps commence par une revue des travaux 
antérieurs et de l'état actuel de la science ; en ajoutant à ses 
observations celles qui nous sont propres, nous arriverons à 
préparer une solution raisonnée de la question. 

La division ethnographique du genre humain a reconnu 
jusqu'à ce jour deux éléments principaux, savoir : 

1® Les données historiques comprenant l'histoire propre- 
ment dite et ses annexes, archéologie, linguistique, etc. 

2'' Les données scientifiques naturelles et physiques, ana- 
tomie, physiologie, géologie, etc. 

La Bible, principalement dans la Genèse, renferme les 
documents les plus précieux que nous possédions sur l'ori- 
gine du genre humain; toutefois, la tradition, n'y étant pas 
éclairée par la science, ne fournit que des indications vagues 
et incomplètes. On y chercherait vainement des observations 
physiologiques : en le prenant même en dehors de tout sena 
figuré, le passage du Cantique des Cantiques, où il est parlé 
de la teinte foncée de la peau de la Sulamite, est suivi d'une 
explication qui réduit le fait à un simple accident d'insola-- 
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tion ^ Habitués aux effets d'un climat brûlant, les Orientaux 
semblent les considérer comme simples et naturels ; chez 
quelques-uns d'entre eux, la couleur noire est signe de no- 
blesse ^ 

Il faut donc, comme en la plupart des sciences, prendre le 
point de départ chez les Grecs. M. Descbamps admet que 
l'existence d'bommes noirs fut révélée à la Grèce par Héro- 
dote, père de l'histoire'; il n'en est rien, ce pays n'ayant 
pas attendu jusque-là pour être en relations avec la patrie de 
Danaûs et de Cécrops ; le terme Ethiopien visage brûlée est 
plus ancien, Hérodote lui même l'emploie sans se croire 
obligé d'en expliquer le sens, même dans le passage qu'on 
invoque, et où il se borne à signaler la chevelure singulière- 
ment crépue de ce peuple^. Ailleurs il fait mention d'hommes 
noirs, en parlant d'une exploration des Nasamons dans le 
centre de l'Afrique*, et en expliquant la provenance des 
Colchidiens qu'il juge originaires d'Egypte, parce qu'ils se- 
raient noirs comme les habitants de ce pays^. Hérodote n'a- 
vait pas sur cet objet des idées bien claires : il confondait 
dans une même dénomination. Égyptiens bruns. Éthiopiens 
noirs et Nègres. 
Environ un demi-siècle plus tard, la science fait sa pre- 



* « Nigra sam sed formosa, fillie Jerasalem, Bicut taberoacula Cedar, ticat 
pfUes SalomoDis. Noiite considerare quod fusca tlm, qaia dccoloravit me soI.m 
posuenint me coslodem vilis. » Cantfc^ 1, 5, 6. 

* Chez les Arabes , on dit proverbialement : c Les nobles sont noirs. » Hora 
la double signification de brûlé et de Ubre^ noble. 

* Aux Jeux de la 81* olyffi|»iade, 4 j(> ans av. J.-C, et aux fêtes des Panathé- 
nées, 84* olympiade, 44i av. J.-G. 

* Hérodote, Histoire, Polymnie, vn, 70. 

* Ibid., II. 32. 

* « Les Egyptiens pensent que ces peuples sont des descendants d'une partie 
des troupes de Sésostrls. le le conjecture aussi sur deux indices : le premier» 
c'est qu'ils ont les cheveux crépus, preuve ass**! équivoque» puisqu'ils ont cela 
de commun avec plusieurs autres peuples. » Ibid. 104* 

Oo doit inférer de Ml que les Grecs considéraient déjà la couleur comme signa 
it race, mais qu'Us s'occupaient peu des nuances. 

IV. isdô, 8 
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mière apparition dans la personne d'Hippocrate : son ou- 
vage contient un véritable essai d'ethnographie ; il reconnaît 
l'existence d'une variété jaune habitant alors les bords du 
Phase, c'est-à-dire, le versant méridional du Caucase *• 

Aristote constate que la différence de couleur laisse subsis- 
ter la conformité d'organisation physiologique *. Plus tard, 
Pline l'ancien ', Strabon^ et d'autres auteurs de l'antiquité 
ajoutent quelques remarques. Il nous faut ensuite traverser 
les limbes du moyen-âge et les préoccupations littéraires des 
premiers siècles de l'ère moderne pour retrouver la science. 

Linné, le fondateur de la méthode naturelle, émet un 
essai de classification qui a été modifié depuis dans 
les détails, sans cesser de servir de modèle à la plupart 
des autres : il est basé sur les grandes divisions géographi- 
ques et sur la couleur de la peau. 11 fait de l'homme le pre-. 
mier des animaux \ Daubenton combattit vivement cette 
dernière idée ^ et il paraît avoir eu une certaine influence sur 
la divisioii définitive qu'adopta le naturaliste Suédois ''. 

Hunter ne se préoccupe guère que de la couleur et il lance 
ainsi l'ethnographie dans la voie où elle a généralement per- 
sévéré jusqu'à nos jours ^ 



* a Leur couleur est d'un vert pâle, comme quand on a la jaunisse. • Uippo- 
crate, Des airs, deseaux^ti des /l'euj:, Toulouse, 1801. 

2 « Les naturels de l'Ëililopie et les autres peuples noirs possèdent des os et 
des dents également blancs ; mais les ongles ont la couleur noire de la peau. » 
— Aristote, Histoire des animaux, m, 9. 

' Pline, Histoire naturetle^ vu, 1. 

* Strabon, Géographie^ v. 

* Liiinée, Système naiurelf Paris, 174i. 

> Dnubcntnu, Mémoire sur ta situation du grand trou occipital dans l'homme 
et hs animaux. I7G4. (Ac. des Sciences)» 
' Race américaine brune, 
« Européenne blanche, 

« Asiatique Jaune, 
<« Africaine noire, 
u monstrueuse ou variée. 
Linnéc, ouvrage cité, Leipsick, 1788. 

* (laces blanche, noire, brune, basanée» et rouge enivrée; la fariété jaune est 
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BuffoD, partisan de T unité et procédant de larges vues que 
Tétat de la science ne pouvait suffisamment seconder, re- 
poussa toute classification préconçue, et prétendit n'emprun- 
ter qu'à la situation présente, et au passé connu de chaque 
peuple les éléments de sa description ^ : système admirable 
auquel il faudra revenir lorsque les matériaux accumulés par 
l'observation patiente permettront de tenter une synthèse 
raisonnée. 

Blumenbach ouvre une nouvelle voie en transportant ses 
observations sur le crâne, et créant la recherche des types 
osseux ; voie trompeuse où lui-même ne trouve, tout le pre- 
mier, qu'incertitude et confusion. Aussi, sa classification est- 
elle le démenti le plus flagrant des principes qu'il avait émis, 
puisqu'il aétéobligéde reproduire la nomenclature de Linnée, 
en se bornant à changer l'un des termes énoncés par ce sa- 
vant K 

Duméril adopte la même division en y ajoutant un nouveau 
terme ' el prépare la voie aux partisants de la pluralité des 
espèces. 

Guvier, reprenant le même procédé, lui donne le cachet de 



comprise soas la dénomination de brune. — Hunier, Disputatio inauguralU quœ^ 
dam de hominum varietadbus eteorum causas expotient Edinburgb, 1775. 

1 Buflfon, Histoire naiureile, t. Y. 

2 Race Caucasienne, 

( Nègre ou Ethiopienne, 

a Mongole, 

« Américaine, 

« Malaise. 
BlumcnbaclL, De genrris kutnani varietate nalura. Gœltingue, 1797. — Décades 
eraniorum» 
* Race Caucaslqne, ou Arabe-Européenne, 

« Hyperborucnnc, 

< Mongoli*, 

<( Américaine, 

« Ethiopienne, 

- Malaise, 
Duméril, Zoologie anafffUque, Paris, ISOa. 
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son propre génie puissamment synthétique '; et voulant 
fondre en un même système les données de la physiologie 
et celles de l'histoire ou du moins de la linguistique, il établit 
la base des idées qui devaient prévaloir sur toutes les 
autres ^ Plus tard, Lacépède, sentant les objections que sou- 
lève une classification aussi serrée, la modifie en multipliant 
le nombre des variétés de races et en ajoutant deux groupes 
de races secondaires ^ Enfin, le système reçoit de Prichard la 
dernière forme qu'il a conservée jusqu'à nos jours *. 

Malte-Brun adopte un procédé analogue à celui de Buffon, 
et classant les peuples d'après la distribution géographique, 
en s* aidant des caractères physiques et moraux, il arrive à 
une division de seize races dont le moindre défaut est d'être 
à la fois incomplète et arbitraire ^. 

Virey formule positivement la doctrine de la pluralité des 
espèces humaines <^, ilen reconnaît deux etsa division est ba- 
sée sur la preuve la plus légère qui se puisse trouver, savoir ; 
l'angle facial de Camper ''; il admet en outre six races dont 
la division est basée sur la couleur de la peau. 



> CuTier parait avoir évké de se prononcer sur la question de Tuoité de l'espèce. 
^ Race blanche ou Caucasique, 
« jaune ou Mongole, 
t nègre oii Eihiopique, 
Chaque race admet pluHieurs rameaux différenciés par des phénomènes de 
linguisiiquc. ~ Cuvier, le Règne animai distribué d après son organisation^ Paris, 
1817. 

s Lacépède, Histoire naturelle de Vhomme^ Paris. 1827. — Géographie fooUh- 
gique, Paris, 1830. 

* Race blanche ou Caucasique, 

« jaune ou Mongole, 
« noire ou £thiopi'|ue, 
« cui\rée (rou(;e) ou Américaine. 
Prichard, Histoire naturel le, liv. I, p. 41. 

* Malte-Brun, Géographie unioerselle, u 1. Paris, 1816. 

* Virey. Histoire naturelle du genre humain, Paris, 1824. • 

^ Les plus simples notions de physiologie iniellecluelle défraient faire repous- 
ser cette méthode; pous l'examinerons dans un travail subséquent où la pbréno- 
logie nous fournira des prouves incontestables. 
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Desmoulins va plus loin : il n'a pas trop de seize espèces 
et de vingt-cinq races '^. Mais il devait être dépassé par Bory 
Saint- Vincent • ; cet écrivain réunit les erreurs de Virey et de 
Desmoolins à celles des Préadamites' et trouve cliezrhomme: 
deux classes basées sur la nature lisse et crépue des cheveux; 
quinze espèces et un nonribre indéterminé de variétés; le 
tout est basé sur le sens défiguré de la Bible. Ayant connu 
Bory à la fin de sa vie, nous avons acquis la certitude qu'il 
s'était à peu près convaincu de l'inanité de ses élucubrations. 

Prichard, protestant fervent, entend partir de la Genèse 
et remonte au déluge ; la base de son système est bien dans 
la linguistique et dans l'histoire, mais il y mêle aussi des 
preuves naturelles dans le choix desquelles il ne montre 
pas toujours un grand discernement; l'hypothèse y tient une 
grande place, c'est encore de l'arbitraire *. 

Enfin, M. Flourens est éclectique : il prend à Guvier sa 
grande division en trois races ; il y ajoute des types en em- 
pruntant à Blumenbach la classification craniologique, idée 
saugrenue et fallacieuse, dont nous démontrerons un jour le 
vide absolu \ 

H. Deschamps, sincère partisan de l'unité de l'espèce, 

après avoir, à son point de vue, discuté ces divers systèmes, 
propose le sien qui est basé sur la structure du tégument, sa 
couleur, et sur la forme du crâne, circonstances auxquelles 
l'auteur joint encore des indications tirées de la linguistique 
et de l'histoire. Mais son point de départ, ce qui lui appar- 
tient surtout, c'est l'étude de la peau ; c'est à cet objet que 



* l^mouWnn^ Histoire noture/fe des races humaines, etc.^ Paris, 1826. 
> Bory Salot- Vincent, V homme, essai ^ooiogtque^ Paris. 1827. 

» De la ppyrèro, Sysiema iheotofjicvm ex Pi œndamitarum hypoihesi, Prœada» 
mi/œ Hm\ - relie li(^M'>i<* îles Pn* il:iin !<•> a viv fOiKlainnt^' pur PEi'lis<'. 

* Pricliart, Rresearrhes inio Ihe physiral hinlonj uf iiinnkmd,hovn\o\t% 1836 
à 1817. - f I i> lot re naturel ir dr {'homme, Paris. 18 i3. 

* U. Flourcof. Leçons de physiologie comparée, 1838. — Union médieaie 
1854. 
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se rapporte sa classification générale ^ Nous examinerons 
donc d'abord cette base de son système. 

III 

Si Ton écarte les^ procédés qui repoussent toute méthode, 
on reconnaît que les autres prennent, pour principal élément 
de classification des races, la coloration de la peau. Ce point 
de départ est -^ il scientifique? Voilà la question ; elle admet 
deux termes : race^ couleur. 

Qu'est-ce qu'une race ? Évidemment Tétymologie et le con- 
sentement général ne permettent pas d'attacher à ce mot 
d'autre signification que celle d'une extraction commune 
susceptible d'être vérifiée par dçs preuves généalogiques *• 
L'histoire et ses annexes conservant ou pouvant du moins 
receler les secrets de ces filiations, c'est à elles qu'il faut de- 
mander la principale base de la distribution des races; quant 
aux sciences naturelles, on peut y trouver certainement de 
puissants appuis, surtout de bons moyens de contrôle, mais 
non pas comme on a feint de le croire, des systèmes propres 
à se substituer à l'histoire. L'anatomie et la physiologie 
renferment bien des mystères, mais ni Tune ni l'autre n'a 
jamais porté dans ses flancs l'histoire de l'humanité: qu'elles 
nous montrent l'homme tel qu'il est, tel qu'il peut être dans 
des circonstances données, leur rôle ne va pas au-delà, et 
vouloir les en tirer est une faute de logique. 

Il est avéré que l'humanité comprend de nombreuses va- 
riétés, quant à la couleur de la peau ; la multiplicité de ces 



> ri{{mriii (coloration) variable e( limité... Race bUinrlie — Européenne. 
« général, noir « noire — Africaine 

< t( jnune « Jaune — Asiatique 

« « rouge-orangé « cuivrée — Américaine 

•t t bruu-olivàtre « brunc-oiirâtre — Arabe. 

M. Ticschnnips, ouvrage cité, p. 77. Pour la nature du pigment, vol rcl-oprca, iv. 

3 Du latin radix, racine, touche, race. 
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nuances est même un sérieux embarras pour la classification ; 
mais il n'est pas moins incontestable que ces caractères n'ont 
aucun rapport nécessaire et bien clair soit avec l'origine, soit 
avec la filiation des peuples : quelques exemples le démon- 
treront. 

Un premier ordre de faits prouve que, par l'effet des cir- 
constances extérieures continué pendant un long laps de 
temps, certains types se fondent en d'autres, sont absorbés 
ou modifiés à tels points que l'on en chercherait vainement 
Ja trace dans les générations actuelles. Ainsi les Berbères, 
nos contemporains, sont bien foncièrement des Mazices, Ama- 
zigbs, petits-fils de Canaan ^ ; mais il y a aussi, dans leur 
sang, du Phénicien, du Grec, du Mède, du Persan, du Cous- 
chite, du Romain, du Vandale, du Goth et du Nègre : qui 
voudrait essayer d'en distinguer les éléments? En Italie, se 
sont mêlés le montagnard des diverses Alpes, le Celte, le 
Phénicien, le Goth et la plupart des hordes asiatiques et hy- 
perboréennes ; toutefois, il n'est possible d'y signaler au- 
jourd'hui d'autres distinctions que celles qui tiennent à la 
différence même des contrées dont Tltalie se compose. 

Un autre ordre de faits plus curieux encore nous montre 
un même peuple présentant, quant à la nuance de la peau, 
des aspects différents selon les climats qu'habitent ses di- 
verses fractions. Après quelques siècles de séjour sur les 
côtes d'Afrique ou dans l'Inde, les Portugais ont contracté la 
couleur noire ou marron des indigènes. On a opposé le croi- 
sement des races ; mais cette objection ne s'applique pas aux 
créoles de toutes nos colonies ; cependant il est bien reconnu 
qu'il ne faut pas des siècles pour que les immigrants contrac- 
tent en ces pays un aspect particulier qui leur donne bien plus 



* lbn-KIi9ldoun, Histoire des Berbères^ trad. de M. de Slane, t. L Voir aassi 
nos précédenu travaux : Vuniié de fespèce humaine^ et La question maroeainiy 
daDts U\ Revue orientale et américainef tom. 11, p., et tom UI, p. 1. 
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de ressemblance entre eux qu'ils n'en conservent avec les peu- 
ples des contrées mêmes dont ils sont originaires. Enfin, le 
Juif répandu sur une grande partie de la surface du globe y 
présente selon les climats, un nombre considérable de 
nuances, et ne diffère pas, à ce point de vue, des autres 
habitants du pays^. 

Mais, dira-t-on peut-être, c'est une question de mots dans 
laquelle il suffit de substituer l'expression de variété à celle 
de race. Il n'en est rien : avec le terme race, Cuvier créa une 
synthèse puissante, quoique erronnée; avec celui de variété, 
son système n'existe plus. L'idée de Cuvier et celle de Lacé- 
pëde était que tous les hommes se rattachent réellement à 
trois souches, chacune de ses dernières étant partie d'un 
point qu'ils ont eu le soin de bien déterminer^. Au contraire, 
entre les variétés, sans affirmation d'origine commune, tout 
lien disparait : il ne reste plus que des observations isolées 
et il faut chercher un autre système. 

Ce système, nous ne le trouverons pas dans les variétés de 
couleur qui ne sauraient servir de base à une division phy- 
siologique de l'espèce. 

D*abord, les caractères de ces variétés sont mal décrits, 
plus mal déterminés et tout y est à refaire. Les uns ne voient 
dans la partie méridionale de l'Afrique, du grand désert au 
Cap, que des noirs, (race nègre ou Éthiopique) ; d'autres 
veulent bien reconnaître des Hottentots, des Cafres, des Bos- 
chimans, mais pour les confondre, soit entre eux, soitavecle 
Nègre. Cependant celui-ci est d'un noir plus ou moins intense, 
tandis que certains habitants du sud de l'Afrique au-delà du 
tropique du Capricorne sont de nuance fauve ; le Cafre est 
un homme de deux mètres admirablement bâti, et le Boschi» 



' Noua donnerons sur ces points d'autres preuves plus puissantes encore lors- 
que nous traiiuroufe de la »iruciurn des os. 

* La race Hanche S(*rai( descen-luedu Caucase, la jaune des f ommels Allalques, 
la noire des montagnes de la Lune : pures bypoihèses ! 
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man, è(re rabougri, n'atteint pas la taille de quatre pieds; le 
Hottentot qu'on cite ordinairement comme étant d'une race 
primitive, est un métis des deux autres ^ 

La variété dite blanche, Gaucasique, Européenne, ne nous 
est pas mieux connue : si l'on se transporte par la pensée de 
la mer Blanche aux montagnes de la Lune, ou des Orcades à 
la Côte de Goromandel, on rencontre, dans la seule première 
race de Guvier, à peu près toutes les nuances dont la peau 
humaine est susceptible, depuis le blanc de lait et le dia- 
phane incarnat jusqu'à l'ébëne le plus caractérisé. Il est vrû 
que M. Deschamps coupe cette variété en deux autres : la 
blanche et la brune; d'autres ont admis un grand nom- 
bre de divisions. En agissant ainsi, ces ethnographes met- 
tent en oubli Thistoire et l'observation : l'origine et la cou- 
leur sont choses indépendantes l'une de l'autre; nous avons 
cité des exemples et sans les multiplier nous chercherons 
de nouvelles preuves dans le fond même de la question. 

IV 

Il s'agit de la structure de la peau. 

L'observation de la composition multiple de ce tégument 
remonte fort haut; et, dès l'antiquité, l'on savait que la peau 
comprend deux parties distinctes : 1® le derme qui en forme 
la partie profonde, le corps résistant, le cuir *; 2* Tépiderme 
qui en recouvre la superficie extérieure '• On en resta à ce 



I nous devons ces iDdications à ramltlë de M. Jales Verreaux, le plus aocieD 
des voyageurs vivaots, qui a passé nombre d'années dans l'Afrique du Sud, 
exécuté trots voyages du Cap au-Ueçà du Tropique central et visité ie Zamhèse 
il y a plus de vingt ans. 

AI. Verreaux, parfaitement connu du monde savant comme zoologiste et surfout 
comme le plus érujit des oniillio!(>gi.Hte.H. avait réuni dans ^e8 voyages un musée 
eiijnograpliiqu'* incom|iarabie, qn; s'est perdu en mer bleu mallieureuaemeni pour 
son I ropriciaire et |H)ur la Kcieoee. 

* Depjio, /^(uptov, |Hrau. cuir. 

* £7:1 sur, Sepfxx la peau ; ou le nomme aussi eulicu/e. 
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point jasque vers la fin du dix-septième siècle : Malpighi re- 
connut alors entre les deux lames précitées, l'existence d*une 
couche intermédiaire, siège de la coloration, qu'il considéra 
comme un simple réseau et qu'il nomma corps muqueux ou 
réticutaire^. En 176A^ Albinus démontra que cet organe est 
une lame qui suit facilement l'épiderme, mais qu'on peut en 
séparer par la macération '; Texistence de cellules renfer- 
mant, sous forme de granulations, l'élément de la coloration, 
y est constatée en 1833 per Purkinje, en 1837 par Henle *; 
on en était encore là, lorsque M. Flonrens aborda la ques- 
tion. 

M. Flourens est comme ces enfants terribles qui touchent à 
tout et qui gâtent tout ce qu'ils touchent; c'est là sa 
destinée ^ Gomme la théologie, la science a ses avocats du 
diable, chargés d'embrouiller les questionsà grand renfort de 
paradoxes, ad majorent verilatis gloriam. On dit môme que 
souvent ils sont de bonne foi ^. 

M. Flourens commence par déclarer qu'il faut distinguer 
entre l'homme blanc et ceux de couleur : d'après lui, la peau 
des premiers comprendrait deux épidermes et le derme; celle 
des seconds renfermerait, en outre^ une membrane double 
située entre l'épiderme inférieur et le derme, membrane qui 



1 Malpiglif, Traité de l'orçnnedu tact. Œuvres complètes, I^odrcs, 1G8(>. 

2 Albinus. Académ, ÀnnaL 175/i. 

* M. Sapppy./ififl/om/f .dcscripilon, Splnnchnoloni^', t. IF, £• partie, Paris, 1853. 

* Ln renommée de M. tiourcns date de 1822, époque de sc.> Recherches expé^ 
rimeniafei sur le système nerorux. Il y constate que les liéniUplièics du cerveau 
sont le siège d<* rintelligonre : déclaration inutile, après les travaux biou autre- 
ment Importants de Gall, vul^jarlsés par plusieurs éditions, par l'approl^ation de 
rAcadrmie des Sciences, par la parole de Guvier, par l'adhésion de nombreuses 
célébrités médicales. Mais M. Fiourms y mit son cachet ; d'après lui« le cervelet 
ne sert qu'au mouvement, erreur provenant de ce qu'il attribue ù tout l'organe 
ce qui n'est vrai qite des pédoncules, (M. B«lhomn:e, 4* mémoire, p. âl4). tandis 
que le surplus a bif n la destination que Gali lui attribue. 

s Après avoir tout refusé à Gali (Examen de la phrénoiogie. 1843. etc), 
M. Flourens en fait le premier des physiologistes. {De la pie et deCinieUigcnce^ 
(1859). 
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sécréterait la substance coloraDte ou pigment : Albinus et les 
autres avaient mal vu et l'auteur de la découverte concluait à 
TeT^istence de races bien distinctes, ne pouvantprovenirl'une 
de l'autre*. Virey et Bory Saint-Vincent n'en demandaient 
pas tant pour déclarer la pluralité des espèces; mais M. Flou- 
rens tenait pour l'unité. 

Prichard, nous dit-on, protesta au nom de sa conviction 
intime, sans pouvoir toutefois démontrer l'erreur, et M. Flou- 
rens, dont l'opinion ne paraît pas d'ailleurs avoir fait beau* 
coup de prosélytes, resta en possession du curieux systëmeoù 
il était parvenu àbaser l'unité sur la pluralité; il le modifia 
lui-môme, il y a quelques années *: espérons qu'il n'en res- 
tera pas là. 

Dans un précédent travail ', nous avions fait observer que, 
dans le cas où cet énorme système aurait été inspiré par une 
observation irréprochable, il devait sans doute trouver sa 
réfutation dans des motifs se rattarhant aux effets soit de 
l'organisme, soit des causes extérieures. Or, voici que les 
nouvelles expériences de M. Deschamps nous apportent une 
solution satisfaisante. 

Aide-naturaliste au Muséum, dans le cabinet même du pro- 
fesseur, M. Deschamps a étudié la peau provenant d'hommes 
de différentes races, et au moyen d'un procédé qui lui est par- 
ticulier et dont les résultats paraissent être certains, cet ha- 
bile anatomiste est parvenu à formuler un système qui sem- 
ble, à première vue, n'être autre que celui d' Albinus avec un 
changement de noms, mais qui, en différant néanmoins, a son 
mérite propre comme on va le démontrer. D'après les recher- 
ches de M. Deschamps ^, la peau comprend : 

1" Un seul épiderme ; 



> Académie dos Sciences, 12 d(k:e(ubrc 1836; Constitutionnel t^ décembre 1838. 

> Union médicale^ 1854. 

3 Voir \si Renue orient ah et américaine^ tome II, 1859, p. 389 et suiv. 
* M. Dcscliarops, oavrajje cité, et Études d'anatomie comparée. 
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X » 4««* ^x\ pigmentai ou feuillet moyen, paraissant 

*„"J *«^* ^* incolore, tantôt et le plus souvent imprégné 

^\vu^^ de lasubstance colorée (pigment) ; c'est le corps 

^j^,(,^^je*t^ J^ Malpighi, la lame inférieure de Tépiderme d'Al- 

>,^i et de M. Sappey. 

S' Le derme : il ne sera pas question de ce feuillet qui ne 
jioalève actuellement aucune observation. 

L'épiderme, tunique extérieure, incolore, insensible et très- 
fine de la peau, constitue une membrane unique : M. Flou- 
rensne Ta vue double qu'en prenant pour une seconde tuni- 
que de petits lambeaux détachés de la lame principale; 
M. Descbamps redresse sans trop de peine cet écart d'imagi- 
nation : l'épiderme se compose d'un amas de petites écailles 
de substance cornée, superposées ou, plus exactement, im- 
briquées, c'est-à-dire, placées obliquement les unes sur les 
autres, et pouvant se détacher en partie sans rompre la con- 
tinuité du tissu *• Il se forme sans cesse à 1* intérieur de nou- 
velles couches qui chassent celles de l'extérieur, lesquelles se 
détachent en se roulant, comme on le voit à la suite d'un 
bain ou même d'un simple frottement ^. 

Le feuillet moyen ou tissu pigmentai est une membrane 
de même nature que la choroïde de l'œil ' et contenant aussi 
des cellules avec une matière colorée. Chez l'homme parfai- 
tement blanc et mieux encore en cas d'albinisme, cette 
membrane est incolore; dans les teints hâlés, elle est pique- 
tée par des granules brunâtres logés dans les cellules préci- 



I LeeuMrcDboekh comparait rëpiderme à une mosaïque composée d'écailIes si 
peilt<'S qu*un craio de sable eo couvrirait deux cents [Epittofœ phys. 1710). 

' Les {'niçoos ilc bain des p.iys mahoménns ont beaucoup d'a«lre.sKe pour en 
enlever des qu^niili^s considéraldos sous tormedc rouleaux. M. ThiV)|diile Gautier 
a d^ciit avrc l)Oiilinur celle ajrénhie iiianit^ie de m* Tuiit' ëcorrlier vif. 

* La cburoî le, deuxième iunii|ue di^ rœii, est uiu^ meiiibiane piiii''ipali'm('nl 
vas^uiaire, hliuéc emre la Kciciuiiqui* et la rétine, el enilu:te, ^uMoutà la tare In- 
terne, d'une matière noire analuuueà celle que nous allons sij'unler dans la p<'au 
do nègre : cette coucbe sombre absorbe les rayons qui ne doivent pas coopérer à 
a vision. 
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tées, et enfin sur les peaux de couleur, ces granules, de 
nuances diverses selon la race, finissent en s' accumulant, 
par former une couche continue. Qu'ils soient à l'état de 
piqûres ou de couche, les granules constituent le pigment^ 
c'est-à-dire l'élément de la coloration de la peau ^ 

Le tissu pigmentai diffère donc complètement de Tépiderme 
par la composition, et tout autant par ses fonctions : celui-ci 
est un simple vernis de nature cornée, tandis que l'autre est 
une membrane organisée dont les prolongements donnent 
naissance, dit notre auteur, aux poils, cheveux et ongles chez 
l'homme, aux poils, plumes, écailles et cornes des ani- 
maux K Tels sont les motifs pour lesquels M. le D' Deschamps 
adopte une description que la science confirmera. 

Notre savant préparateur ajoute qu'on peut séparer le 
tissu pigmentai des granules qui en forment la coloration. 
A la suite de la préparation dont il a été parlé et qui est une 
simple macération, si l'on plonge dans un verre d'eau la 
peau colorée et qu'on en ratissé la surface, on voit les gra- 
nules du pigment se détacher, tomber au fond du vase et 
laisser le tissu pigmentai absolument incolore. Après cette 
opération, toute différence entre les peaux de diverses {-aces 
disparait, et il n'y a plus qu'un seul et même tissu moyen 
pour tous les hommes. La peau de l'homme, dit M. Des- 
champs, est de conformation uniforme, moins le pigment, et, 
comme celui-ci est le produit de la circulation du sang et des 
autres liquides intérieurs, dirigés ou aidés par les circons- 
tances extérieures, on doit conclure l'unité de l'espèce hu- 
maine. La réserve que nous nous sommes imposée en une 
aussi importante question ne nous permet pas de souscrire 
dès à présent à cette solution. 



' Pigmentum, coaleur poar peindre, da latin pingere^ peindre, colorer. 

> il ne faudrait pas donner à cette affirmation un sent trop absolu : c'est l'épi- 
derme qui forme ia partie extérieure de i*oDgie et du poli ; lorsque ce dernier 
défient puissant, sa racine plonge dans le derme où il parait troufer nn puissant 
aliment dans les glandes sébacées. 
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Dans les travaux de M. le D' Deschamps^ on voit bien la 
réfutation des erreurs de M. Flourens et de tous autres im* 
prudents amis de l'unité-, on pense également que les sages 
ennemis de cette doctrine, s*ils sont sages, reconnaîtront 
qu'il ne leur est plus possible de baser leurs systèmes sur 
des différences fantastiques de la peau. Mais il ne serait pas 
logique, sans doute, d'en inférer absolun>ent l'unité des races, 
attendu que si Dieu l'a voulu ainsi, la même organisation a 
pu se manifester aussi bien dans des productions successives 
que dans une création unique. La physiologie comparée nous 
impose cette restriction : on n'admettrait pas que la structure 
commune de la peau chez deux espèces d'animaux démontre 
leur descendance d'un couple commun; et chez l'homme 
lui-même, la présence des caractères les plus saillants n'a 
jamais été considérée comme une preuve d'identité d*origine. 
11 faut reconnaître, du moins, que les travaux de M. Des- 
champs fournissent un nouvel argument à la doctrine qu'il 
défend. 



De ce que le tissu moyen est incolore et que le pigment 
en est indépendant et peut en être isolé, M. Deschamps croit 
pouvoir inférer que la race dont la peau est la moins colorée 
se rapproche le plus du prototype de l'humanité, honneur 
qui reviendrait à la variété blanche européenne ; les autres 
rameaux de l'espèce constitueraient des modifications, sinon 
des dégénérescences de ce type modèle : hypothèse d'autant 
plus séduisante, qu'en considérant l'humanité à travers le 
prisme des systèmes en vigueur, et par leurs grandes di- 
visions, il semble que l'accumulation du pigment est à 
peu près en raison inverse du développement de l'intelli- 
gence. 

On entend par prototype un individu qui se rapproche le 
plus possible de la manière d'être constituant la perfection 
dans un genre déterminé. Uhomme a-t-il été créé à l'état où 
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nous pouvons imaginer ce prototype, dont nous nous serions 
éloignés par des dégénérescences successives? Question 
oiseuse parce qu*elle est insoluble en Tétat présent de la 
science: d'ailleurs, admettant le fait en principe, on aurait 
encore à déterminer la forme de ce type privilégié, ce qui 
équivaudrait à formuler dès aujourd'hui le dernier mot de 
l'ethnographie. Mais il s'agit ici de la coloration de la peau 
humaine et de l'idée prototypique que l'on peut en avoir. 

Intrinsèquement, les tissus sont incolores *, ceux de la peau 
et spécialement le feuillet moyen n'y font pas exception. La 
circulation des liquides et les circonstances extérieures y 
apportent des matières colorées, et par suite, divei-ses nuan- 
ces sous lesquelles on a l'habitude de les considérer ; ceci est 
surtout vrai du tissu pigmentai, dont l'apparence extérieure 
change avec le tempérament, l'état de la santé, le régirae,le 
climat, etc. Mais de ce qu'un tissu quelconque présente en 
lui-même et isolément une certaine manière d'être, serait-il 
permis de conclure que telle en est l'apparence prototypique, 
celle qu'il doit revêtira l'état de perfection? Nul ne l'oserait 
soutenir : l'état exsangue et livide des organes est, au con- 
traire, un signe morbide, un commencement de décomposi- 
tion et de mort. C'est que les divers tissus du corps ne sont 
pas faits pour fonctionner isolément, et que leur véritable 
apparence dans la vie est celle qu'ils reçoivent des substances 
avec lesquelles ils sont liés au point de vue des fonctions 
organiques; en un mot, c'est que Thomme vivant doit être 
jugé physiologiquement et non anatomiquement : la physio- 
logie est la science de la vie, l'anatomie ne procède que de 
la mort. 

Cet ordre d'idées appliqué à la peau humaine, se justifie 
par les faits : l'absence de coloration y constitue Talbinisme, 
état anormal, maladif, ne se produisant, d'ailleurs, que par- 
tiellement et ne pouvant, en aucun cas, être considéré comme 
reproduisant le type originel de l'humanité. Aussi M. Des- 
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cbampSt dans sa classification, attrlbue-t-il à la race blanche 
européenne « un pigment variable et limité ; » il ne faut pas 
entendre cette définition dans le sens que la coloration serait 
bornée à l'aréole des mamelles et à quelques autres parties: 
ce n'est pas au point de vue de la coloration, mais à celui de 
rintensité sur l'ensemble du corps, que le pigment est va- 
riable et limité. 

Au fond, si l'on excepte les portions affectées d'albinisme 
constitutionnel ou accidentels toute peau humaine a son 
pigment, parfois faiblement prononcé, presque incolore, im- 
perceptible si l'on veut, insaisissable à l'analyse, mais très- 
réel et reconnaissable dans les teints les plus transparents, 
auxquels il procure des variétés infinies de ton, d'éclat et de 
nuance. La même multiplicité d'effets se remarque sur les 
peaux les plus franchement colorées, où il est impossible 
d'indiquer des points de démarcation, et partant, d'en faire 
la base d'une classification des races. 

En émettant des idées analogues, M. Sappey ajoute que le 
pigment est de nature unique, et que l'apparence extérieure 
et variée de la coloration est le résultat d'une plus ou moins 
grande accumulation du principe colorant, des granulations^. 
Il est vrai qu'avec le progrès de l'âge, on voit des cheveux 
passer du blond au noir, que des noirs subissent souvent l'é- 
tat rouge avant d'arriver au blanc; que la peau elle-même 
participe, dans une certaine mesure, à ces transformations, 
ou bien elle s'y associe pour en éprouver les effets d'une ma- 
nière apparente. 

M. Deschamps admet, au contraire, des granules de nature 
diverse, tirant leur nuance des éléments qui entrent dans 
leur composition. Cette théorie nous séduit : il y a sang et 



< A la suite de blessures qui, atteignant jusqu'au derme, empêchent la réunion 
des parties séparées du tissu pigmcutal, la peau cicatrisée reste incolore mémo 
chez le nègre. Voir M. Sappey, ouvrage cité, p. 488. 

^ M. Sappe;, ouvragi; cité, p. 488. 
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sang, et la circulation y entraîne une plus ou moins grande 
quantité de divers liquides qui agissent sans doute de diffé- 
rentes manières sur la peau. Dans cet ordre d'idées, M. Des- 
champs conjecture que la matière jaune du sérum produit la 
nuance jaune^ que le mélange de ce liquide et du principe 
rouge du sang donne la variété cuivrée, et qu'un excès de 
carbone cause la couleur noire ; quant à cette dernière, nous 
soupçonnons la bile d'y être pour beaucoup, ce liquide étant 
fort actif et sujet à s'extravaser chez les gens des pays chauds. 
II appartient à la chimie organique de vérifier ces hypo- 
thèses. 

La lumière et la chaleur agissent aussi d'une manière di- 
recte sur la peau. La lumière est une substance saisissable, 
susceptible d'adhérer à un autre corps, de s'y fixer, de le pé- 
nétrer; les travaux photographiques ne laissent aucun doute 
à cet égards La peau éprouve des impressions analogues : 
dans le cas de séquestration, elle prend une teinte blafarde ; 
au contraire, l'exposition à un soleil même modéré donne 
une nuance brune qui paraît être jusqu'à un certain point 
indépendante de la sécrétion interne, puisqu'elle disparait 
avec la cause qui l'a produite : les gens du nord se bronzent 
dans le Midi, ceux de la ville se baient à la campagne, mais 
au retour, les uns et les autres rentrent fadlement dans leur 
précédente condition. On attribue souvent ces résultats à la 
chaleur ou à l'air : la chaleur modifie la circulation interne \ 
quant à l'air en lui-même, c'est-à-dire lumière et chaleur à 
part, on ignore quels effets il peut produire. 

Quoiqu'il en soit, s'il est une chose certaine, incontesta- 



f Tout récemment, )1. Niepce de Saint-Victor a pu mettre «n bouteille un rayon 
de soleil qui, extrait six mois plus tard, a produit un eflTot photographique. La 
lumière modifie les couleurs des étoffes qui reviennent en partie à leur (iremier 
état quand on les met à Tombre, elle use le linge et vieillit le vin à travers la 
bouteille qui le contient. Certains médicaments ne peuvent être conservés que 
dans des vcrrcs de couleur. 

IV. — 1860. 9 
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ble, c'est quel'appareDce de la peau se lie intimement avec 
l'état delà constitutionderiodividu, laquelle subit l'influence 
du climat, du genre de vie, des aliments, des mœurs, en un 
mot, des circonstances extérieures ^ Ces effets se combinent 
avec ceux qui tiennent à la race même, aux qualités trans- 
mises par génération ; et il n'est pas toujours besoin d'un 
changement de climat. César représente le Gaulois comme 
lympathique, sanguin, grand, charnu et blond :1e Français 
est, en général, de taille moyenne, sanguin-bilieux, de nuan- 
ces de cheveux très- variées, mais surtout châtain ; le blond 
y perd successivement du terrain, même dans le nord, et ce 
résultat est surtout remarquable à Paris, où l'amélioration 
de la vie est plus sensible. Les critiques dramatiques déplo- 
rent la rareté d* actrices blondes, les peintres recherchent les 
modèles de cette nuance ; et la cour et la ville présentaient à 
cet égard au dix-septième siècle un aspect que n'a plus la 
société d'aujourd'hui. 

VI 

La chevelure est un prolongement de la peau, c'est-à-dire 
de l'épiderme et du tissu pigmentai ^; incolore par albinisme 
ou par les progrès de l'âge, elle renferme, à l'état normal, 
un pigment plus abondant et plus varié que celui de la peau 
même. » Les cheveux, dit M. Sappey, diffèrent parla forme : 
les uns sont cylindriques et se juxtaposent à la manière de 
filaments rectilignes d'où le nom de cheveux plats... D'au- 
tres sont aplatis dans un sens et élargis dans le sens con- 
traire : à cette classe appartiennent tous les cheveux qui fri- 



^ Les Indiens de l'Amérique du Sud changent, par réducilioo, la nuance des 
plumes des arns et des perroquets. M. C irrey, dans le iloniteur universel t 5 Jan- 
vier 1860. pes résultats analojjucs ne sont pas rares sous nos climats. 

2 Le derme parlicipe aussi à l'alimentation de la partie du poil dont la racine 
est assex forte pour pénétrer aussi profondément. — M. Sappey, ouvrage cité. 
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sent et particulièrement la chevelure du Nègre. Le sens de 
Taplatisseraent est toujours celui qui correspond à Tenroule- 
mentdu cheveu*. » 

L'ensemble du système pileux est soumis aux mêmes lois ; 
à part la paume des mains et la plante des pieds, la peau de 
tout le corps est couverte de poils : le sein le plus blanc n'en 
est pas exempt et, vu au microscope, il présente Taspect d*un 
gazon extrêmement touffu. Il y a deux manières d'être pour 
le poil, savoir : 1* le duvet, état rudimen taire ou de pre- 
mière période dans lequel le produit reste incomplet; 2** le 
poil proprement dit, produit parfait ou de seconde période ; 
dans cet état, le professeur cité n'admet aucune distinction 
entre le cheveu et le poil, et il énonce en ces termes sa con - 
clusion : « le nombre total des poils qui végètent à la surface 
du corps est à peu près le même aux divers âges, dans les 
deux sexes, chez tous les individus, et probablement aussi 
dans toutes les races humaines ; mais le nombre de ceux qui 
passent de leur première à leur seconde période est très- 
variable *. )> 

M. Deschamps paraît s'arrêter à d'autres vues moins favo- 
rables, selon nous, à la doctrine de l'unité; il regarde le sys- 
tème pileux tout entier du Nègre comme l'état rudimentaire 
de la forme répandue dans la race blanche ; et, tout en criti- 
quant la classîGcation basée par Bory sur l'apparence lisse ou 
crépue de la chevelure', il divise lui-même l'humanité en deux 
classes suivant la forme soyeuse ou laineuse des cheveux^. 
Cette distinction est contestable en beaucoup de détails, et, 
en outre, on ne voit guère quelle peut en être l'utilité. Il est 

* Sappey, ouvrage cité. — CeUe observation explique quel est reffet produit 
par le fer à friser. 

' 3f. Sappcy, ouvrage cité, p. 502. 

3 Léioirigues^ a cheveux lisses, onze espèces occupant la plus grande partie 
de l'ancien et do nouveau monde; ulotriques^ à cheveux crépus, quatre espèces 
du sud de TAfriquc et de la Malaisie. - Bory Saint-Vincent, L'homme^ 1. 1. 

* Pilifères, aux cheveux soyeux, lanigères, aux cheveux laineux. 
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i4ij^ 9fl^ de s'en tenir aux idées fondées sur des faits 
C« qui est vrai des cbfbveux Test également des ongles. 

VII 

Nous croyons avoir établi ce qui suit : 

!• En principe, la peau et ses divers prolongements sont de 
même nature et ont la même origine chez tous les hommes; 

2° Les modifications que ces organes subissent varient entre 
elles, mais chacune reconnaît toujours la même cause; 

3** Les causes des modifications doivent être rapportées à 
divers faits physiologiques qui n'admettent aucune distinc- 
tion de race, et à des causes extérieures agissant soit direc- 
tement sur Torgane, soit sur l'ensemble de l'organisme. 

Tels sont les principes; quant à l'application, il ne faut 
pas se hâier de conclure. 

Si l'on considère l'homme comme individu, on voit que les 
circonstances extérieures peuvent bien modifier localement 
la nuance de la peau et la proportion des éléments de son 
tempérament; c'est à peu près tout, et l'individu fait toujours 
partie de la même race. 

Quant aux races, on conçoit que Faction successive des 
circonstances pendant des siècles ait pu amener des distinc- 
tions caractéristiques entre individus appartenant au même 
sang; toutefois la preuve matérielle est difficile à administrer, 
et nous sommes réduits aux inductions. A vrai dire, un grand 
nombre de ces raisonnements sont très-séduisants; mais il 
en est de mauvais, par exemple, celui qui, pour prouver la 
suprématie de la race blanche, prétend que le négrillon naît 
blanc; nous savons qu'il n'en est rien . * 



> M. Richard Corlambert a donoé un ariicle plein de détails intt'rcssants snr 
la chevelure dans la Bévue orientale et amirtcaine^ 1860, (. 111. p. 319 et su!?. 

> Celle énormilé est cDcorc de M. Floureos, qui a Toulu sans doute racheter 
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Ceci nous ramène à la question principale, la classifica- 
tion de r humanité. Il n'y a pas à discuter toutes les hypo- 
thèses. L'observation ne saurait se dispenser d'admettre 
qu'avec un (erops suflisant, l'équilibre s'est établi entre la 
constitution intrinsèque de la race et les causes susceptibles 
d'en aflfecter l'apparence sans qu'il soit possible de détermi- 
ner quel est le degré de l'action exercée par chacune de ces 
causes; l'influence en est manifeste, incontestable sur les in- 
dividus d'abord, et à plus forte raison, sur les successions 
de générations ou sur les races. L'homme parait destiné à 
revêtir toutes les formes connues et d'autres encore, sous 
l'impulsion des agents de diverse nature qui afleclent sa cons- 
titution. 

On ne saurait donc affirmer qu'une variété quelconque, 
l'Européenne du centre ou tout autre, représente le prototype 
de l'humanité ; on ne peut pas se permettre davantage de ra- 
mener les hommes à un type unique : les causes extérieures 
s'y opposeraient *. Mais on peut se demander quelle est, dans 
chaque milieu, la forme qui convient le mieux, les améliora* 
tions qui en résulteraient et les moyens d'y parvenir *. Tel 
est le but final de l'ethnographie. Réduite h ces termes, la 
distinction des nuances de la peau ne constitue plus qu'une 



tes armes qu'il avait fournies aux ennemis de l*unité; elle ira pas en de succès : 
« W n'est pas vrnl, dit Bérard, que le nt'fjriilon naisse blanc, ainsi que l'a prétendu 
M. F ourens. Cela a été conlrcdit par M. Benct, médecin de Bunjei-Sing et par 
M. DumouthitT ; l'un ei r:iuii-e ont nssi^lé à plusieurs accourhements de nqrressfs 
et ont constaté que l'Eiliiopien était de couleur marron au sortir du sein de sa 
mère. » — Bérarl, Cours de physio/offie^ I, p. 457. — Paris. 18 i8. 

N. Casile, le phréiiologisle bien connu de Paris, nous a fourni un témoignage 
analogue : sur cinq accoucliements de négresses qu'il a faits aux Einix-Unis, il 
ii*a observé qu'un cas où l'enfant eût un teint un peu plus cinir que celui de sa 
méie. Or, il faut tenir compte de l'état du cordon et auties causes qui, (Ikz les 
Européens, donnent des appnrenccs si diverses aux enfants qui viennent de 
naître. 

< s En général, tout ce qui croit sur la terre participe aux qualités de la terre : » 
Hlppocraie, ouvrage cité. 

* Dans les Instruciions à la Commission scientifique d'Algérie, Larrey reprë- 
seDtait le type arabe comme le plus beau de Ihumanité. 
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série très-compliquée de faits relatifs, dans laquelle on ne 
saurait trouver la base d'une classification. 

En conséquence, les systèmes basés sur la différente des 
couleurs sont des hypothèses, brillantes sansdoute, appuyées 
souvent sur les noms les plus considérables, mais en elles- 
mêmes essentiellement illusoires : c'est une grande et belle 
route qui ne mène qu'à la confusion et à Terreur. 

Tel est notre conclusion actuelle : la solution viendra plus 
tard, si Dieu et les circonstances nous sont en aide. 

VIII 

Nous saisissons cette occasion de répondre à l'observation 
qui nous a été faite par i*un des membres les plus éminents 
de la société d'ethnographie : « Vous faites, nous a-t-on dit, 
comme M. FJourens, vous ne concluez pas. »> Malgré le légi- 
time orgueil que doit inspirer à un inconnu l'honneur d'être 
comparé à un savant aussi illustre, nous sommes obligés de 
signaler dans ces mots une double erreur. M. Flourens con- 
clut, mais à rebours, et trop, par conséquent. Nous concluons 
aussi, autant que nos prémisses le permettent. 

Il est vrai que nous ne donnons pas de solution finale, 
mais le moment n'en est pas venu : nous ne sommes pas au 
bout de nos études, et il faut démontrer avant d'affirmer. 
D'un autre côté, la science s'est renouvelée : les faits qui 
suffisaient à nos devanciers ont été depuis discutés, démentis 
en grande partie ou réputés douteux, et ils ne répondent plus 
aux exigences du moment. Il s'agit d'en substituer de plus 
certains et de plus probants : mais notre lâche commence à 
peine et nos auxiliaires sont à l'œuvre. Dès que les nouveaux 
matériaux auront été réunis et mis en état de paraître, on 
peut être certain que, le moment venu, nous ne reculerons 
pas devant la déclaration que nous inspirera une conviction 
sincère et complète. 
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En terminant, nous ne devons pas oublier de rappeler que 
le livre de M. Deschamps est un ouvrage sérieux, conscien- 
cieux, basé sur le plus entier dévouement aux intérêts de la 
science et de la vérité. Nous le retrouverons à Toccasion des 
questions qu'il nous reste à traiter sur l'important sujet de la 
classification des hommes. 

A. CASTAING. 



LA BAIE ENCHANTÉE 



IMITÉ DU POÈTE CHINOIS LI-THAl-PÉ. 



Roses fleurs de pêcher, que les mobiles ondes, 

Hélas 1 n'ont pu bercer qu'un jour. 
Je cherche vainement sous les vagues profondes, 

Les traces de votre séjour, 
Pourquoi, s'il vous fallait aussitôt disparaître. 

Par le premier souffle emporté, 
O rêve mensonger, un instant faire naître 

L'espoir d'un Ëden enchanté! 
Hier, en vous suivant sur Teau capricieuse, 

Mes yeux charmés s'étaient ouverts. 
Sous un ciel de cristal où la lune rêveuse, 

Argentait des bois toujours verts. 
Dans la baie inconnue où se gonflaient mes voiles, 

S'élevaient, des rives en fleurs, 
Aux souffles de la brise, aux feux clairs des étoiles. 

Les chants rustiques des pasteurs; 
Et, ravi, j'écoutais flotter ces voix tranquilles. 

Pendant que du coteau lointain 
Descendaient par degrés sur les mouvantes tles, 

La pâle clarté du matin. 
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Les fermes s^entr'ouvraient aux rayons de raurore» 

Et les bergers et les troupeaux 
Se pressaient tout joyeux de retrouver encore, 

Le travail après le repos. 
O rivage que j'aime, ô paisible vallée, 

Endorniie à Tombre des bois, 
Image trop charmante et trop vite envolée, 

Te reverrai -je une autre fois? 
Pourrai-je entendre encore sous d'agrestes portiques, 

Tes pasteurs, quand le Jour a lui. 
Saluer le matin par des hymnes antiques. 

De tous ignorés aujourd'hui? 
Et me perdre aux sentiers de tes riantes plaines, 

Où, féconde et sans durs labeur>\ 
La nature en tout temps, sous de fraîches haleines. 

Fait naître les fruits et les fleurs? 
Oh I puissé-je donner mes plus belles années 

Au temps rapide qui s*enfuit, 
Pour retrouver bientôt ces plages fortunées. 

Dont le souvenir me poursuit, 
A mes regrets amers ne laissant plus de trêve, 

Depuis que mes yeux éblouis 
Ont vu troubler dans Tonde, incertains comme un rêve. 

Les cieux de ce beau paradis! 

THALÈS BERNARD. 
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Coup-D'ceiL SDR FoRMOSE, par Jomard, de l'Institut, accompagné 
d'une carte complète orographique et hydrographique traduite du 
chinois, par L. Léon de Rosoy, Paris, (Challamel aîné, libraire), 
1859, in-8\ 

Ce curieux mémoire de notre savant académicien, M. Jomard, a été 
rédigé à l'occasion d une belle et grande carte chinoise de lîle de 
Thaï'Wan OU Formose (la isla hermosa), donnée au cabinet géogra- 
phique de Paris par M. de Montigny, consul de France & Chang-Uaï 
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CCbine). La carte en question écrite en caractères idéographiques et 
coloriée avec soin, a étô traduite par M. Léon de Rosny, le savant et 
zélé secrétaire de la Société d*ethnograpliie. Elle r nferme une no- 
menclature de localités, d'Iles, de fleuves, et surtout de montagnes, 
incomparablement pins riche que celle que l'on possédait Jusqu'à ce 
jour. Dans la notice qu'il a rédigée pour accompagner ce précieux 
document, M. Jomard a résumé les principaux renseignements que 
nous ont fourni les voyaiçours sur cette magnifique île de l'extrême 
Orient, et s'est occupé d'uue manière toute particulière de la déter- 
mination de la mesure maritime chinoise appelée Keng, Un vocabu- 
laire formosan-français, des recherches sur la valeur de la lieue 
chinoise appelée Li^ et une note sur les aborigènes de Formose for- 
ment le complément de cet important travail. 

CHARLES DE LABARTUE. 



Db la Chine, considérée en elle-même et dans ses rapports avec 
l'Europe, par le chanoine de Haeme, membre de la chambre des 
représentants. Bruxelles (Goercaere, éditeur), 1860, in-8*. 

L'expédition anglo-française, destinéeà venger la défaite du Pého, a 
donné lieu à la publication de plusieurs mémoires de circonstance 
dont il a été parlé aux lecteurs de cette Bévue. La notice que nous 
annonçons aujourd'hui a été rédigée par un écrivain belge qui s'in- 
téresse à la question chinoise et en général à tout ce qui touche à la 
Chine, mais qui ne paraît pas être suffisamment au courant des ma- 
tières dont il s'occupe. Le défaut de société savante ou de tout autre 
centre pour l'étude de rOrlent en Belgique, fait que les progrès réali- 
sés par l'orientalisme n'y sont connus qu'au bout d'un temps consi- 
dérable, et qu'on y écrit aujourd'hui des choses qu'on attribuerait 
en Francf , en Angleterre ou en Allemagne, à des auteurs du temps 
de Laoglès ou de Fourmont. C'est ainsi que M. de Uaerne, croyant 
joindre à son travail une planche de caractère chinois, n'y a ajouté 
que quelqnes carricatures de signes qui feront sourire tous les sino- 
logues sous les yeux desquels ils tomberont. Nous devons cependant 
savoT beaucoup de gré à l'auteur du zèle dont il fait preuve en en- 
treprenant de pareilles études dans un pays où elles sont encore 
peu acclimatées. 

Lebarihe. C. 
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Les mystères du peuple arabe, par Charles Richard, ancien chef 
des affaires arabes. Paris (Ghallamel aîné, libraire), 1860; in-18. 
3 fr. 50. 

Les My itères du peuple arabe sont une suite descènes qui, sous une 
forme légère, dépeignent exaccement les mœurs, le langage et jus- 
qu'à la physionomie des principaux types indigènes. L'auteur excelle 
dans le dialogue; la forme dramatique convient singulièrement, 
d'ailleurs, aux sujets qu'il semble avoir spécialement adoptés. On est 
témoin des épisodes qu'il décrit, on entend les personnages, on les 
voit, on suit leurs mouvements. Ce sont des photographies animées 
et animant les sites où l'auteur les met en scène. Tout, jusqu'à la 
couleur locale, est fidèlement rendu. Le livre de M. Gh. Richard nous 
en apprend bien plus sur les Arabes que beaucoup d'ouvrages de lon- 
gue haleine, du genre descriptif, dont on a tant abusé. 

Le livre de M. Ch. Richard est vif, naturel, souvent comique, et 
toujours de bon goût, sa verve ne tarit point, l'intérêt se soutient de 
la première à la dernière page et va môme en augmentant II y a un 
certain personnage du nom de Bou-Cik, qui est bien le plus adroit 
filou, le plus éhonté menteur qui ait jamais illustré le cliapitrc des 
roueries indigènes; ce n'est pas le seul type original de la galerie de 
M. Ch. Richard. On rit; mais voudrait-on toujours rire?... M. Richard 
s'applique trop, suivant nous, à ne voir que le mauvais côté du ca- 
ractère de la nation arabe. Son livre a un arrière-goût de scepticisme 
et de découragement qui glace l'âme. L'auteur ne pourrait-il, un jour, 
après avoir fait la part des vices, trop nombreux, hélas 1 de la race 
qu'il connaît si bien, nous tracer res(|uisse de ses bons sentiments? 
Gela n'amuserait peut-être pas autant, mais du moins consolerait les 
amis du progrès et de la civilisation. 

Les Mystères du peuple arabe sont édités avec goût, avec luxe même, 
et font honneur à MM. De Soye et Bouchot auxquels M. Ghallamel en 
avait confié l'impression. 

E. T. 



Inscriptions assyriennes des briques de Babylone. Essai de lecture 
et d'interprétation par M. Joachim Menant. Paris, 1859; gr. in-8% 
avec planches. 

M. Menant, juge au tribunal civil de Lisieux, déjà connu du public 
par ses travaux sur la religion de Zoroastre, s'est dévoué avec zèle 
au déchiffrement des inscriptions cunéiformes de Ninive et de Baby- 
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lone. La présence à Cien de quelques briques et moulages cunéi- 
formes, apportées par M. Lottin de LavaU lui a fourni l'occasion de 
diriger son attention sur ces études, auxquelles il s'est consacré avec 
un zèle des plus loutibles. 

L'ouvrage de M. Menant est consacré spécialement à la légende des 
briques dé Babylone qui s*y trouvent encore par milliers, sans comp- 
ter les fragments qui se voient dans Ips maisons de Uillah et de Bag- 
dad. Ces briques portent, à peu d'exceptions près, la légende : • Na- 
buchodonosor, roi de Babylone, reconstructeur de la pyramide et de 
la tour, fils aîné de Nabopallassar, roi de Babylone, moi? » Cette tra- 
duction, proposée par M. Oppert, a été étudiée de nouveau par 
M. Menant, et il ne l'a pas changée quant au sens. Seulement il s'est 
éloigné de son prédécesseur sur un point Les deux mots pyramide 
et tour sont exprimés par deux idéogrammes ou expressions idéogra- 
phiques composées; le mot qui désigne sûrement la mine de Babel, la 
pyramide, le tombeau de Belus, détruit parXerxès, est écrit par qua- 
tre signes, l'autre qui désigne la ruine de Bir-Nimrmid par trois 
caractères. La première lettre dans les deux expressions est un signe 
dans lequel déjà M. deSaulcy a reconnu le monogramme ^ maison. 
MM. llincks, Rawllnson et Oppert ont prétendu que cette lettre avait 
en dehors de ce sens idérgraphique, les deux prononciations bit et 
maU M. Menant veut, tout en maintenant le sens de ces groupes, les 
lire phonétiquement Bit-sag-ga-tu et Bit-zi-da, 

Le travail de M^ Menant renferme en outre plusieurs aperçus nou- 
veaux sur le déchiffrement des inscriptions cunéiformes assyriennes 
et mérite à ce titré tout particulièrement l'attention des archéologues 
et des linguistes. 

l'auoub et la FEiiiiE, par la vicomtesse de Dax. Paris (Dentu, 

éditeur.) in- 18. 

Depuis que M. Michelet a publié un livre sur C Amour, il n'y a guère 
d'écrivain qui ne veuille dire son mot, ou plutôt écrire son livre, sur 
ce sujet si effroyablement exploité. A présent, c'est une femme, une 
femme d'esprit qui prend la parole, et qui, en faisant un livre de plus 
sur la femme, proteste énergiquement contre le trop grand nom- 
bre d'écrits qu'on publie sur elle, a Aujourd'hui, dit-elle, on l'a 
effrontément disséquée, nue, membre par membre, fibre par fibre, 
veine par veine ; on l'a étalée sur l'amphithéâtre de la curiosité; 
les plus intimes souffrances qu'elle cache chastement, même au foyer 
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j n^ij^ taiiUe» on les a'révéiées, on a indiqué (l*allusion est pour vous» 
%. Vkîdielet) jusqu'aux signes auxquels on pourrait les reconnaître... » 
«44Jsae»-nous nos voiles pudiques....; quand il est temps, quand Tètre 
nÎMiè est près de nous, nous savons bien nous révéler à lui, Tluitier 
à nous.... Les petits oiseaux cherchent l'ombre pour leur nids, les 
leurs s'aiment plutôt à Taurore, aux doux regards de Dieu seul; tout 
icte d'amour demande le mystère.... » 

Mme de Dax a un talent tout particulier pour jeter des pierres 
dans le jardin des hommes, et pour exploiter le vaste champ du para- 
doxe. Mais comment se plaindre d'une femme qui use du paradoxe? 
ce serait vouloir critiquer la nature. Écoutez:» l'homme abeauPétudier 
la voir, l'interroger, il ne peut la connaître, elle ne peut être définie 
expliquée, démontrée, analysée que par elle-même. » « La femme est 
un être du genre bipède, destiné à une vie plus ou moins longue. .. 
c'est la femelle de l'homme. » « L'amour, pour la femme, est le réveil 
du cœur; chez l'homme c'est le réveil des sens, le premier coup de 
tocsin des passions. » « L'homme idéal, jusqu'ici, n'a jamais existé 
que dans les livres.... le mari modèle est encore à naître. Mais nat- 
tra-t-il? ^a La femme, créature complète, est donc libre de se con- 
duire et cTagir d'après ses lumières intellectuelles et son sens pro- 
pre. » 

Pour êtrejuste, il faut ajouter qu*à côté des paradoxes, Mme de 
Dax place souvent dans un style piquant et original, de vraies vérités. 
Ainsi suivant elle, aujourd'hui « nous ne vivons pas, nous tourbil- 
lonnons, nous nous agitons avec une sorte de fièvre et de spasmes con- 
vnlsifs; » « la femme, dit-elle plus loin, sera certainement la plus cu- 
rieuse comète de notre époque; et pour peu que les médecins, les 
écrivains continuent comme ils ont commencé, on aura fait sur elle 
autant de volumes que sur le système planétaire. » A part les pointes 
trop nombreuses que Mme de Dax lance au sexe masculin, son livre 
est plein d'intérêt et d'esprit : le succès en est assuré. 

T. R. 



La Turqdir actuelle, par A. UbicinL Parts, (Hachette et C*, édi- 
teurs); in-l2. 

Ce volume, rempli de faits et d'aperçus nouveaux, est un des résu- 
més les plus séduisants qui aient été rédigés sur la condition pré- 
sente de la Sublime-Porte et sur celle des différentes nations qui peu- 
plent l'empire ottoman. Cet empire, l'un des plus vastes du monde, 
s'étend non seulement sur la partie de l'Europe désignée sous le nom 
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de Turquie ainsi que sur l'Asie-Mi neure jusqu'au golfe Persique et 
sur TArabie, mais encore sur Tripoli, Tunis, le Fezzan, TÉgypte, la 
Nubie, et jusque sur certaines parties des contrées mystérieuses 
de l'Afrique centrale. La révolution civilisatrice qui s'opère à Cens- 
tantinople depuis quelques années et la prépondérance de la France 
de ce côté, nous rendent Tétude de ce pays extrêmement intéressante. 
Aussi recommandons- nous à nos lecteurs Touvragé de M. Ubicini, qui 
les mettra agréablement au courant des mœurs et des institutions de 
curieux empire. 

A. B. 
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TRAITÉ ENTRE LA FRANCE ET LE JAPON 
Conclu à Yédo, le 9 octobre 1858. 

Sa Majesté rEMPERBoa des Français et Sa Majesté TEmperedr dc 
Japon, voulant établir entre les deux Empires les rapports les plus 
intimis et les plus bienveillants, et faciliter les relations commer- 
ciales entre leurs sujets respectifs, ont résolu, pour régulariser 
Texistence de ces relations, pour en favoriser le (iéveloppcment et 
en perpétuer la durée, de conclure un Traité de paix, d'amitié et de 
commerce, basé sur Tintérêt réciproque des deux pays, et ont, en 
conséquence, nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir : 

Sa Majesté l'Empereur des Français, le sieur Jean-Baptiste-Louis 
baron Gros, grand officier de Tordre impérial de la Légion d'hon- 
neur, etc., etc., etc. ; 

Et Sa Majesté l'Empereur du Japon, Midzouno Uigogouno Kami^ 
Nagaï llguembano Kami, Ynouté Schinariono Kami, Hori Oribeno Kami^ 
Jouaché Fingouno Kami, et Kamat Sakio Kami (7, sic); 

Lesquels, après s'être commuuiqué leurs pleins pouvoirs, trouvés 
en bonne et due forme, sont convenus des articles suivants : 

Art. 1"'. Il y aura paix perpétuelle et amitié constante entre Sa 
Majesté l'Empereur des Français, ses héritiers et successeurs, et Sa 
Majesté l'Empereur du Japon, comme aussi entre les deux Empires, 
sans exception de personnes ni de lieux. Leurs sujets jouiront éga- 
lement, dans les États respectifs des Hautes Parties contractantes, 
d'une pleine et entière protection pour leurs personnes et leurs 
propriétés. 
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Art. 2. Sa Majesté TEmpereur des Français pourra nommer an 
agent diplomatique qui résidera dans la ville d'Yédo, et des consnis 
ou agents consulaires qui résideront dans les ports du Japon qui, en 
vertu du présent Traité, sont ouverts au commerce français. L'agent 
diplomatique et le consul général de France au Japon auront le droit 
de voyager librement dans toutes les parties de TEmpire. Sa Majesté 
TEmpereur du Japon pourra, de son côté, envoyer un agent diplo« 
matlque qui résidera k Paris, et des consuls ou des agents consu- 
laires qui résideront dans les ports de l'Empire français. L'agent di- 
plomatique et le consul général du Japon en France auront le droit 
de voyager librement dans toutes les parties de TEmpire français. 
Art 3. Les villes et ports de Hakadadé, Kanagawa et Nagasaki se- 
ront ouverts au commerce et aux sujets français à dater du 15 août 
1859, et les villes et ports dont les noms suivent le seront aux épo- 
ques déterminées ci-après : Néé-é-gata^ ou, si cettQ ville n'a pas un 
port d'un accès convenable, un autre port situé sur la côte ouest de 
Nîpon, sera ouvert à dater du l'* janvier 1860, et Fiogo^ à partir du 
1" janvier 1863. Dans toutes ces villes et dans leurs ports, les sujets 
français pourront résider en permanence dans l'emplacement déter- 
miné à cet effet; ils auront le droit d'y affermer des terrains et d'y 
acheter des maisons, et ils pourront y bâtir des habitations et des 
magasins ; mais aucune fortification ou place forte militaire n'y sera 
élevée sous prétexte de construction de hangars ou d'habitations, 
et, pour s'assurer que cette clause est fidèlement exécutée, les auto« 
rites japonaises compétentes auront le droit d'inspecter, de temps à 
autre, les travaux de toute construction qui serait élevée, changée 
ou réparée dans ces lieux. L'emplacement que les sujets français 
occuperont, et dans lequel ils pourront construire leurs habitations, 
sera déterminé par le consul français, de concert avec les autorités 
Japonaises compétentes de chaque lieu ; il en sera de même pour 
les règlements de port; et si le consul et les autorités locales ne 
parviennent pas à s'entendre à ce sujet, la question sera soumise à 
l'agent diplomatique français et aux autorités Japonaises, qui la ter- 
mineront de commun accord. Autour des lieux où résideront les su- 
Jets français, il ne sera élevé ni placé par les autorités japonaises, ni 
mur, ni barrière, ni clôtu; e, ni tout autre obstacle qui pourrait en- 
traver la libre sortie ou la libre entrée de ces lieux. Les sujets fran- 
çais seront libres de se rendre où bon leur semblera dans Tenceinte 
formée par les limites désignées ci-après : De Kanagawa^ ils pour- 
ront se rendre Jusqu'à la rivière Locoo^ qui se jette dans la baie de 
Yédo, entre Kouasaki et Sinagava^ et, dans toute autre dlrectioUi 
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jasqu*à une distance de dix ris. IfHakodadé^ ils pourront aller, à une 
distance de dix m, dans toutes les directions. De Fiogo^ à dix ris^ 
aussi dans toutes les directions, excepté vers Kioto^ ville dont on ne 
pourra s*approcher qu'à une distance de dix ris. Les équipages des 
bâtiments français qui se rendront à Fiogo ne pourront pas traverser 
la rivière Inagava^ qui se jette dans la baie de GetVt^ entre Fiogo et 
Ohosaka. Ces distances seront mesurées par terre, à partir du Goyosso 
ou Yakousio de chacun des ports susnommés, le ri équivalant à trois 
mille neuf cent dix mètres. A Nagasaki^ les sujets français pourront 
se rendre partout dans le domaine impérial du voisinage. Les limites 
de Néé-é-gata^ ou du port qui pourrait lui être substitué, seront dé- 
terminées par Tagent diplomatique français, de concert avec les 
autorités compétentes du Japon. A partir du 1" janvier 1862, les su- 
jets français seront autorisés à résider dans la ville de Yédo^ et, à 
dater du 1*' janvier 1863, dans la ville ù^Ohosaka^ mais seule ment pour 
y faire le commerce. Dans chacune de ces deux villes, un emplace- 
ment convenable, dans leqjuel les Français pourront affermer des 
maisons, sera déterminé par Pagent diplomatique français, d'accord 
avec le gouvernement japonais, et ils conviendront aussi des limites 
que les Français ne devront pas franchir autour de ces villes. 

Art tx. Les sujets français au Japon auront le droit d^exercer li« 
brement leur religion, et, à cet effet, ils pourront y élever, dans le 
terrain destiné à leur résidence, les édifices convenables à leur culte, 
comme églises, chapelles, cimetières, etc., etc. Le gouvernement 
japonais a déjà aboli dans Tempire Tusage des pratiques injurieuses 
au christianisme. 

Art. 5. Tous les différends qui pourraient s'élever entre Français 
au sujet de leurs droits, de leurs propriétés ou de leur personne, 
dans les domaines de Sa JVlaje:<té TEmpereur du Japon, seront soumis 
à la juridiction des autorités françaises constituées dans le pays. 

Art. 6. Tout Japonais qui se rendrait coupable de quelque acte 
criminel envers un sujet français, serait arrêté et puni par les au- 
torités japonai^^es compétentes, conformément aux lois du Japon. 
i.es sujets français qui se rendraient coupables de quelque crime 
contre les Japon lis, ou contre des individus appartenant à d'autres 
nations, seront traduits devant le consul français, et punis confor-- 
mément aux lois de TEmpire français. La justice sera équitablement 
et impartialement administrée de part et d'autre. 

ArL 7. Tout siget français qui aurait à se plaindre d'un Japonais 
devra se rendre au consulat de France et y exposer sa réclamation. 
1/6 consul examinera ce qu'elle aura de fondé, et cherchera à arran- 
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)^MM^ à l^àmiabla De môme, si un Japonais avait à se plaindre 
"îu ^iiti"*^ ftmnçais, le consul de France Técoutera avec intérêt et 
IwcvMTià arranger l'affaire à Tamiable. Si des difficultés survien- 
u|^ qui ne puissent pas être aplanies ainsi par le consul, ce dernier 
^k^imrw^ours à Tassistance des autorités Japonaises compétentes, afin 
q^a^de concert avec elles, il puisse examiner sérieusement l'affaire 
^ lui donner une solution équitable 

Art 8. Dans tous les ports du Japon ouverts au commerce, les 
8i\jets français seront libres d'importer, de leur propre pays ou des 
ports étrangers, et d'y vendre, d'y acheter et d'en exporter pour 
leurs propres ports, ou pour ceux d'autres pays, toute espèce de 
marchandises qui ne seraient pas de contrebande, en payant les 
droits stipulés dans le tarif annexé au présent Traité, et sans avoir 
à supporter d'autre charge, A l'exception des munitions de guerre, 
qui ne pourront être vendues qu'au Gouvernement japonais et aux 
étrangers, les Français pourront librement acheter des Japonais et 
leur vendre tous les articles qu'ils auraient à vendre ou à acheter, 
et cela sans l'intervention d'aucun employé japonais, soit dans cette 
vente ou dans cet achat, soit aussi en effectuant ou en recevant'le 
paiement de ces transaction:>. Tout Japonais pourra acheter, vendre, 
garder et faire U2^age de tout article qui lui serait vendu par des 
sujets français. Le Gouvernement japonais n'apportera aucun obsta- 
cle à ce que les Français résidant au Japon puissent prendre à leur 
service des sujets japonais et les employer à toute occupation que 
les lois ne prohibent pas. 

Art 9. Les articles réglementaires de commerce annexés au pré- 
sent Traité seront considérés comme en faisant partie intégrante, et 
ils seront également obligatoires pour les deux Hautes Parties con- 
tractantes qui Tout signé. L'agent diplomatique français au Japon, 
de concert avec les fonctionnaires qui pourraient être désignés à cet 
effet par le gouvernement japonais, aura le pouvoir d'établir, dans 
tous les ports ouverts au commerce, les règlements qui seraient né- 
cessaires pour mettre à exécution les stipulations des articles régle- 
mentaires de commerce ci-annexés. 

Art 10. Les autorités japonaises, dans chaque port, adopteront 
telles mesures qui leur paraîtront le plus convenables pour prévenir 
la fraude et la contrebande. Toutes les amendes et les confiscations 
imposées par suite d'infractions au présent Traité et aux règlements 
commerciaux qui y sont annexés appartiendront au gouvernement 
de Sa Majesté l'Ëmperc-ur du Japon. 

Art il. Tout b&timent marchand franç^iis arrivant devant l'un 
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des ports OQTerts da Japon sera libre de prendre ud pilote pour on 
trer dans le port, et, de même, lorsquMl aura acquitté toutes les 
charges et tous les droits qui lui auraient été légalement imposés et 
qu^il sera prêt à partir, il sera libre de prendre un pilote pour sor- 
tirdu port. 

Art 12. Tout négociant français qui aura importé des marchan- 
dises dans Tun des ports ouverts du Japon, et payé les droits exigés, 
pourrait obtenir des chefs de la douane japonaise un certificat con- 
statant que ce paiement a eu lieu, et il lui serait permis alors d*ex- 
porter son «chargement dans Tun des autres ports ouverts du Japon, 
sans avoir à payer de droit additionnel d*aucune espèce. 

Art. 1?. Toutes les marchandises importées dans les ports ouverts 
du Japon par des sujets français, et qui auraient payé les droits fixés 
par ce Traité^ pourront être transportées par les Japonais dans toutes 
les parties de Tempire, sans avoir à payer aucune taxe ni aucun droit 
de transit, de régie ou de toute autre nature. 

Art. 1/i. Toute monnaie étrangère aura cours au Japon, et passera 
pour la valeur de son poids, comparé à celui de la monnaie Japo- 
naise analogue. Les sujets français et japonais pourront librement 
faire usage des monnaies Japonaises ou étrangères dans tous les 
paiements qu'ils auraient à se faire réciproquement. Comme il s'é- 
coulera quelque temps Jusqu'au moment où le Gouvernement Japo- 
nais connaîtra exactement la valeur des monnaies étrangères, les 
autorités Japonaises compétentes fourniront aux sujets français, 
pendant l'année qui suivra l'ouverture de chaque port, de la mon- 
naie japonaise en échange, à poids égal et de même nature que 
celle qu'ils leur donneront, et sans avoir à payer de primo pour le 
nouveau monnayage. Les monnaies Japonaises de toute espèce, à 
l'exception de celle de cuivre, pourront être exportées du Japon,* 
aussi bien que Tor et l'argent étrangt^rs non monnayés. 

Art.. 15. Si les chefs de la douane japonaise n'étaient pas satisfaits 
de l'évaluation donnée par les négociants à quelques-unes de leurs 
marchandises, ces fonctionnaires pourraient en estimer le prix, et 
ofifrir de les acheter au taux ainsi fixé. Si le propriétaire refusait 
d'accepter VoSte qui lui aurait été faite, il au^ait à payer aux auto- 
rités supérieures de la douane les droits proportionnels à cette esti- 
mation. Si, au contraire, l'offre était acceptée, la valeur offerte se- 
rait immédiatement payée au négociant sans escompte ni rabais. 

Art. 16. Si un bâtiment français venait à naufrager ou à être Jeté 
sur les côtes de l'empire du Japon, ou s'il était forcé de chercher 
un refuge dans quelque port des domaines de Sa Majesté l'Empereur 
IV. — 1860. 10 
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du Japon, les autorités Japonaises compétentes» ayant connaissance 
du fait, donneraient immédiatement à ce b&timent toute l'assistance 
possible. Les personnes du bord seraient traitées avec bienveillance, 
et on leur fournirait, si cela était nécessaire, les moyens de se ren- 
dre au consulat français le plus voisin. 

Art. 17. Des fournitures à Tusage des b&timents de guerre français 
pourront être débarqués à Kanagawa, à llakodadi et à Nagasaki, et 
placées en magasins à terre, sous la garde d*un emplqyé du Gouver- 
nement français, sans avoir à payer de droits; mais si ces fourni- 
tures étaient vendues à des Japonais ou à des étrangers, Tacquéreur 
paierait, aux autorités japonaises compétentes, la valeur des droits 
qui y seraient applicables. 

Art. 18. Si quelque Japonais venait à ne pas payer ce qu'il doit à 
des sujets français, ou s'il se cachait frauduleusement, les autorités 
japonaises compétentes feraient tout ce qui dépendrait d'elles pour 
le traduire en justice et pour obtenir de lui le paiement de sa dette; 
et si quelque sujet français se cachait frauduleusement, ou manquait 
à payer ses dettes à un Japonais, les autorités françaises feraient de 
môme tout ce qui dépendrait d'ellas pour amener le délinquant eif 
Justice et le forcer à payer ce qu'il devralL Ni les autorités françaises 
ni les autorités japonaises ne seront responsables du paiement de 
dettes contractées par des sujets français ou japonais. 

Art 19. U est expressément stipulé que le Gouvernement fran- 
çais et ses sujets jouiront librement, à dater du jour où le présent 
Traité sera mis en vigueur, de tous les privilèges, immunités et 
avantages qui ont été ou qui seraient garantis à l'avenir, par Sa 
Majesté l'Empereur du Japon, au Gouvernement ou aux si^gets de 
toute autre nation. 

Art. 20. Il est également convenu que chacune des deux Hautes 
Parties contractantes pourra, après en avoir prévenu l'autre une 
année d'avance, à dater du 19 août 1872, ou après cette époque, de- 
mander la révision du présent Traité pour y faire les modifications 
ou y insérer les amendements que l'expérience aurait démontrés 
nécessaires. 

Art. 21. Toute coroununication officielle adressée par l'agent di- 
plomatique de Sa Majesté l'Empereur des Français aux autorités Ja- 
ponaises sera dorénavant écrite en français. Cependant, pour facili- 
ter la prompte expédition des affaires, ces communications, ainsi 
que celles des consuls, de France au Japon, seront, pendant une 
période de cinq années, à dater de la signature du présent Traité, 
accompagnées d'une traduction japonaise. 



GiraONIQUE ORIENTALE. fSi 

art. S2«tderDfer. Le présent Traité de paix, d*amitié et de com- 
merce sera ratifié par Sa Majesté l'Empereur des Français et par Sa 
llajesté l'Empereur du Japon, et rechange de ces ratifications aura 
lieu à Tédo, dans Tannée qui suivra le jour de la signature. Il est 
convenu entre les Hautes Parties oontractantes qu'au moment où le 
Traité sera signé, le plénipotentiaire français remettra aux plénipo- 
tentiaires japonais deux textes en français du présent Traité, comme, 
de leur côté, les plénipotentiaires japonais en remettront au pléni- 
potentiaire de France deux textes en japonais. Ces quatre documents 
ont le même sens et la môme portée ; mais, pour plus de précision, 
il a été convenu quMi serait annexé à chacun d'eux une version en 
langue hollandaise, qui en serait la traduction exacte, attendu que, 
de part et d'autre, cette langue peut ôtre facilement comprise, et il 
est également convenu que, dans le cas où une interprétation diffé- 
rente serait donnée au même article français et Japonais, ce serait 
alors la version hollandaise qui ferait foi. 11 est aussi convenu que 
la version hollandaise ne différera, en aucune manière, quant au 
fond, des textes hollandais qui font partie des Traités conclus récem- 
tnent par le Japon avec les États-Unis d'Amérique, l'Angleterre et la 
Russie. Dans le cas où l'échange des ratifications n'aurait pas eu lieu 
avant le 15 août 1859, le présent Traité u'en serait pas moins mis à 
exéeution à dater de ce jour-là. 

En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs ont signé le présent 
Traité et y ont apposé leurs cachets. 

Fait à Yédo^ le 9 octobre 1858, correspondant au troisième Jour 
du neuvième mois de la cinquième année du mngo Anyet, dite 
f aimée du Chival. 

(L. S.) Signé : Baron Gros. 
(Les signatures des six plénipotentiaires Japonais.) 
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4 mai 1860. 

L*horizon européen, très-obscur le mois dernier, lorsque nous écri- 
vions notre chronique, s'est éclairci peu à peu ; et aujourd'hui il est 
assez dégagé de nuages pour qu'on puisse reporter son attention vers 
l'Orient 

Le baron Gros et lord Elgin se sont embarqués à Marseille, pour 
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se rendre directement à Hong-Kong par la route de Saez. Dia- 
prés des informations puisées à bonne source, notre plénipoten- 
tiaire était peu partisan des mesures liostiles prises contre la cour de 
Pékiog, et en recevant une nouvelle mission du gouvernement, il avait 
exprimé le désir qu'elle fût pureiifènt pacifique. On a lieu de croire 
que M. le baron Gros, en quittant Paris, a changé^ de manière devoir, 
car sans cela, il représenterait fort mal TEmpereur qui, comme on se 
le rappelle, a déclaré solennellement à Touverture des Chambres, 
« qu'une expédition sérieuse, combinée avec les forces de la Grande- 
Bretagne, infligera à la Chine le châtiment de sa perfidie. » Nous es- 
pérons que Pattitude de notre plénipotentiaire ne viendra pas donner 
un démenti à cette expression ferme et glorieuse de la volonté impé- 
riale. La France est décidée à ne plus rester à la remorque de TAn- 
gleterre, dans les riches contrées de Textrème-Orient, et elle a com- 
pris que toute hésitation, en ce moment, lui ferait perdre à jamais les 
fruits inappréciables qu'elle doit recueillir de sa participation active 
à la guerre contre Péking. 

Les esprits timorés et les admirateurs enthousiastes du pays des 
magots et des potiches, s'efforcent par tous les moyens imagina- 
bles de détourner le gouvernement de ses projets sérieux contre la 
Chine. Tantôt ils font appel à la question de droit, tantôt ils cherchent 
à nous effrayer en énumérant les innombrables régiments de tigres 
de guerre^ dont dispose S. MJ Mandchoue. Nous avons déjà plusieurs 
fois réfuté la première objection : la seconde, celle qui a pour objet 
de répandre la terreur parmi nos braves soldats, ne mérite pas de 
Tôtre. Ia présence d'officiers étrangers, dans l'armée commandée par 
Seogkeliritsin, peut contribuer à lui donner une certaine valeur, 
mais il est hors de doute, pour quiconque connaît Torganisation dé- 
plorable des fantassins du Fils du Ciel, qu'aucune résistance sérieuse 
ne viendra s'opposer à la marche de notre expédition, lorsqu'elle se 
sera réunie sur le terrain des opérations. D'ailleufs, l'expérience a 
démontré que, dès le moment où les Chinois s'aperçoivent qu'on est 
décidé à ne leur point faire de quartier, ils ont bien vite pris le parti 
d'aller attendre de pied ferme leurs ennemis à quelques vingtaines 
de lieues du champ de bataille. Ce que nous disons n'a pas pour but 
d'humilier la nation chinoise : nous n'aimons à humilier personne. 
Mais, dans l'intérêt de la Chine, et même plus encore dans son inté- 
rêt que dans le nôtre, il est à désirer que des mesures énergiques ne 
la laissent pas sommeiller davantage dans la déplorable léthargie qui 
la prive de tout progrès et de tout avenir. 

Les nouvelles du Japon continuent à être des plus tristes. La 
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conduite inqualifiable des Européens dans les ports, fait renaître 
chez les insulaires la répugnance et le mépris qu'ils avaient ces- 
sé de nous témoigner. Notre défaite du Pého n*a pas été sans in* 
fluence sur le revirement qui s'est opéré dans leur esprit au sujet de 
la supériorité des Occidentaux sur les Asiatiques; et il faudrait peu 
de chose désormais pour que Tempire soit encore une fois refermé A 
nos navires et à nos commerçants. 

Pendant que les Européens s'efforcent de rabaisser notre civi- 
lisation aux yeux des Japonais, ces intelligents insulaires nous don- 
nent des preuves de leur supériorité sur toutes les nations asia- 
tiques, de leur ferme volonté d'entrer dans les voies du progrès et 
d'établir des relations amicales et fréquentes avec Toccident C'est 
ainsi que les journaux de San*Francisco, apportés par la dernière 
malle, nous annoncent l'arrivée dans cette ville d'une corvette 
de guerre à vapeur, manœuvrée par un équipage entièrement japo- 
nais, et commandé par un amiral indigène. Le but de ce premier 
voyage trans-océanique était d'abord d'annoncer l'embarquement 
d'une ambassade envoyée par S. M. leTaîkoun au président des Etats- 
Unis, et ensuite de rapatrier les officiers et matelots «de la goélette 
américaine F$nimor$-Cooper^ récemment naufragée sur les côtes de 
Nippon. Un excellent journal français, le Courrier du Uavre^ dans un 
premier article consacré à cet événement digne d'attention, s'exprime 
en ces termes : « Les Japonais, qu'on le sache bien, sont intelli- 
gents, susceptibles de culture et supérieurs à tous les autres 
peuples de l'Asie, Chinois, Malais, Indiens et même Arabes. Et si cette 
impulsion donnée par le gouvernement japonais se continue, nous 
ne désespérons pas de voir le Japon devenir lui-même le centre d'une 
puissance asiatique avec laquelle les nations chrétiennes auront à 
compter et k traiter d'égat à égat. » 

Nous n'avons rien de nouveau à signaler, relativement à l'An- 
nam, si ce n'est une intéressante brochures que le rédacteur en chef 
de cette Revue vient de publier sur le rOle que sont appelé à remplir 
la France et l'Espagne en l'Indo Chine et sur la nécessité de leur 
établissement dans ces parages pour le maintien d'équilibre Interna- 
tiona1,8i près d'être anéanti en Asie. 

Il est vraiment à regretter que le gouvernement français n'ait pas 
cru devoir répondre favorablement à notre gouverneur de la Nou« 
velle-Calédonie, qui demandait quelques encouragements financiers 

* La France et f Espagne en Orienta Question d'équilibre Internalional, par 
Léon de Rosny, rédaclear de la Presse, etc. Paris, IStiO, In-lâ. 



^54 REVUE tfRIÉKIrÀLE ET AMÉRICAINE. 

nGcessalrea au dételoppement de cette colonie naissante. On s*obstine 
à répandre an France Tidée fausse et fatale suivant laquelle les Fran- 
çais ne seraient pas un peuple colonisateur ; d*où il résulterait que 
la voie, dans laquelle semble entrer Tempereur Napoléon III, n^ 
pourrait aboutir qu*à des conquêtes inutiles, que nous perdrions le 
jour où il y aurait rupture entre nous et nos Voisins â*Outre-Mancbe. 
Quelque déplorable que puisse être cette manière de voir, il faut 
avouer cependant qu'elle repose sur des arguments très-logiques. — 
A ceux qui encouragent le gouvernement français à dire : A quoi bon 
tlépenser des sommes considérables pour des colonies lointaines où 
les colons français n'arrivent point, — nous répondrons : Vous voulez 
des colonies d'Outre-Mer, vous avez raison ; Thonneur national et 
les destinées delaFrance le demandent. Mais si vous voulez la fin, — 
« la couronne glorieuse qui doit récompenser celui qui aura su rendre 
à notre belle patrie le rang qu'elle occupait sous Louis XVI, à la tète 
des premières puissances maritimes et coloniales du globe, — vous 
devez vouloir les moyens. Vous devez songer à reconstituer 
le réseau des colonies dont nous avons été dépossédés, non plus 
en faisant deP loin en loin d'insignifiantes acquisitions, sans force, 
sans solidarité, sans conditions de durée, mais en plaçant dans l'es- 
pace de quelques mois, sous les plis de l'étendard tricolore, une 
série de possessions habilement choisies et suffisamment protégées. 
Voilà le but auquel nous devons tendre sans faiblesse et sans rel&che. 
Terminons par quelques mots à l'adresse de l'Angleterre. La dis- 
cussion du parlement sur l'accroissement de la marine anglaise, et 
surtout le discours de sir Charles Napier, a trouvé un contradicteur 
dans la personne de M. Lindsay. L'honorable membre a protesté 
énergiquement contre Taugmentation continuelle du budget maritime, 
s'appuyant sur ce que l'extension donnée sans cesse par l'Angleterre 
à sa flotte, nécessite du côté de la France des mesures analogues. 
Puissions- nous ne pas nous méprendre sur la véritable portée des 
discours de MM. Napier et Lindsay, l'un devant avoir pour effet d^aug- 
menter la puissance navale de l'empire britanique, l'autre de nous 
endormir sur une prétendue activité maritime que nous n'avons guère 
déployée jusqu'à présent que dans les colonnes de nos Journaux. 
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4 Mai. 

L'autre Jour, à Thôtel du Louvre, un citoyen des États-Unis a tout 
simplement fait des merveilles. Ilaété plusheureux queM. Walewslci 
et plus favorisé que lord John Russel. Je lo tiens de M. About Dans ce 
temps de surprise et d'imprévu, où Ton ne parle que de congrès, etoù 
Ton voit sr|lèu de congrès, il y a eu enfin un congrès. Qu'il ait siégé 
rue de Rivoli, au lieu de siéger au quai d'Orsay, Je m'en préoccupe assez 
peu. Le principal, c'est qu'Hait siégé quelque part. A vrai dire, on en 
désespérait et, pour le rendre possible, il ne fallait rien moins que l'ini- 
tiative d'un Yankee. Mais le Yanicee ne doute de rien, pas plus à Thôtel 
du Louvre que dans les forêts des Montagnes-Rocheuses. C'est prouvé 
depuis le 1*' avril Si bien qu'on adélibéré, etmèmeenassezhonne com- 
pagnie. On a refait la carte d'Europe, autrement qu'à coups de canon; 
on a décidé qu'il y aurait une nationalité slave, une nationalité polo- 
naise, et que dix millions de Grecs, constitués en un grand empire, 
avec Constantinople pour capitale, seraient dorénavent autorisés & 
marcher comme un seul homme dans la voie du progrès. Évidemment 
les plénipotentiaires n'avaient pas lu la Grèce contemporaine^ de 
M. About, car ils en auraient bien rabattu. Rien n'est parfait ici-bas, 
les congrès comme le reste, et il faut en prendre son parti. La séance 
a continué, chacun parlant à son tour^ avec une verve intarissable, 
sans protester quand on l'envoyait à Médine, sans demander davan- 
tage quand on lui donnait quelque chose, ce qui ne s'était Jamais vu. 
Je connais un cardinal qui n'en prendra pas son parti, quoique le 
congrès l'ait fort bien logé. Toujours est-il que, depuis le !•' avril, 
tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes et.que M. Gobden 
peut se frotter les mains; que l'ère des Wellington a fini et que celle 
des Bright a commencé; que le budget de l'armée française doit être 
incessamment réduit d'une bagatelle de cent millions; qu'on va sup- 
primer les tourniquets, comme on l'assurait, il y a trois mois: que 
le département du Mont-Blanc ne sera pas organisé sur le modèle du 
département d'IUe et Vilaine; que les députés parleront à la première 
personne au lieu de parler à la troisième, et que c'est à un citoyen 
des Etats-Unis que nous devons toutes ces belles choses. 

En commençant ma revue du mois, Je ne pouvais moins faire que 
de le rappeler. Il faut rendre aux États-Unis ce qui appartient aux 
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États-Unis* surtout quand leur chronique intérieure ne se recom- 
ma/ide pas au même titre que leur chronique du deliors. Tandis que, 
grftce à eux, il se tient des congrès à Thôtel du Louvre, le congrès 
de Washington fait quelque peu parler de lui. Un conflit sérieux 
vient d'éclater entre M. Buchanan et la chambre des représentants 
etsoulèvede nouveaux oragesau sein de la représentation nationale. 

Je n'apprendrai rien à personne en disant que le dix-neuvième 
siècle, dans Tancien comme dans le nouveau monde, n*est pas pré- 
cisément le siècle du désintéressement Un grand scandale afflige 
en ce moment l'Angleterre. Le procès Eynatten vient de coûter à 
TAutriche un ministre des finances et une demi-douzaine de géné- 
raux. En Amérique, les mœurs politiques laissent souvent beaucoup 
à désirer. M. Buchanan le reconnaissait lui-même lorsque, dans son 
message du/i mars 1S57, il stigmatisait les habitudes de corruption 
et de vénalité qu'un procès fameux avait récemment mises au jour. 
Il le proclamait plus hautement encore, il y a dix-huit mois, en écri- 
vant une lettre où il faisait pressentir la dissolution de la grande ré- 
publique, si des mesures énergiques n'étaient prises pour remédier au 
mal. Il faut que M. Buchanan ait réellement piis le doigt sur la plaie, 
car le congrès, après avoir longtemps fait la sourde oreille semble 
s'inquiéter autant que lui des actes de corruption qui attristent tous 
les honnêtes gens. Seulement au lieu de s'occuper de lui-même, comme 
le voudrait M. Buchanan, il lui a pris fantaisie de s'occuper de M. Bu- 
chanan. Ici commence le dissentiment. 

Les faits qu'on reproche au président remontent, pour la plupart, 
à l'époque de son élection. S'il fallait en croire les membres de l'op- 
position républicaine, au moment où la lutte était la plus vive, la 
compétition de M. Frémont la plus ardente, le succès de M. Bucha- 
nan par conséquent le plus douteux, rien n'aurait été négligé par les 
amis de ce dernier pour assurer le vote de l'État de Pensylvanie. On 
sait que ce vote décida de l'élection. Depuis, les électeurs de la Pen- 
sylvanie n'auraient pas eu à se plaindre de la gratitude du nouvel 
élu. Dans les cercles de Washington, on assurait en outre que tel 
Journal était subventionné par le président; on parlait d'individusqui 
menaient une existence assez singulière, vivant en grands seigneurs 
quand ont ne leur connaissait aucune fortune, et.d'autres menus détails 
decegenrequi ne peuvent étonner qu'au delà de l'Atlantique. Des cer- 
cles de la capitale, ces bruits se répandirent dans les couloirs du con- 
grès. Le congrès s'en saisit et, le 5 mars dernier, une commission de 
cinq membres fut chargée de s'enquérir « si le président des États-Unis 
ou tout autre fonctionnaire du gouvernement aurait, par voie de 
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c(MTuptiOQ« de patronage ou d*autres moyens illiciteSy tenté d*in- 
flaencer le vote de quelque loi relevant des droits de quelque état ou 
de quelque territoir& » Je transcris textuellement les termes ,de la ré- 
solution, contre laquelle M. Bucbanan a protesté le 28 du même mois 
en transmettant à la chambre un message très-longuement motivé. 

Le président déclare qu*on peut le mettre en accusation. C'est le 
droit de la chambre. Mais aux termes de la constitution, le Sénat a 
seul qualité pour prononcer sur la mise en accusation. Le Sénat con- 
sulté, raffaire est ensuite régulièrement instruite par le chef du pou- 
voir judiciaire. Voilà ce que dit la constitution. La résolution de la 
chambre méconnaît tous les précédents, elle ne tient aucun compte 
des formalités légales et des droits de la libre défense. « Dans toute 
poursuite dirigée contre le plus humble des citoyens (et Je ne réclame 
pas pour moi d'autres garanties que celles qui lui seraient accordées), 
la constitution des États-Unis et les constitutions des États exigent 
qu'il y ait une information préalable. Elles veulent qu'il puisse pré- 
parer sa défense. Le président sera-t-il seul dépouillé de la protection 
de ces principes universels, qui sont respectés partout où luit un rayon 
de liberté? Le pouvoir exécutif serait-il seul privé des droits dont 
jouissent tous les citoyens 7... Je déclare solennellement qu'aucune 
consi'Jération personnelle ne dicte mon langage et n'inspire ma pro- 
testation. J'ai siégé cinq fois dans la chambre des représentants et je 
sais le respect que je lui dois. J'ai vécu longtemps dans ce pays; j'y 
ai rempli toutes les fonctions dont un citoyen des États-Unis peut 
être investi par la confiance de ses compatriotes; j'ai traversé bien 
des orages, mais c'est la première fois qu'on a mis en cause mon hon- 
neur et mon intégrité. 

« Je me sens fier d'avoir conscience qu'il n'est pas un acte public 
de ma vie qui ne puisse soutenir le plus strict examen. Je défie toute 
investigation. Rien, sinon le plus vil parjure, ne peut souiller ma 
réputation. Et même de parjure, je ne le crains pas, car j'ai une 
humble confiance que Celui qui jusqu'ici m'a fait lagr&ce de me pro- 
téger dans toutes les circonstances de ma vie, ne m'abandonnera pas 
aujourd'hui que la vieillesse a blanchi ma tète. 

« Je proteste en conséquence, au nom dupeuple desdifférentsÉtats, 
contre les procédés mis en usage par. la Chambre des représentants, 
parce qu'ils constituent une violation des droits du pouvoir exécutif 
et de son Indépendance constitutionnelle; parce qu'ils le dégradent 
aux yeux du pays, et que, s'il est faible, ils peuvent l'asservir à de 
pernicicu.^es influences; parce qu'ils tendent à détruire l'heureuse 
harmonie d€s pouvoirs, harmonie que je désire sincèrement entre- 
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tenir entre la paissance législative et la puissance executive; ipiarcè 
qu*tls établiraient enfin , pour tous mes successeurs, à quelque parti 
quMts appartinssent, un précédent dangereux et embarrassant • 

On ne peut refuser au message de M. Bucbanan beaucoup de di- 
Ignlté et une certaine éloquence. Je suis fermement convaincu, pour 
ma part, que les faits qui lui sont imputés ne reposent surttucun 
fondement et que Thomme d*Ëtat le plus éminent de l'Union Aàiéri- 
caine n*a pas, comme on le prétend, déshonoré ses cheveux blancs. 
Je conçois son indignation. Elle est légitime, elle s'explique, elle lui 
fait honneur. Mais je ne puis partager sa manière de voir ni ad- 
mettre rillégalité des actes du Congrès. En Angleterre, la Chambre 
des Communes procéderait indubitablement de la môme manière et 
personne n*y trouverait à redire. M. Bucbanan se plaint qu'on le 
prive des garanties accordées par la loi et qu'on Taccuse, sans lui 
permettre de se défendre. C'est mal poser la question. On ne Tao- 
cuse pas encore. Des 'bruits fftcheux courent sur son administration 
et la Chambre ne peut les ignorer. Elle nomme un comité d'enquête 
pour vérifier ce qu'il en est de ces bruits. Si le comité, après examen, 
leur croit quelque valeur, si la Chambre adopte ensuite les conclu- 
sions du comité, si enfin elle Juge à propos d'user de sa préroga- 
tive constitutionnelle en décrétant le président d'accw«tion, toutes 
choses qui sont loin d'être faites, alors seulement le président pourra 
se dire accusé ; alors aussi il pourra se défendre. Jusque-là il n'est 
que soupçonné, à tort ou à raison, et probablement fbrt à tort Son 
honneur peut en souffMr; ses droits ne sont pas méconnus, n peut 
réclamer comme homme ; comme président des États-Unis, sa pro- 
testation me parait très-discutable, outre qu'elle est de nature à sou- 
lever d'assez vives susceptibilités. Cest le propre du peuple améri- 
cain d'être souverainement jaloux de sa liberté. On a soupçonné 
Washington, cette grande et pure figure dont je parlais le mois der- 
nier. On lui a fait un crime de ne recevoir qu'une fois par semaine, 
et de recevoir debout; on s'est formalisé, dans la Chambre des repré- 
sentants, d'alors, de ce que le canapé de Madame Washington était 
élevé de deux pouces au-dessus des autres. Je ne m'étonne pas que 
M. Hickman, discutant l'autre jour la réponse de M. Bucbanan, ait 
accusé le président d'oublier son origine et que les mots de f pré- 
rogatives royales » ait été prononcé par un orateur. Loin de moi la 
pensée de m'associer aux injures grossières que quelques-uns des 
membres de la Chambre se sont permises à l'endroit du chef de l'État; 
jeles déplore, parce qu'elles sont déplorables, mais je m'explique les 
susceptibilités du Congrès et je constate en passant, à titre de simple 
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obeënration^ qae tontes les assemblées ne sont pas aussi dociles que 
celles dont nons parie M» Edmond About 11 est vrai que nous 
sommes à Washington, et non à motel du Louvre. 

Nous avons laissé Miramon devant la Vera-^uz» Nous ne Ty trouve- 
rons plus aujourd'hui. Il a levé le siège, après un bombardement 
inatileii Quoique les dernières nouvelles soient très-confuses, on le 
suppose de retour à Mexica Ainsi s'est terminée cette expédition dont 
certaines feuilles ont fait tant de bruit et qui devait anéantir à Jamais 
le parti libéral, comme si au Mexique les expéditions terminaient 
quelque chose. Un incident assez curieux a signalé le siège de la 
Vera-Gruz. Je veux parler delà capture par la marine des £tats-Unis 
de deux vapeurs suspects, armés à la Havane et chargés de muni- 
tions destinées à Miramon. Ces navires ayant refusé d'arborer leur pa- 
villon, ont été. poursuivis par le Saraioga^ le Wave et Clndianola^ et 
forcés de se rendre après un combat de nuit assez vif. Vérification 
faite des papiers du bord, on reconnut que l'un d'eux, dont l'effectif 
était de cent hommes au moins n'en accusait que trente-trois sur le 
rôle d'équipage. Son commandant était Espagnol et il avait commu- 
niqué la veille avec des navires de l'escadre espagnole, en rade de- 
vant la Vera-Cruz. Au moment d'être pris, il avait fait Jeter à la mer 
une quantité considérable de munitions de guerre. J'extrais ces dé- 
tails du rapport officiel du capitaine Turner, qui vient d'être soumis 
au Congrès. Ils ont quelque importance et semblent laisser peu de 
doutes sur une intervention étrangère, qu'il est peut-être difficile de 
concilier avec les devoirs de la neutralité. On assure que M. Bûcha- 
nan se prq)ose de demander des explications au gouvernement de 
Sa Majesté catholique et que, si ces explications n'étaient pas satis- 
faisantes, il suspendrait de son côté les lois de la neutralité. C'est à 
qui se mêlera des affaires du Mexique et à qui fournira le prétexte, à 
ses hardis voisins, de s'en mêler un peu mieux que tout le monde. 

D'après les informations les plus récentes, le ministre d'Angleterre 
vient de faire une dernière tentative pour mettre un terme à cette 
guerre civile, qui menace de ne pas finir. Il propose un armistice de 
six mois. Un Congrès serait élu dans l'Intervalle et se réunirait à 
Jalapa, afin d^êlaborer une constitution. Dans le cas où ses proposi- 
tions ne seraient pas acceptées, ce qui est probable, car le clergé les 
repousse, le ministre de la Grande-Bretagne quitterait Mexico et re- 
connaîtrait Immédiatement le gouvernement de Juarès. 

Les avis de Bogota sont du ^U février et ceux de Carthagène du 
il mars. Le Congrès de la Nouvelle-Grenade s'est réuni le 1" févriar 
et le préludent lui a communiqué son message. Il résulte de ce do- 
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cument que la république néo-grenadine est en paix aveo tontes les 
nations du globe, excepté avec elle-même. Là comme dans les deux 
états limitrophes de TÉquateur et du Venezuela, i^anarchie n'a pas 
cessé. A peine de retour de sa campagne du Nord, qui lui a coûté 
soixante millions, le maréchal Gastilla, Président de la République 
du l^rou, se dispose à en dépenser cinquante, pour guerroyer dans 
le Sud, aux dépens de la Bolivie. Voilà des gloires bien coûteuses. 
Biais le guano en fait les frais. 

En terminant ma revue du mois dernier. Je parlais d^un Journal de 
Rio, VÉehn du Brésil, et Je le recommandais à nos lecteurs. Je ne 
pressentais pas que le courrier suivant nous apporterait la triste 
nouvelle de la mort de M. Estève Aumont, son Jeune et intelligent 
rédacteur. Il a succombé aux atteintes du climat. 

CHARLES GAY. 



NOWJWEM^JÊéMa ET MBEfAUTéiMSa 

On nous écrit de Londres, que M. le Président de la Société géo- 
graphique de cette ville vient de recevoir de M. Vérard de Sainte-Anne 
une lettre dans laquelle il appelle Tattention de la Société sur la 
question du tracé à suivre, en vue de rétablissement d'une ligne té- 
légraphique entre TEurope et TAustralie. Il n'hésite pas à se pro- 
noncer en faveur de la voie de terre, et à proposer la direction de 
Téhéran, Chiraz, Bender-Abassy, Tlnde anglaise, la presqu'île de Ma- 
lacca, Singapour et les Iles de la Sonde. Il njoute qu'une compagnie 
'anglo-française se constitue pour réaliser cette grande entreprise, 
et que les travaux doivent incessamment commencer en prenant 
P|Our point de départ le réseau déjà existant des télégraphes otto- 
mans de TAsie-Mineure. 

De pareilles questions offrent un trop grand intérêt pour que nous 
n'applaudissions pas sans réserve à tout ce qui peut contribuer à les 
éclaircir. Nous félicitons donc M. de Sainte-Anne de l'initiative qu'il 
a prise, mais nous ne saurions nous empêcher de faire observer en 
passant que les populations sauvages du Belouchistan qu'il se propose 
de traverser pour atteindre la frontière Indo-Britannique, popula- 
tions redoutées des plus intrépides voyageurs, opposeront sans 
doute de bien sérieux obstacles aux travaux de la compagnie. Quoi- 
que le roi de Siam n'ait pas décliné les ouvertures de sir John Bow- 
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ring à propoB âa percement de risthme de Krft, peut-être aussi est- 
il permis de se demander si les fils qui, dans l*opinioD de M. de 
Sainte-Anne, doivent se développer au travers de la presqu*tle de 
lial&ka, ne seraient pas souvent compromis par rfgnorance ou la mal- 
veiliance des Siamois. Nous soumettons nos appréhensions à Tau- 
teur du projet, en exprimant le vif désir que Tévénement vienne à 
les démentir, et en nous déclarant prêts à accueillir toos les éclair- 
cissements que M. de Sainte-Anne jugerait à propos de nous fournir. 
Notre concours et notre pablicité leur restent acquis, comme ils le 
seront indistincteii\pnt à tout ce qui pourra multiplier nos relations 
avec rorient, et imprimer un nouvel essor à ^activité européenne. 

CHARLES GAY. 

SÉNÉGAL. — Les progrès de la colonisation française au Sénégal, sous 
rintelligentedirection du colonel de Faidherbe, nous promettent dans 
un avenir très- prochain, une grande prépondérance dans ces para- 
ges. La Rtvue algérienne et coloniale nous fournit sur la situation du 
commerce de cette colonie des détails précis. 

On peut regarder, comme résultat acquis, que le chiffre actuel 
du commerce du Sénégal proprement dit^ atteint quinze millions 
de francs, tandis que de 1848 à 1807, la moyenne n'atteint pas dix 
millions. 

Si nous remontons au delà de I8/48, nous trouvons deux an- 
nées exceptionnelles, 18&5 et 18/i6, où le chiffre total du commerce 
a monté à plus de 16 millions. 

Ces années avaient été très-abondantes en gomme, et la gomme 
était alors à 2 fr. 20 c. le kil. En 1858 et 1859, la mercuriale ne la 
met plus qu*à 60 c. Différence de prix aux deux époques, 1 fr. 60 0. 
Or, en 1858, il a été exporté A,887,&07 fr. de gommes. Et en 1850, 
un peu plus de /i,000,000 fr. Ce qui fait, dans la valeur totale, en 
raison de la baisse du prix, une diminution de 7,818,851 fr. 20 c. 
pour 1858, et de 6,&00,000 fr. pour 1859. 

De sorte que si la gomme eût eu, dans ces deux dernières années, 
la même valeur qu'en 18A5 et 18/16, le chiffre total du com- 
merce eût été, en 1858, de 22,823,861 fr. A3 c, et, en 1859, de 
20,691,547 fr. 52 c 

Nous disons cela pour qu'on ne tire des conséquences de ces 
données statistiques qu'avec une entière connaissance de cause. 

On voit, par tout ce qui précède, que notre possesion du Séné- 
gal ne cesse pas d'augmenter d'importance, môme au lendemain 
d'une guerre de quatre ans, qui a bouleversé tout le pays, et que 
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les sacrifices que le gouvernement fait pour elle, ne sont pas fitits 
en perte. 

Les résultats que nous promet Tavenir seront sans doute en- 
core plus beaux, parce que le Fouta, qui est TËtat le plus important 
du bassin du Sénégal, n'entre encore presque pour rien dans te 
mouvement commercial des dernières années, et que, grâce à nos 
nouvelles relations avec lui, réglées par les derniers traités, nous 
devons attendre de ce pays beaucoup de produits pour , Tavenir. 
Les produits du Gayor augmenteront aussi dans une grande propor* 
tion, quand ce pays sera moins mal gouverné. 

Les Maures eux-mêmes, dans le bas du fleuve, commencent à 
cultiver, depuis que nous les empêchons de vivre de pillage, et 
cette race intelligente et dure à la fatigue nous fournira peut-être 
bientôt autre cho^e que ses gommes et ses bestiaux. 

•" Commerce d'ossements humains en Russie. On lit dans un jour- 
nal anglais : L'importation des ossements de Sévastopol a fait nattre 
des doutes pénibles qui ne céderont que devant les explications les 
plus satisfaisantes. Il est bon de dire, toutefois, que o'est un com- 
merce qui a été fait dans l'intérêt de l'agriculture, depuis plus de 
quarante ans. On peut voir, en Ecosse, des piles d'ossements destinés 
à féconder le sol, et qui ont été importés de Russie. Il existe, & Saint- 
Pétersbourg, un marchand, nommé Stepanoff, qui a fait toute sa vie 
le commerce des ossements et qui en importe annuellement à l'étran- 
ger plus dfi 70,000 pieds. 

Un voyageur rend compte d'une entrevue qu'il a eue avec M. Ste- 
panoff, il y a quelques années. Il a appris de lui que la grande quan- 
tité d'ossements qu'il exporte est ramassée sur les rives du Volga, à 
partir de Kasan« Il les achète sur place, au prix de 3 cops d'argent 
par pied, les envoie à Saint-Pétersbourg, et les vend aux Anglais 
D9oyennant 5d cops par pied. Avant d'arriver à Saint-Pétersbourg, ces 
ossements traversent des provinces dont le sol est très-pauvre et au- 
rait besoin d'engraisr Personne ne songe à les acheter. On les laisse 
emporter tranquillement pour aller fertiliser le sol écossais. La seule 
circonstance suspecte en cette affaire, c'est qu'aucun médecin ni na- 
turaliste ne paraît avoir été appelé pour les examiner. Nous avons 
toute sorte de raisons de penser que ce ne sont pas des ossements 
humains; mais nous ne voyons pas qu'il ait été fait à la scieoce médi- 
cale un appel qui pourrait trancher la question. 

— M.deSourdeval,deTours,annonceàM. Garcinde Tassy, de l'îns- 
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tttat, la prochaine publication de la relation d'un yoyage le long du 
Tigre et de TEuphrate exécuté par un officier des bara& 

On trouvera dans ce voyage :1a description d'un vaste et riche oasis 
contenant trois cents mille palmiers (on compte par palmiers et non 
par hectares) fécondé par une magnifique fontaine thermale» abon- 
dante comme la source du Loiret et répandant ses eaux par plu3ieurs 
oueds de manière à arroser un grand espace. Cette oasis qui se nomme 
Chiffaliah me parait être inconnue des géographes; elle me semble 
être à soixante lieues au sud-ouest de Bagdad dans la direction de 
TArabie. On y arrive par les deux villes de Hiilah et de Kerbalah. Elle 
est à neuf heures de marche au-delà de cette dernière, en partant de 
Bagdad. Le gouverneur, un de ces Turcs envoyés en France par Blah- 
moud pour y suivre nos cours de sciences appliquées, y réside dans 
une grotte au flanc d'un rocher, d'où Je conclus que le vulgaire est 
ainsi logé à plus forte raison, et que voilà des Arabes troglodytes 
comme au temps de Pline et de Strabon. 

Un autre fait géographique concerne la ville de Khaïbar que les géo- 
graphes placent très-près de la xMecque et de Médine. Le voyageur au- 
rait trouvé, non pas la ville elle-même, mais ses ruines abandonnées, 
à une demi-journée seulement de Gbiffatiab, c'est-à-dire à moins do 
80 lieues de Bagdad. Elle aurait été détruite de fond en comble par 
les Wahabites. Les habitants de l'oasis de Ghififatiah seraient schiites 
et non sunnites. 

—Il parait certain que Taï-Piog-Wang, chef de l'insurrection chi- 
noise et fondateur de la nouvelle dynasitie, avait étudié en 18/i7, 
l'Ancien et le Nouveau-Testament dans la demeure du rév. Roberts 
à Canton. Tous ces écrits prouvent qu'il possède le Pentateuque et 
qu'il a une connaissance profonde de son contenu. Toutefois les 
principes religieux qu'il a rencontrés dans ces livres se sont considé- 
rablement altérés dans son esprit. Nulle part, au rapport d'un chré- 
tien chinois qui a parcouru tous ces livres, il n'y est même question 
du Christ. Dans l'entrevue que M. Meadows eut, il y a peu d'années, 
avec le roi du nord, ce personnage lui expliqua que TaX-Ping-Wang 
« était le vrai Seigneur ; que le Seigneur de la Chine est le Seigneur 
du monde entier; il est le second fils de Dieu, et tous les hommes du 
monde entier doivent lui obéir et le suivre. 

— Lettre de Chahtl. Voici une lettre adressée par Chamyl, 
l'ex-prophète du Caucase, au gouverneur Bariatinski. Le style de cette 
lettre suffirait pour confirmer dans leur opinion les écrivains qui 
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disent que les prophètes et les grands génies ne sont plus de notre 
temps : 

« Prince gouverneur! mon fils va au Caucase pour amener notre 
famille, je profite de cette occasion pour t'exprimcr toute ma recon- 
naissance des attentions et de la bienveillance que tu m*as témoi- 
gnées; Je comprends et Je sens que c'est gr&ce à toi que J'ai été si 
gracieusement accueilli par TEmpereur qui m'a complètement tran- 
quillisé en me disant que Je ne me repentirais pas de m'ètre soamis à 
la Russie. L'Impératrice, la famille impériale et tous les hauts fonc- 
tionnaires m'ont témoigné beaucoup d'intérêt, et tout cela c'est à toi 
que Je le dois. 

« L'Empereur m'a assigné Kalouga pour lieu de résidence, et on 
m'a préparé dans cette ville un logement convenable et commode. 

« Tes frères que J'ai vus à Saint-Pétersbourg ont été très-bien- 
veillants à mon égard, et J'ai été avec eux dans une loge au théâtre. 

« Mon fils, Gasi-Mohammed va, avec la permission de l'Empereur, 
à Cboura, pour amener notre famille k Kalouga. Je te prie de leur té- 
moigner, àleur départ du Caucase, la môme amitié que lorsque nous 
sommes partis nous-mêmes. 

« J'ai entendu dire que tu étais malade, cela m'a beaucoup cha- 
griné ; je prie Dieu de tout mon cœur qu'il te rende la santé. Moi et 
ma faucille, nous n'oublierons pas ta bonté. Ne nous oublie pas non 
plus, s'il devient nécessaire que quelqu'un de nous retourne près de 
toi. 

« Le serviteur de Dieu, l'iman Chamyl. » 

— Loteries pour les âmes du purgatoire. Dans certaines parties du 
Mexique, il y a des sortes de loteries appelés loteria de las animai^ 
c'est-à-dire des &mes du purgatoire. Le produit de ces loteries entre- 
tient un grand nombre cle membres du clergé local, et les billets ga- 
gnants permettent à leurs heureux détenteurs, de contribuer à la dé- 
livrance desftmes du purgatoire qui leur sont les plus chères. 
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LES GRANDES CHASSES D'AFRIQUE 



SOirVBRD» DB 1846. 



En ce temps-là tout était à la joie et à Tespérance, l'avenir 
de l'Algérie se dessinait dans un nuage d*or. Chaque bateau 
qui arrivait à Alger, débarquait sur la plage des centaines 
de colons, qui venaient prendre possession de cette terre pri- 
vilégiée. Les premiers arrivés n'étaient pas restés oisifs, de 
nombreuses maisons se bâtissaient, les terrains acquéraient 
des prix incroyables, et souvent tel terrain acheté le matin 
était revendu, pour la dixième fois, le soir, après avoir tou« 
jours doublé de prix. Rien ne paraissait impossible, les mi- 
nes de cuivre ne se comptaient plus, on annonçait la décou- 
verte d'une mine d* argent dans leBou-Zaréa; selon quel- 
ques-uns, les torrents de l'Atlas roulaient des émeraudes 
et des grenats, dont les échantillons étaient envoyés à Pa- 
ris avec une naïveté rare. 

Un philanthrope avait découvert une plante, mais quelle 
plantel Mise en poudre sur les membres, elle guérissait radi- 
calement la goutte et les rhumatismes les plus invétérés. Il 
avait déjà une foule de certificats d'intendants et de conduc- 
teurs de chameaux. Malheureusement la douane de Mar- 
seille, quin'apoint d'entrailles et point de rhumatismes, refusa 
de laisser entrer en France — cet article non dénommé; — 
c'est sans doute pour cela qu'on n'en a plus entendu parler. 

D'autres, plus prévoyants et moins botanistes, allaient 
dans la plaine choisir un terrain, ils plantaient quatre pi- 
quets, c'était l'enceinte du village, quatre autres piquets, 
c'était l'Église, puis le marché, la mairie, et jusqu'au loge* 
IV. - 1860. 11 
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ment du portier-consigne ; tout cela venait figurer sur un 
plan lithographiéqui, quelques jours après, circulait en ville, 
accompagi)4 4'un brillant prospectus. Bien n'arrêtait l'essor 
des imaginations, rien qu*une chose, c'était la crainte des 
bêtes féroces. On allait contempler avec terreur deux ou trois 
panthères empaillées (jui figuraient dans les collections, et 
chacun s'en retournait, disant : Il n'y a moyen de rien faire 
tant que nous n'en aurons pas fini avec ce fléau. — Ces 
bruits arrivaient par les journaux jusqu'en France. 

Sur ces entrefaites, débarquait à Alger un monsieur qui 
avait peu causé pendant la traversée. Il était mince, pâle, 
déjà sur le retour, il toussait et portait un bonnet de soie noire 
pardessous son chapeau. Il arriva sur la grande place, te^ 
nant d'une main une longue boite d* acajou, de l'autre une 
çbèvre qu'il conduisait en laisse. Un ia-ouled portait son 
sac de nuit; c'est dans ce simple appareil qu'il arriva à l'ho- 
tQl (le la Régence, Il demanda un lait de poule et une salade, 
1q lait de poule était pour lui, et la salade pour sa chèvre. La 
foul^ ^ait bien trop affairée pour avoir seulement remarqué 
ce nouveau venu. D'après son costume, habit noir et cravate 
blanche dès le matin, on pouvait le prendre pour un notaire 
qui venait acheter une étude. Aux oisifs qui interrogeaient 
le garçon de l'hôtel, ce dernier répondait: c'est un poumoni- 
qqe qui vient prendre du lait de chèvre. 

A part quelques spéculateursqui étaient venus lui oiïrir des 
terrains, on laissait en toute liberté le nouveau venu vaquer 
à ses affaires. Il faisait de fréquentes absences nocturnes, et 
rentrait souvent le matin, ses chaussures couvertes d'une 
terre qui u*était pas celle de la ville. Dans le jour, il ne rece- 
vait personne. Cependant on entendait souvent dans sachaip.. 
bre un grand bruit de tables et de chaises renversées, des 
bonds violeuts et des éclats de voix : c'était le voyageur qui 
donnait un^ répétition à sa chèvre. Après avoir soigneuse- 
ment ft^ripé ^a porte, pour ne pas être dérangé, il tirait dQ 
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son sac de nuit une panthère en caoutchouc qu'il avait ache- 
tée à Paris chez Tempier» il la bourrait de feuilles sèches, 
et apprenait à sa chèvre à présenter les cornes toutes les fois 
qne l'animal féroce se précipitait sur elle. La vigoureuse bête 
semblait prendre plaisir à cet exercice et son éducation pa- 
raissait achevée. Elle obéissait à la voix de son maître et 
l'accompagnait dans ses longues excursions. 

Malheur au chien imprudent qui se serait hasardé près 
d'elle ; elle le recevait sur une paire de cornes que, par pré- 
caution, le maître avait armées de deux pitons d'acier. (Jn 
observateur attentif aurait bientôt reconnu que tous ces soins 
donnés à la chèvre n'étaient pas un but, mais un moyen. Il 
étaiit cependant difficile de rien savoir avec un homme aussi 
obstinément taciturne. 

Un coupd' œil indiscret, jeté sur le passeport du voyageur, 
par le garçon de l'hôtel, lui avait appris que ce monsieur se 
nommait Dérizel, propriétaire dans la Gôte-d'Or. C'était, en 
effet, un ancien négociant, qui, ennuyé de la vie oisive de la 
campagne, après avoir passé sa vie à lutter contre la concur- 
rence, s'était, à la lecture des journaux algériens, passionné 
pour la vie aventureuse de chasseur de bêtes fauves. Il avait 
étudié tous les secrets de la vie de ces maîtres des montagnes, 
et dans les livres américains, les systèmes de chasse au 
piège et à l'affût pratiqués par les Peaux-Rouges. Un jour, 
sous prétexte d'aller régler quelques affaires à Marseille, il 
était parti pour Alger, laissant M"* Dérizel dans la plus com- 
plète ignorance de ses projets. 

C'est dans ce but qu'il avait commencé à dresser une chè- 
vre qui répondait par des légers bêlements au moindre signe 
de son maître; c'était un appât qu'il réservait pour les pan- 
thères^ mais comme il est nécessaire que l'animal placé en 
Yodette ne fasse pas de mouvements trop brusques, et soit 
en un mot dressé à cet emploi, M. Dérizel s'était décidé à 
donner une éducation complète à sa chèvre qu'il associait à 
ses pérégrinations et à ses dangers. 
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Au moment de Tarrivée de M* Dérizel, la lune était nou- 
yelle» et par conséquent les nuits n'étaient pas favorables à 
la chasse. II en profitait pour parcourir les défilés les plus 
sauvages de l'Atlas, étudier les repaires des fauves, recon- 
naître leurs passes, leurs laissées, et leurs volcelets, dont le 
veneur habile aperçoit toujours quelques indices, malgré l'ha- 
bitude qu'ont les grands carnassiers d'effacer avec leurs 
queuesles tracesde leurs pas, et d'enterrer avec leurs griffes 
de derrière les vestiges qui pourraient trahir leur présence. 
Cette habitude de l'état sauvage s'est conservée dans l'état 
de domesticité chez le chat et le chien. 

Le chasseur solitaire s'était mis en rapport avec quelques 
douairs des tribus de l'Atlas, il avait reconnu que la chasse 
en battue ne produisait pas de. résultats satisfaisants : il s'é- 
tait donc décidé pour la chasse à l'affût; mais seul, et loin 
surtout de ces chasseurs pour qui une expédition de ce genre 
n'est que l'occasion de dtner sur l'herbe. 

La lune, en approchant de son second quartier, devenait 
favorable à Taccomplissement de cette entreprise longtemps 
méditée. M. Dérizel partit donc un soir, tenant sa chèvre 
d*une main, et son fusil de l'autre. Un véhicule le mena jus* 
qu'au pied de l'Atlas ; et là, face à face avec la nature, com- 
mença cette lutte terrible et sans témoins dont les détails 
sont restés dans le seul souvenir du chasseur. 

Cependant cette invasion des panthères dans le Sahel 
d'Alger était un fait réel, et chaque jour, on entendait parler 
de quelques accidents survenus à des voyageurs attardés, et 
de troupeaux décimés. A peine osait-on s'aventurer le soir à 
quelques kilomètres de la ville. Enfin, un jour, on annonça que 
le tambour de la milice avait été dévoré par les panthères, et 
qu'on n'avait plus retrouvé que les baguettes. Ce fut pour la 
population en général, et pour la milice en particulier, comme 
un cri d'appel aux armes. La milice tout entière jura qu'elle 
irait venger son tambour. On se donna rendez-vous à poste 
fixe à Staouôii ; et, pendant une semaine, Alger prit Taspect 
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d'un véritable camp. On fourbissait les armes, on aiguisait 
les sabres, évidemment il se préparait un grand événement. 

Le plus fougueux de ces vengeurs était notre ami Tbéo- 
pompe Cbabouyan, qui remplissait Alger du bruit de ses 
projets. Il était débarqué en prenant le titre de colon sé- 
rieux, c'était déjà une distinction qui s'établissait en arrivant. 
Le colon fictif avait une toilette parisienne, un lorgnon et 
une canne à pomme d'or. Le colon sérieux affectait une tenue 
négligée, laissait croître sa barbe et portait un poignard et 
une chéchia ou bonnet grec. 

J'étais donc un matin bien tranquillement dans mon lit, 
me promenant, en rêve, au milieu de mes champs de coche- 
nille et de café, lorsque ma porte s'ouvrit avec fracas ; Théo- 
pompe entrait comme un ouragan en me criant : de combien 
de pieds le veux- tu, ton tapis? Je te l'apporte ce soir. Nous 
partons pour Staouëli, je tue la panthère, et je t'apporte la 
peau ; mais il faut que tu. me prêtes ta carabine. D'ailleurs si 
la carabine manque, je prends la panthère par le cou, et je 
lui plonge mon poignard dans le ventre. Ghabouyan m'avait 
en effet saisi par le cou, et plongeait avec furie son poignard 
dans mon matelas. Je fis un bond, croyant déjà sentir le froid 
de la lame. — Ghabouyan, lui dis-je, tu n'es pas mon ami, 
tu viens troubler mes plus beaux rêves, prends ma carabine, 
prends tout, mais va- t-en : Il sauta sur l'arme pendue au mur 
et partit en chantant à tue- tête : — L'homme à la carabine. 

Cependant j'eus du regret d'avoir prêté mon arme qui, 
dans toute cette bagarre, courait grand risque d'être per- 
due. J'appelai mon chaouch Ali : — Toi connaître Ghabouyan? 
— Ghabouyan, mi sabir. — Toi aller à sa suite, toi veiller 
sur ma carabine. — Mlih (bien), fit Ali, et il partit /en ro 
gressu pour rejoindre Ghabouyan. 

C'était un grand jour pour le village de Staonêli. De tous 
côtés, on voyait arriver à cheval ou en corricolo les invin- 
cibles acteurs de cette lutte homérique. Les miliciens, armés 
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de toutes pièces, portant en outre des provisions, se réunis « 
saient en colonnes serrées; les cuisines installées en plein air 
formaient le centre d'autant de groupes où chacun dévelop- 
pait son plan de campagne. 

Enfin l'heure du départ sonna, et les chasseurs se mirent 
en route. Pendant quelque temps, tout chemina en assez bon 
ordre, mais ensuite chacun se donna la liberté de manœuvre 
et chassa pour son compte. Cbabouyan n'avait pas été le der • 
nier à céder aux entraînements de son fougueux caractère. 
Il était parti au pas de course, toujours accompagné d'Ali, 
et avait gagné des monticules qui se trouvaient à l'ouest, 
sans rencontrer, bien entendu, le moindre vestige de béte 
féroce. Enfin, vers midi, il arriva dans une vallée ombreuse, 
et aperçut, au milieu d'un bouquet d'arbres^ une grotte frat* 
che qui lui parut admirable pour y faire sa sieste. 

Il s'apprêtait à quitter ses armes et son fourniment, lors- 
qu'il entendit un bruit sourd et prolongé, qui semblait un 
roulement de tonnerre. — Ah ! dit-il en étendant la main, je 
crois que nous aurons de Teau, car j'entends le tonnerre. — 
Ça, pas tonnerre, fit Ali. — A moins que ce soit un tremble- 
ment de terre, j'ai entendu dire que les tremblements de 
terre causaient des bruits semblables. — Ça, fit Ali, macache 
tremblement de terre, ça, mi sabir, cri de panthère, grande 
panthère. — Voyons, Ali, dit Chabouyan, en pâlissant légère- 
ment, ne dis pas de bêtises, c'est sérieux, et tu comprends.. • 
bien... que... Ce qui coupait la parole à Chabouyan, c'étaient 
deux superbes émeraudes qu'il avait vues dans l'obscurité 
de la grotte, émeraudes mobiles et vivantes, qui dardaient 
sur lui des rayons magnétiques et fascinateurs. Il fit un mou- 
vement, alors s'ouvrit une gueule armée d'une rangée de 
dents, dont la blancheur eût fait honte à l'ivoire. Il voulut 
armer son fusil, mais au cliquetis de l'arme répondit un 
épouvantable grondement qui ébranla le rocher, et Cba- 
bouyan n'eut que le temps de faire volte face, et de descen- 
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dré là yalléô au paà de coursé pour gagner la plaine. La pan^ 
ibère, car c'en était une de la plus dangereuse espèce, prit 
son petit galop et se mit à la poursuite de Ghaboùyàn, à qiii 
Vamour de la chasse avait donné des ailes. On avait gagné 
la plaine et franchi des espaces encore inexplorés. La chaleur, 
la fatigue et l'émotion, se réunissaient cependant pour para^ 
lyser les facultés de Ghabouyan. La panthère gagnait peu à 
peu du terrain : il sentait son souffle enflammé lui brûler les 
jambes. Enfin la panthère fit un bond et mordit à la hauteur 
de sa gueule 

Heureusement la panthère n'avait saisi que la giberne. 
€habouyan, ranimé par l'approche de son gibier, se retrempa 
dans une vigueur nouvelle, il repartit à fond de traiâ, toujours 
harcelé par la panthère. 

La chasse se prolongeait sur la grande route de Tom- 
bouctou. 

Mats Ali suivait de loin. Ali au thèmes secyhui^ baitu^ rai- 
longé; pardon, j'aime à citer du latin, cela corse le discours. 

Ali ne pensait qu'à une chose, sauver la carabine de son 
maître; or, il savait que la panthère la respecterait: il lui 
abandonnait le reste. Une situation si tendue ne pouvait se 
prolonger longtemps, Ghabouyan se trouvait de nouveau à 
bout de voie. Gomn^e un cerf dix cors harcelé par une meute, 
aucune chance de salut ne s'offrait à ses regards, il interro- 
geait le soleil comme pour lut reprocher d'assister à un si 
terrible drame. Enfin, hors d'haleine, et â' ayant plus d'es-« 
poir, il veut au moins mourir à l'ombre, il avise à sa gauche 
un petit bouquet de tamarisques et s'y précipite tète baissée, 
décidé à attendre le plus cruel trépas. 

Mais ce bouquet d'arbres cachait une vaste citerne qui con- 
tenait quatre pieds d'eau ; Ghabouyan y tomba la tète la pre-* 
miëre sans se blesser, au contraire, ce bain improvisé lui 
rafraîchit les sens. Il se releva bien vite, et reconnaissant en 
quel lieu il était, i) se dit avec un certain sentiment de satis- 
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faction, elle ne me trouvera pas ici. Vain espoir! A peine 
venait-il de formuler cette pensée, qu'un corps long, élastique 
et pesant, tombait au milieu de Teau, c'était la panthère qui 
le poursuivait dans sa retraite humide. Or, comme quatre 
pieds d'eau étaient beaucoup trop pour la bête fauve, elle se 
dressa, et appliqua sur les épaules de Ghabouyan stupéfait 
ses deux pattes de devant. Il y eut alors un moment de so- 
lennel silence. La panthère avait besoin de Ghabouyan, ce 
dernier n'avait pas besoin de la panthère, il est vrai, mais il 
n'osait pas la contrarier ouvertement. Cependant il prit avec 
douceur les deux pattes de la bëte et voulut la faire descen- 
dre, alors elle lui montra une rangée d'admirables dents dont 
il comprit tout de suite l'éloquence. Ghabouyan tenta un autre 
moyen, il faisait un petit plié et un échappé à droite. La 
panthère suivait son mouvement. Il faisait un échappé à 
gauche. La panthère l'imitait dans une mesure parfaite. 

Il se dansait ainsi à l'insu du genre humain une polka in- 
fernale au fond d'une citerne d'Afrique. 

Pendant les pauses, la panthère se mit à lécher le bout du 
nez de Ghabouyan qui n osait pas éternuer de peur que la 
danseuse ne prit cela pour un rugissement. Peut-être le bal 
eût-il été suivi d'un souper, si Ali n'eut présenté sa tète ba- 
sanée au bord de la citerne, en criant Andi et moukala^ je 
tiens la carabine, cependant la position du chasseur l'inté- 
ressa, il tressa une corde avec des tiges de tamarisque et la 
jeta à Ghabouyan ; mais la panthère qui comprit tout de suite 
la manœuvre, témoigna, en enfonçant ses griffes dans les 
épaules de son cavalier, qu'elle entendait être délivrée la pre- 
mière. 11 passa donc la corde sous les aisselles de la bète en 
criant à Ali : hisse, ha ! hisse. — Ghabouyan avait été dans 
la marine. 

A peine eut-elle touché le bord de la citerne, qu'elle fit un 
bond prodigieux et s'enfuit dans l'immensité des solitudes. 

Ghabouyan fut tiré non sans peine de la citenie, Ali trouva 
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heureusement un âne paissant dans la campagne : ii y installa 
Ghabouyan, et Tun portant l'autre, ils regagnèrent Staouêli. 
La nuit était déjà avancée lorsqu'ils arrivèrent à Staouêli, 
mais les chasseurs n'avaient pas achevé leur souper. En ren- 
trant au rendez-vous, on s'était x:omp té, et Chabouyan avait 
manqué à l'appel ; nul ne doutait qu'il n'eût été dévoré par 
les panthères ; on buvait du petit bleu en signe de deuil et 
le sergent de la milice avait été chargé de prononcer quel- 
ques paroles bien senties, en souvenir de Chabouyan. Il en 
était à la fin de sa harangue : «pleurons-le, disait-il, sa carrière 
fut courte et peu remplie, il eut été bon père*, bon époux, 
bon colon, mais le destin en a ordonné autrement.» Ces mots 
étaient à peine prononcées que la porte de la salle s'ouvrit et 
Ton vit Chabouyan s'avancer, calme et sérieux, au milieu du 
festin. Un moment on crut à une apparition : mais Chabouyan 
parla, alors ce fut une joie indicible. Les questions se multi- 
pliaient sans attendre les réponses: d'où viens-tu, combien 
en as-tu tué.— Miliciens, ditTheopompe, quand le calme fut 
un peu rétabli, oui, j'ai vu la grande panthère, je suis allé 
la trouver dans son repaire, je l'ai attaquée face à face et.... 
et tu l'as tuée, dirent ensemble les convives, honneur à Cha- 
bouyan, vive Chabouyan. Le malheureux qui n'avait rien pris 
depuis le matin aurait bien désiré avoir un peu de répit, 
mais il fallut répondre à tous les toasts: je bois à toi, héros de 
la journée, disaitl'un. Hurra for Chabooyan^ Chabooyan for 
ever, criait un Anglais qui venait directement du Cap enchâs- 
sant la giraife et l'éléphant: master Chabooyan^ I hâve ihe 
honour to drink a glass ofwine with you. Chacun remplissait 
son verre de fin madère natif de Cette et le vidait d'un trait. 
Chabouyan espérait en avoir fini avec- tous ces honneurs; 
mais la joie et le petit bleu avaient monté les tètes, on trou- 
vait que le héros n'était pas assez fêté : un triomphe à Cha- 
bouyan, donnons à Chabouyan un triomphe , hurlèrent les 
plus échauffés. 
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On construisit à la bflte une litière que Ton couvrit de 
feuillage ; malheureusement il s'y mêla plus d'une feuille de 
cactus et quelques tiges de jujubier. 

Chabouyan, qui n'avait pas encore goûté au souper, fut en-' 
levé de sa place et porté sur sa litière, où, malgré ses protestar 
tiens, il fut installé et enlevé en un clin d'œil.— * Assez, disait- 
il, d'une voix lamentable, assez, mes amis. — Les feuilles 
épineuses du cactus lui rappelaient en effet que les plus 
beaux moments de la vie sont quelquefois mêlés d'amertume. 
Il voulait se soulever, nmis une main vigoureuse et amie le fai- 
sait asseoir violemment sur sa couche triomphale, sans tenir 
compte de ses gémissements, qu'on attribuait à la modestie. 

Le cortège se mit en marche autour des bâtiments. Un poète 
^i se trouvait dans la troupe, improvisa la cantate suivantes 

Chctur des hommes : 

Honneur, honneur à Chabouyan le brave, 

Chaque bête est esclave 

De son courage altler. 
Il ne craint rien, rochers ni fondrières ; 

Il poursuit les panthères, 

A l'ombre des dattiers. 

Chœur de jeunes filles^ 
Qui s'hélaient jointes au cortège : 

Il a vaincu les animaux sauvages, 
Qui dans les p&tnrages; 
Dévoraient nos troupeaux. 

Une jeune fille seule chantant : 

H ne craint pas plusTArabe nomade. 
Qu'un pauvre agneau malade. 
Ou qu'un timide oiseau. 

Tous. 
Honneur, honneur, etc. 

La cérémonie aurait duré longtemps, mais ce triomphe 
finit comme bien d'autres triomphes : la litière cassa, et 
Chabouyan tomba sur le sol. Chacun reprit le chemin de la 
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vitte. Cependant tin maître maçon voulut consacrer le souve- 
nir de cette belle journée. Il dressa un vieux fût de colonne 
et y traça eette inscription : 

A THÉOPOMPE CHÂBOUYAN, 

COLON SÉRIEUX 
LES CHASSEURS DE PANTHÈRES 

ISCONNAISSANTS. 

* « 

Tandis que les miliciens rentraient à Alger par la porte 
Bab-el-Oued, M. Dérizel rentrait parla porte Bab-Azoun, 
portant sur l'impériale de sa voiture sa septième panthère* 
n avait l'habitude de revenir en ville avant Taurore et parais- 
sait vivement contrarié d'être l'objet de l'attention de la foule. 
Il s'était blotti dans le fond de la voiture. La chèvre au con- 
traire, s'était installée, les pieds sur la portière de devant^ 
regardait les miliciens d'un air narquois et faisait, de temps 
à autre, entendre cette espèce d'éternuement habituel aux 
chèvres quand elles voient un objet qui leur déplatt. Souvent 
elle levait les yeux pour regarder la tète monstrueuse de la 
panthère, qui pendait du haut de l'impériale. 

Lorsque la voiture s'arrêta devant Thôtel, les curieux ne 
tardèrent pas à s'assembler, on reconnut M. Dérizel, dont on 
avait déjà vaguement parlé comme d*un chasseur intrépide; 
mais lesjaloux disaient qu'il achetaitses panthères des Arabes, 
on plaisantait sur sa personne aussi bien que sur ses habitu- 
des mystérieuses. Dès ce jour, au contraire, plus de secret pour 
le public oisif, la réputation du chasseur devint d'autant 
plus éclatante qu'il avait mis plus de soin pour cacher ses 
exploits, 11 fut assiégé de visites et de cartes et enfm de 
demandes et d'instances, afin d'être admis à faire partie de 
ses chasses. 

Cédant enfin à ces obsessions, M. Dérizel partit un soir, 
accompagné de trois chasseurs. On se rendit dans un village 
au pied de l'Atlas et l'on gagna un campement préparé dès 
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la veille. Vers le milieu de la nait, M. Dérizel laissa ses trois 
compagnons au campement, et suivi d*un Arabe qui avait 
fait le bois le matin, il alla placer sa chèvre dans un endroit 
propice, pour attirer les panthères. 

Pendant son absence, les trois compagnons devisaient au 
campement sur les chances de l'expédition : Je n*ai pas beau- 
coup de confiance en M. Dérizel, disait Tun, il n'a aucune no- 
tion des usages de lâchasse, il aurait d'abord dû nous inviter 
à dtner. Pendant ce temps-là, l'autre avait pris la carabine 
accrochée à l'arbre : Ce n'est pas une arme comme celle-là 
dont j'aimerais à me servir. Il faisait jouer la batterie et met- 
tant en joue: Je n'en aime pas la couche; et puis mettre un 
diamant au guidon , c'est un genre. Laissez passer la pan- 
thère à portée de mon fusil ! Vous verrez si je la manque. Au 
moment où il raccrochait l'arme, son compagnon lui dit : 
Fais donc attention; tu as fait tomber lacapsule. — N'importe, 
répondit-il nonchalamment, il en remettra une autre. 

Peu de temps après, M. Dérizel revint au campement, on 
avait reconnu le repaire de la bète fauve ; la chèvre avait 
été attachée à son piquet. On partit dans le plus grand si- 
lence. Les trois chasseurs furent placés chacun dans un en- 
droit où la panthère devait infailliblement passer. M. Dérizel 
s'établit non loin de sa chèvre, et sur la piste de la bête fé- 
roce. 

De temps à autre, il agitait une petite corde attachée au 
pied de la chèvre qui faisait alors entendre un bêlement 
prolongé. 

On était depuis longtemps à l'aiTût, sans que rien ne se fut 
présenté, lorsque M. Dérizel eut l'attention éveillée par un 
frôlement qui se faisait entendre dans les herbes sèches; 
puis au même instant, dans la clairière où était placée la 
chèvre, il vit une forme noire et allongée, qui rampait à terre. 

Il entendait distinctement la respiration saccadée de la 
panthère, qui retenait son haleine pour ne pas effrayer la chè- 
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vre. C'est alors qu'il mit en joue pour faire feu, au moment 
où la panthère ferait un bond pour s'élancer sur sa proie. Ja- 
mais son adresse ne l'avait trahi ; il attendait dans le plus 
grand calme le moment propice. La panthère» arrivée à portée 
de la chèvre, fit en effet un bond prodigieux. M. Dérizel lâ- 
cha la détente, mais le coup ne partit pas, la capsule man- 
quait» La panthère brisa d'un coup de dent les reins de la 
chèvre, mais le bruit de la détente lui avait révélé un autre 
ennemi. Elle laissa la chèvre pour s'élancer sur le chasseur. 
Dans cette lutte suprême, pas un cri ne fut proféré. La bète 
féroce étreignit le cou du pauvre Dérizel dans sa puissante 
mâchoire; celui-ci eut encore le courage et le sangfroid de 
tirer son couteau de chasse et de le plonger dans le ventre 
de la bète féroce. Les deux adversaires roulèrent sur le sol et 
la panthère expira^en étouffant Dérizel dans une mortelle 
étreinte. L'attaque de la panthère avait rompu le lien de la 
chèvre qui se traîna jusqu'au groupe inanimé et vint mou- 
rir en léchant les mains de son maître. 

Pendant ce drame terrible, qui n'avait duré que peu de 
minutes, rien n'avait troublé le silence de la montagne; les 
soupirs étouffés des deux adversaires avaient pu paraître au 
loin un léger bruit produit par les buissons. 

Cependant deux des chasseurs amateurs s'étaient rappro- 
chés : Je crois, disait l'un, que la nuit se passera très-tranquil- 
lement; le froid me gagne, je retourne au campement. Si vous 
m'en croyez, vous ferez comme moi. — 11 n'y a pas plus de 
panthère que dans mon œil, je suis bien fâché de n'être pas 
resté au cercle pour faire mon whist. 

Le troisième chasseur s'était mollement étendu sur une 
couche d'herbes sèches, et goûtait un repos que la fatigue 
de la journée avait rendu nécessaire, lorsque le soleil res- 
plendissant se leva au dessus des cimes de l'Atlas. 

Leschasseurs songeaientà demander à déjeuner, lorsqu'on 
vit arriver deux Arabes, portant une civière couverte d'un 
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burnous. Leur figure bronzée portait Terapreintè de la tris- 
tesse, car les Arabes savent apprécier les services rendus et 
estimer le courage sans fracas. La stupéfaction des trois 
chasseurs, à la vue de ces sanglantes dépouilles, ne fut pas 
de longue durée. Gomment no nous a-t-ilpas appelés, dit Tun 
d'eux? 11 s'est laissé surprendre, dit l'autre, cela ne me serait 
pas arrivé. Voulez-vous que je vous dise une chose, dit le 
troisième? C'est encore Ghabouyan qui est le meilleur chas- 
seur du pays, je ne chasserai plus qu'avec lui. 

♦^ de rinstitat. 



DE LA CHEVELURE 

CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES. 

11 
€01IP.D*«SII. HlST^mitlIB. 

PEUPLES ANCIENS. 

( Deuxième article ' ). 

Nous avons déjà étudié la chevelure au point de vue 
physiologique, et passé en revue les principaux caractè- 
res qu'elle affecte, suivant le climat et les nations ; il nous 
reste à donner un rapide aperçu de son histoire ancienne et 
moderne, s'il nous est permis de nous énoncer ainsi K 



» Voy. Revue orientale et américaine, 1860. 1. III. p. 310. 

' L*histoire do la chevelure a séduit plus d*un chercheur. Au dix-huitième 
sfècle, quelques jésuites Tont traitée d*uno manière très-judicieuse: les anec- 
dotes, les traits les plus curieux se pressent dans leurs ouvrages. Un auteur, 
JuniuB, a trouvé, dans la simple étude do la coloration des cheveux, la sob. 
stance d'un savant et volumineux commentaire ; et depuis, parmi les ouvrages 
du mémo genre, celui dVin certain jésuite nommé Thicrs, qui a traité d'une 
manière fort docte VlHsto&e des perruques^ doit figurer au premier rang. La 
bart>e elle-même parait avoir préoccupé plus d*un écrivain: Jean* Pierre Vale- 
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A plu8 d'un titre, la chevelure tient une place honorable 
dans r histoire de nos pères. Objet d'un vrai culte auprès de 
quelques peuples de rantiquité, tantôt courte, tantôt flot- 
tante sur les épaules, suivant les habitudes nationales ou les 
institutions religieuses; tour à tour, d'après sa dimension^ 
insigne de bonheur ou de deuil, d'autorité ou de soumission, 
la chevelure 8*est vue associée à toutes les fantaisies hu- 
maines. Soignée presque religieusen^ent par les uns, négligée 
par les autres, systématiquement inculte chez les philoso- 
phes, bouclée et crépue, dit-on, chez les hommes d'imagi- 
nation ; droite, plate, chez les mathématiciens ; fine, soyeuse, 
cbez les personnes de ménioire ; elle a, par son absence, trou- 
blé plus d'une existence de femme, augmenté, aux yeux du 
monde, la haute réputation de sagesse de bien des philoso- 
phes, et fait commettre à des millions d'individus plus d'uue 
faute de sincéf ité. 

Les Hébreux laissaient librement pousser leur chevelure ; 
défense leur était faite de la couper en rond, s'ils ne vou- 
laient pas être confondus avec les ennemis du vrai Dieu. En 
plusieurs occasions^ l'histoire nous montre que des criminels 
furent condamnés à la peine infamante d'avoir la tète rasée. 

La barbe, cette sœur cadette de la chevelure, mérite aussi, 
à plusieurs titres, de fixer notre attention. 

Le fait suivant fut un casus belli pour David : le roi des 
Ammonites ayant fait outrageusement couper la moitié de 
la barbe à quelques Hébreux, Joab vengea par d'éclatantes 



rianus en a composé, sous le titre de Pro Sacerdotum bar bis dtfensio^ une apo- 
logie fort éloquente ; plus d*une vingtaine d'auteurs se sont exercés sur le môme 
thème, sans qu'on puisse les accuser d'être sortis du domaine de la science et 
du bon goût. Un savant jésuite, François Oudin, a mis au jour une dissertation 
fort érqdiie sur les différentes manières de porter la barbe. Calmet a fait une 
excellente histoire de la barbe, etc... Nous proclamons donc sans honte tout cee 
Mvants, eo général tombés d«ns l'oubli, comoie 00s maîtres, pour la partie hift* 
toriquQ de cette étude. 
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représailles Taffront reçu par ses compatriotes, et 0t passer 
quarante mille Ammonites au fil de Tépée. 

Une barbe longue distingua pendant longtemps les Israé- 
lites. Moïse leur ordonna de la conserver soigneusement, 
surtout au menton. 

Aujourd'hui même, le respect que les Orientaux ont en gé- 
néral pour leur barbe est célèbre et proverbial. Ils jurent 
par elle et prétendent qu'on la déshonore par une mauvaise 
action. Quand les Arabes voient un homme âgé dont la fi- 
gure est rasée, ils font cette terrible imprécation : « Que la 
malédiction de Dieu soit sur le père qui a engendré ce visage 
imparfait I r> Lorsqu'ils rencontrent des individus qui ont, 
au contraire, une barbe longue et fournie : u Quel bonheur, 
disent-ils, pour les pères qui ont engendré de si belles barbes I 
Que les bénédictions de Dieu tombent sur eux comme une 
grosse pluie ! » 

Le fameux Samson dit à Dalila, dans un fatal moment 
d'expansion : « Ma force réside dans mes cheveux, le rasoir 
n'a jamais effleuré ma tète, parce que je suis nazaréen, c'est- 
à-dire consacré à Dieu dès ma naissance. » L'on ne doit voir 
là, nous le présumons, qu'une de ces poétiques figures dont 
la Bible est si prodigue, mais ce fait ne nous en révèle pas 
moins l'importance que les Hébreux accordaient à leur che- 
velure. 

Les lévites seuls ne conservaient pas leurs cheveux dans 
toute leur longueur ; ils les coupaient à peu près tous les 
quinze jours, mais se gardaient bien d'employer le rasoir 
pour cette sainte opération, qui se faisait religieusement dans 
le temple, avec des ciseaux spécialement réservés à cet usage 
sacré. 

Le célèbre Absalon, qui doit nécessairement avoir une 
place d'honneur dans une telle monographie, était blond, 
exception assez remarquable chez les Hébreux. Cette cheve- 
lure historique pesait, dit-on, 200 sicles ou 5 livres, quoique 
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» 

le malheureux fils de David la fit tondre tous les hait mois. 
De bonne heure, la simplicité fut bannie chez les Hébreux : 
non-seulement les femmes, comme le témoignent plusieurs 
passages de la Bible, disposaient leurs cheveux en nattes et 
en torsades, mais les jeunes gens des premières familles oi- 
gnaient leur chevelure, et la poudraient avec des paillettes 
d'or. Dès la plus haute antiquité, on apprit à voiler aux 
yeux du monde les tristes révélations d'un âge avancé. Qui 
ne sait que Jézabel se teignait les cheveux et cherchait 

A réparer des ans l'irréparable outrage. 

Il est dit dans la Bible : « Vous ne ferez point de fisoe des 
cheveux de votre tète. » Le terme de fisoë, d'après un an- 
cien scholiaste, signifie une tresse que Ton offrait à Saturne. 

Chez les Égyptiens, les hommes se rasaient la lête habi- 
tuellement, ce qui résulte d'un passage de Diodorede Sicile 
relatif à Osiris, qui fit serment de ne point se raser la tête 
qu'il ne fût revenu dans sa patrie. Les femmes les conser- 
vaient, mais les coupaient carrément sur le cou. 

Dans l'antiquité, on offrait souvent sa chevelure en sacri- 
fice. Memnon sacrifia la sienne au Nil. Cette coutume était 
aussi en vigueur dans les premiers temps de la ville de Rome ; 
souvent les autels des dieux étaient couverts de ces sortes 
de dons, et Servius comptait, parmi les gages de la durée de 
l'empire, l'aiguille dont se servaient les prêtres de Cybèle 
pour attacher autour de la déesse les nombreuses chevelures 
qui lui étaient offertes *. Depuis Pelée, qui voua la pre- 
mière chevelure d'Achille au fleuve Sperchius, ces espèces 
d'holocaustes se représentent donc fréquemment dans l'his- 
toire. Sur mer, pour conjurer les vents et apaiser la fureur 
des flotSi les anciens coupaient leurs cheveux et les jetaient 
dans l'onde écumante. Par un rapprochement particulier, 
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nous Fetrouvons la même superstition en i/ùgueur chez les 
sauvages de TOcéanie. Dans une terrible éruption du Mouna- 
Huararaï, Taméa-Méa, ce célèbre roi des îles Saodwîclu mar- 
che hardiment vers le volcan, coupe une touffe de ses cheveux 
sacrés {tabous) , et les jette dans la lave qui répandait des 
ruisseaux de flammes à travers la campagne ^ suivant la chro- 
nique indigène, le volcan terrifia s'apaisa presque immédîii- 
tement. 

Les Gr^cs, aux beaux cheveux, suivant Homère, prodi- 
guaient les soins les plus minutieux à leur chevelure ; ils la 
portaient avec cet abandon noble et gracieux que nous ad- 
mirons dans les œuvres inimitables de la statuaire an- 
tique. 

Les hommes attachaient un grand prix à leur barhe: il 
était si peu d'usage de la couper, que, suivant Athénée, le 
premier Grec qui commit ce sacrilège fut montré au doigt et 
désigné par le sobriquet de corsés^ c'est-à-dire tondu, Socrate 
avait une barbe fort bien fournie : aussi Perse rappelle-t-il 
ironiquement pédagogue barbu. 

Avant la bataille d'Arbèles, Alexandre recommanda à ses 
soldats de se débarrasser de leur longue chevelure et de leur 
barbe, qui pouvaient les gêner dans le combat. 

Les Lacédémoniens laissaient croître leur barbe en toute 
liberté. Un Athénien demandait un jour, d'une manière cap- 
tieuse, h un Spartiate, le motif qui le poussait à porter une 
barbe aussi longue : a C'est, répliqua ce dernier, afm qu'en 
voyant cette barbe blanche, je me souvienne de ne rien faire 
qui soit indigne d'elle. » Cette noble réponse nous met en 
mémoire la pensée suivante, inscrite à la première page d'un 
livre par un philosophe contemporain : « Respectons les che- 
veux blancs, mais surtout les nôtres, n 

Un satirique Athénien, interrogé sur le motif qui engageait 
les Lacédémoniens à prendre tant de soin de leur chevelure, 
répondit par cette épigramme : n C'est parce que c'est, dit- 
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OÙ» le plus bel ornement qui soit à F homme et celui qui coûte 
le moins. 9 

En Grèce, les jeunes gens consacraient leur toison d'en- 
fance à Hercule ou à Apollon. De même, à Rome, en prenant 
la robe yirile, les jeunes gens renonçaient à la chevelure lon- 
gue et bouclée qui sied si bien à un jeune visage, mais qui 
donne une apparence un peu féminine. Aujourd'hui, dans le 
royaume de Siam, il entre en première ligne dans l'éducation 
des jeunes gens de leur laisser un toupet au sommet de la 
tête ; c*est là une espèce de devoir religieux. Parvenus à l'âge 
de puberté, on le leur rase en grande pompe. Nous revien- 
drons plus tard sur les cérémonies qui signalent cette singu- 
lière opération. 

C'était, chez les Égyptiens, un signe de deuil que de se 
couper la barbe. En Asie, on croyait que les femmes qui, par 
malheur, en étaient pourvues, devaient être douées d'excel- 
lentes dispositions pour rendre les oracles. 

Dans l'antique Grèce, le jour qui précédait le mariage, la 
jeune fille sacrifiait aux dieux une partie de sa chevelure. 
Cette offrande se faisait quelquefois à Diane ou aux Parques : 
les vierges de Trézène la consacraient à Hippolyte, fils d'E- 
hem (Lucian.,£fe DeaSyria) ; celles de Mégare la suspendaient 
sur le tombeau d'Iphinoë, fille d'Acathous ; celles de Délos, à 
Heinerge et Opis ; celles d'Argos et d'Athènes, à Minerve. Il 
est permis de croire que l'on avait soin de n'offrir qu'une fai- 
ble partie de la chevelure, car Aristophane décrit une jeune 
mariée ayant sa belle chevelure couverte de parfums et flot- 
tant sur ses épaules. 

Chez les Grecs, se faire couper les cheveux était un signe 
de douleur, cependant le savant M. de Pontécoulant cite plu- 
sieurs faits qui démontrent que tour à tour, suivant les époques 
ou les événements, on se laissait pousser les cheveux en signe 
de bonheur ou de deuil. Ainsi, les Argiens consternés de la 
prise de Tbyrée par les Lacédémoniens, s'obligèrent par une 
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loi à laisser croître leurs cheveux jusqu'à ce que la ville fût 
reprise, et les Lacédémoniens, de leur côté, jurèrent de les 
laisser pousser pour éterniser la victoire, — Plutarque rapporte 
qu*à la mort de Pélopidas, les Thcssaliens se tondirent; on 
sait aussi qu'Arcbélaûs, roi de Macédoine, témoigna, en se 
faisant raser, ses regrets et son chagrin delà mort d'Euripide. 

Dans les premiers temps, les Romains tinrent & l'honneur 
de conserver leur barbe, mais ils la taillaient souvent ; à l'âge 
de AOans, ils la laissaient, en général, croître librement. 

Les barbiers qui vinrent de la Sicile ne firent leur appari- 
tion àRomequ'en 454 (de la fondation de cette ville) • Scipion 
l'Africain est le premier qui introduisit la mode de se raser 
tous les jours. 

Les Romains laissaient pousserleur barbe en signe de deuil; 
cet usage est encore répandu aujourd'hui chez plusieurs 
peuples. 

Pendant longtemps, la mode des cheveux courts fut en 
vigueur chez les Romains : quelques jeunes gens n'en répu- 
diaient pas pour cela tout sentiment de coquetterie, et César, 
dans sa jeunesse orageuse, se plaisait à se montrer en public, 
coiffé avec une extrême élégance. 

L'Empire fut le signal d'une nouvelle coiffure ; dès lors on 
attacha moinsde prix à une physionomie mâle qu'à une banale 
et mesquine ornementation ; les hommes furent les premiers 
à rechercher les parures ; les Romains avaient conquis les 
richesses de l'univers ; à leur tour, ces richesses les con- 
quirent et les énervèrent. 

Les philosophes essayèrent en vain d'opposer un frein aux 
envahissements du luxe et aux avilissements auxquels l'élite 
même de la nation s'abandonnait. Sénèque blâme amèrement 
son ami Lucilius de tomber dans des recherches indignes de lui : 
a Après que vous aurez étendu, lui-dit-il, votre chevelure à 
la façon des Parthes, que vous l'aurez laissée flotter sur vos 
épaules selon la coutume des Scythes, elle ne sera jamais si 
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épaisse que lecriD des chevaux, ni si belle que la crloiëre du 
lion.» Avec la dégénérescence des mœurs romaines, la cheve- 
lure suivit toutes les phases de la tyrannie de la mode. 

D'après Juvénal et TertuUien, les femmes se plurent suc- 
cessivement à rassembler sur la droite, à lui donner l'appa* 
rence d*un casque {galerua) et quelquefois même à la faire 
monter par étages en forme de pyramide. Le livre des coutu- 
mes des peuples modernes de l'Europe pourrait nous offrir 
des bizarreries au moins équivalentes : il est aujourd'hui 
même certaines populations de l'Afrique australe qui, d'après 
Livingstone, enroulent leurs cheveux de telle sorte qu'ils 
figurent tantôt des espèces de casques, tantôt de singulières 
auréoles. 

Pénétré qu'une question doit être envisagée sous toutes ses 
faces, entrons hardiment dans le récit historique de cet 
accessoire trompeur, dontrorigine remonte aux dates les plus 
anciennes, et qu'on a appelé perruque^ nous ne savons trop 
pourquoi, puisque le mot ;e7é?rrt/9</^, en langue romane, signi- 
une chevelure naturelle et se dérivait sans doute des deux 
mots de formation celtique transparents encore dans les 
expressions irlandaises de barr (chevelure) et ar/i (grand). 

Depuis longtemps, bien avant Tère chrétienne, il n*y avait 
déjà plus rien de nouveau sous le soleil, pas même les coiffures 
posticheis, qui étaient parfaitement connues des Mèdes. L'a- 
necdote suivante en est une preuve évidente : Cyrus encore 
tout jeune, étant allé en Médie avec sa mère Mandane et 
ayant vu le roi Astyages, son grand père, dont les sourcils 
étaient peints, les yeux entourés d'une frange de cils d'un noir 
foncé et la tête recouverte d'une perruque, s'écria transporté 
d'admiration : « Ah ! ma mère, que j'ai un beau grand- 
père* I *t 

Cléarque prétend que les lapyges furent les premiers qui 



* Xénopbon, Cyropédie. 
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96 servirent de feintes chevelures ; les femmes juives» lesPer-* 
ses, les Mëdes, les Lyci^s, les Grecs» k^ Romains, presqoâ 
tous les peuples en eurent ; Annibal ea changeait aouveaty 
pour éviter les embûches de ses ennemis* 

On vit des individus qui firent peindre sur leur crâMcbaufô 
une chevelure complète ; d'autres, peu soucieux d'une papeUto 
ornementation et ne pouva,nt pas prétendrei au luxe d'une 
perruque faite avec les cheveux d' autrui, trouv^ent un juste 
ifài\i^n dans la toisQu d'une peau de bouc qu'ils disposàrent 
artistement autour de leur tète. — Caligula, afin de se livrer 
^vec plus de s^urité à ses inf&mes promenades nocturnes, 
portait une perruque ; Commode, qui avait de bonnes raisons 
pour craindre l'approche des étrangers, voulant se passer de 
barbier, se brûlait les cheveux et la barbe, et employ&il aussi 
la perruque ; Domitiw, qui gémissait d'être chauve, en avait 
vue également. 

Ce futà Rome, pendant quelque temps, un présent fort goûté 
qu'une chevelure fausse provenant de la Germanie, et Ton ne 
pouvait faire h, une dame un cadeau plus agréable. 

Sous la république romaine, les esclaves devaient laisser 
croître leurs cheveux et leur barbe : c'était une sorte de livrée 
qui permettait qu'on les distinguât aisément au milieu des 
hommes libres. 

Peut-être les Romains tinrent-ils leurs cheveux courts 
dans l'intention d'établir entre eux et les peuples du nord aux 
cheveux longs des dissemblances bien marquées ; plus il y a 
de différence entre les peuples, moins il y a de rapprocbemept 
moral, de mélange possible entre eux. L'ambitieuse Rome 
ne voulait rien avoir de commun avec les barbares de la 
Gaule et delà Germanie. 

Il faut voir, dans l'institution qui obligeait les accusés et 
les criminels à ne pas se raser, une preuve frappante du 
déshonneur qu'il y avait, suivant les Romains, à avoir de 
longs cheveux. Absous ou libéré^ alors qu'on redevenait ci- 
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tofen romam, an dés premiers actes était de se faire raser. 

ÛD n'ignorait pasplos en Europe qa'en Asie la manière de 
domieF à ta chevelure une coloration artificielle et juvénile : 
Antipater, qui se teignait les cheveux, fut impitoyablemefft 
dMfeué par le roi Philippe, qui prétendait qu'un homme peu 
siaeèredliQssa cfaevelare ne devait pas Fëtre dans ladirectton 
des affaires. 

On se souvient de cette épigramme que l'on attribue à Lafs : 
ao'vîeiliaréà la chevelure blanche, nommé MTyron, assiégeait 
la célèbre coartisane de ses petits soins et n'en obtenait que 
dédain et refus. L'infortuné vieillard maudit ses cheveux 
blancs, les accusa de lui avoir rendp Laïs défavorable, et conçut 
un nouveau plan d'attaque ; il se fit teindre en noir, et re- 
' trama à la charge. Lsrïs, le voyant ainsi changé et ne parais- 
sant pa» eroire que ce f&t lui-même, lui dit : « Mon ami, vous 
étes' un grand fat de me demander ce que j'ai déjà reAisâ à 
votre p^. «> 

Non seulement les païens se livraient à toutes les ftintaisies* 
de la mode antique, mais les chrétiens eux-mêmes, malgré 
leov ferveur et leur enthousiasme religieux, s'y abandon- 
naient sans scru;pule. Tertullien s'indigne, et demande naïves 
ment aux femmes chrétiennes quel avantage elles espèrent 
tirer, pour leur salut, de toutes les peines qu'elliea on ta orner 
learcoiffure, à se parer de cheveux qu'ont portés des tètes im- 
pures condamnées à tous les tourments de l'enfer, et à cons-* 
truire au dessus de leur front des énormités en forme de 
fourreaux et de bourrelets. 

Le même auteur se préoccupe souvent dbsconséquenees 
fatales des folles recherches mondaines des femmes ; il prétend 
que seuls les démons ont pu inventer cette poudre dont lés 
jeunes chrétiennes n'ont pas honte de se servir pour noircir 
leurs soocils. Dans ses saintes colères^ le pauvre Tertullien 
fait l'énumération de tous les péchés commis par les femmes 
pour orner leur visage, et, certes, les dames du troisième siècle 
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n'étaient pas moins savantes dans cet art que celles du dix- 
neuvième. «Les femmes, dit- il, pèchent contre Dieu lorsqu'el- 
les blanchissent leur peau avec des huiles et des pommades, 
lorsqu'elles se mettent du vermillon sur les joues, lorsqu'elles 
se noircissent les sourcils avec de la suie. Il faut que l'ouvrage 
de Dieu leur déplaise bien souverainement puisqu'elles s'ap- 
pliquent sans cesse à le dénaturer, t 

Emporté par son mépris, le célèbre Appien, dans une sem- 
blable croisade, dépasse les limites de la raison, et prétend qu'à 
ses yeux, commettre de pareilles fautes contre Dieu est plus 
criminel que l'adultère même. 

MOfEN-AGE. 

La vanité s'affuble de tous les vêtements : chacun connatt 
le fameux mot de Socrate à Antisthène : « Je vois percer ton 
orgueil à travers les trous de ton manteau. » Julien, cet em- 
pereur philosophe, était l'homme le plus diamétralement 
opposé au luxe des parures ; il tirait, au contraire, vanité de 
la longueur de ses ongles, de ses mains tachées d'encre, et 
rien ne lui manquait, dit La Bletterie, que la besace et lebâ^ 
ton^ pour ressembler parfaitement à Diogène; d'après un cé- 
lèbre historien, il nourrissait, dans l'énorme forêt du bas de 
son visage, plus d'uue famille qui n'aurait pas dû y naître $ 
sa barbe était réputée si loogue, que les courtisans de l'em- 
pereur Constance lui donnèrent le surnom de chèvxe {ca- 
pella) *. 

Une barbe inculte et un vieux manteau classaient alors un 
homme au rang des philosophes, et principalement des stoï- 
ciens; barbam pascere était, en effet, un de leurs grands 
principes. Aussi HérodeAtticus, dans Aulu-Gelle, dit-il assez 
plaisamment, en parlant d'un certain sage : » J'aperçois bien 
la barbe et le manteau, mais je ne vois pas le philosophe. » 

■ Ammien Mnrcellio, Histoire des Empereurs, 
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Ronsard se moqua aussi des philosophes de son temps qui 
affectaient de porter une longue barbe et les railla en ces 
termes : 

Si la grande barbe au menton 
FaUait philosophe paratlre. 
Un boQC barbasse pourrait être 
Par ce moyen quelque Platon. 

Les empereurs de Gonstantinople se plurent aussi à laisser 
flotter sur leur poitrine une large barbe : Constantin Pogonat 
en est une preuve. 

Les Lombards tirent très-probablement leur nom de leur 
longue barbe. II n'est pas très-certainement de nations qui se 
soient rendues plus célèbres que les Germains et les Gaulois ^ 
par l'abondance de leur chevelure. Porter des cheveux longs, 
ce qui était un affront chez les Romains, devint chez eux, 
par une opposition assez naturelle^ une sorte de glorieuse 
parure. Cependant, d'après Diodore de Sicile, on trouvait, 
parmi les Gaulois et les Germains, des individus qui se ra- 
saientla barbe, et d'autres qui la portaient médiocrement lon- 
gue; néanmoins, leur barbe était tellement fournie que, lors- 
qu'ils mangeaient, leur nourriture s'y embarrassait malencon- 
treusement, et, suivant Diodore, lorsqu'ils buvaient, leurs 
moustaches ressemblaient à une sorte de tamis filtrant 
leur boisson. 

Lorsque les Romains s'emparèrent de la Gaule, ils firent 
peser sur les vaincus toute la rigueur de leurs institutions; 
ils retournèrent contre les Gaulois le fameux Vœ victis, et 
les couvrirent de honte en les obligeant à se raser. Plus tard, 
lorsque les Francs eurentle dessus, la chevelure fut plus que 
j amais un insigne de noblesse et de pouvoir. 

Les Francs ne portaient que des moustaches ; leur autorité 
se mesurait à la longueur de leurs cheveux. Les hommes du 

1 Une partie de la Gaule se nommait eomata. 
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peuple étaient plus ou moins rasés;— le serf Tétait comfdéte- 
œent, le tributaire ou colon (rhomme de poste i homchfMes* 
tatis) ne l'était pas entièrement. Le roi devait être ua des 
hommes les plus chevelu» du royaume; les seigneurs qui ap- 
prochaient le plus près du trône se faisaient tous remarquer 
par le même caractère. 

(( Il est une observation, dit Le Roux de Lincy, qui n'est 
pas rigoureusement exacte, mais qui, cependant, peut être 
faite, c'est que tous les peuples parvenus à un degré de ci- 
vilisation ont porté les cheveux courts et que le luxe des Ion* 
gués chevelures fut principalement celui des peuples bar- 
bares. ». 

Le comirencement de notre histoire pourrait,, à chaque 
page, fournir d'intéressants exemples de l'importance que 
Ton accordait alors à la chevelure. II entrait tellement dans 
ridée qu'on se faisait d'un souverain de lui voir une longue 
chevelure, qu'il suffisait qu'un prince en fût privé pour qu'on 
le jugeât indigne du trône : on sait que, lorsque Pépin relégua 
Ghildéric III dans un monastère, le premier acte de la dé- 
chéance fut de la faire raser. Pépin et Charlemagne réagi- 
rent pourtant contre cette coutume en n'adoptant pas une 
aussi riche chevelure ; mais cependant le premier monarque 
qui manqua à cette espèce de règle royale parut si^trange 
qu'il en reçut le surnom de chauve. 

« Les longs cheveux, ditBodin, étaient l'ancienne marque 
de beauté et de noblesse. Car, même, il fut défendu aux rotu- 
riers de porter des cheveux longs, coutume qui dura jusqu'au 
temps de Pierre Lombard, évêque de Paris, qui fit lever les 
défenses par la puissandë qu'avaient alors les évoques sur 
•les rois. » 

Les serfs ne conservaient guère qu'une étroite couronne 
de cheveux; — le débiteur insolvable se voyait forcé de se 
rendre auprès de son créancier, qui lui coupait les cheveux et 
l'asservissait par ce seul fait « Le respect pour la chevelure 
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ik9k\ ^ gra^t qu'uoe tel de 630 avait proDODcé une aneoda 
CQDfaâôrabto pfmite quiconque élait assez téméraire pour 
porter les ciseaux sur la tèle d'un homme Kbre sans son con- 
sentement; Cbarlemagne infligea la perle des cbeveax, àtU 
tre de peine pour des crunes qui avaient de la gravité K 

La chevelure fut, au moyen âge^ associée à des témoignages 
de déférence ou de simple politesse. L'empereur Gonstantii» 
envoya au pape les cheveux de Justinien et d'Héraelius, ses 
fils, pour témoigner, ^e/on la coutume^ qu'il désirait qu'il leur 
tint lieu de père et qu'eux l'honorassent comme tel. — 
Charles (lartei envoya son fils Pépin au roi des Lombards 
Luitpranid afm qu'yen lui coupant les cheveux, sehn la coutume^ 
il devtnt spa père spirituel K Lorsqu'on voulait assurer un 
individu de tout son dévouement, on s* arrachait quelques che- 
veux, ce qui était une preuve irrécusable de haute considé- 
ration ; les vassaux, dans certains cas, envoyèrent une mèche 
de cheveux à leur suzerain. Quelquefois même une mèche de 
eheveox était prise à témoin de la sincérité d'un engagement. 
On jurait par sa chevelure comme autrefois par le Styx ou 
par la barbe de Jupiter. 

On attachait souvent quelques poils de barbe aux sceaux 
qui pend^çnt aux anciennes chartes. Certains évèques cou- 
pèrent leurs cheveux au milieu de la pompe des offices divins, 
et les déposèrent sur Tautel en signe de confirmation de quel- 
ques donations faites aux églises. C'était aussi une marque 
de soumission que de toucher la barbe d'un seigneur ou de 
quelque haut personnage. 

Tout serviteur de l'Eglise devait être rasé : en renonçant à 
leur chevelure, les prêtres montraient par là qu'il y avait entre 
eux et le monde une entière rupture ; c'était, en effet, moins 
dans leurs institutions une marque de soumission qu'une es- 



* De Poniëcoulant. 
2 B. de Balzac. 
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pëce de barrière qu'ils élevaient entre eux et la société. Dans 
les premiers temps de la chrétienté^ les femmes qui se li- 
vraient à la religion ne coupaient pas leurs cheveux ; un 
canon le leur défendit même. 

De tout temps, les sujets ont aimé à imiter leurs souve- 
rains : leurs actions, leur manière d'être, leurs faiblesses 
même, ont eu pour miroir la conduite du peuple. 

Le vers si fameux : 

Peuple caméléon, peuple singe du maître... 

doit être inscrit au frontispice de l'histoire. — Le roi porte-t-il 
une longue chevelure ? Immédiatement la mode s'en répand. — 
Le souverain est-il par hasard chauve? Les vassaux poussent la 
bassesse du courtisan jusqu'à se créer une calvitie factice : 
ainsi, sous Charles-le-Ghauve, les seigneurs qui se rendaient 
aux assemblées et aux cérémonies royales se rasaient le devant 
de la tête. 

Sous les Garlovingiens, la chevelure perdit le caractère luxu- 
riant qui la distinguait sous la première race. Les Capétiens 
débutèrent par une réaction : Hugues Gapet porta des cheveux 
longs ; ses sujets se bâtèrent de suivre son exemple ; le clergé 
cependant y trouva à redire et excommunia ceux qui les lais- 
saient croître. 

Au douzième siècle, un évêque refusa à l'oiTrande de la 
messe de minuit tous les seigneurs qui accompagnaient 
Robert, comte de Flandre et qui se faisaient remarquer par 
leurs longues chevelures. 

Disons un mot de la coiffure des femmes : les statues attes- 
tent qu'au dixième siècle les femmes séparaient sur leur front 
leurs cheveux en deux tresses. Dans un monument de l'an 
1249, on voit Jeanne, comtesse de Toulouse, avec une longue 
natte qui forme queue, et la même princesse, en 1270, est 
représentée sur un sceau gravé, sans aucun vestige de che- 
veux. 
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Béatrix de Bourgogne, femme de Robert, dernier fils de 
saint Louis, a sur la tête un voile d'étofie d'or qui paraît en- 
velopper, à droite et à gauche du visage, des nattes de cheveux 
roulés. Pareille coiffure se trouve dans le portrait de Marie de 
Hainaut, femme de Louis 1", duc de Bourbon, petit fils de 
saint Louis. — Le portrait de Jeanne de Bourbon, femmede 
Charles V (portefeuille Gaigniers) , nous fait voir une longue 
Datte de chevelure devant chaque oreille, et, par derrière, des 
cheveux si courtsqu'ils ne cachent que la nuque. — Isabeaude 
Bavière et ses deux suivantes ont la tête enfoncée dans des 
espèces d'étuis d'éloffesd'orqui descendent jusqu'aux oreilles 
et ne laissent voir aucun cheveu. — Les damesdelacour d'Anne 
de Bretagne, mariéeà Charles VIII en 1A91 et à Louis XII 
en 1A99, ont les cheveux du front et des tempes bien lisses et 
recouverts d'un chaperon. On donna sous Henri II la forme 
d'un cœuràla coiffure *. 

Revenons maintenant à la chevelure et à la coiffure des 
hommes. 

Sous Henril", fils de Robert-le-Pieux, la mode dicta d'étran- 
ges lois à la coiffure et à la barbe : oLes Français, dit l'His- 
toire des modes françaises, se découpèrent singulièrement 
la figure. Les cheveux, les moustaches et la barbe étaient dis- 
posés de manière que les petits-maîtres avaient le visage en 
cascade; les cheveux, ronds, égaux et plats, ne passaient point 
les oreilles : c'était la precnière chute ; les moustaches tom- 
bantes, dégagées et sans pointe, formaient la seconde ; une 
barbe fort longue, fort pointue et placée à l'extrémité du 
menton, terminait la troisième». 

En 1105, Serlon, évêque de Séez, parla devant Henri I", 
roi d'Angleterre, .avec tant de véhémence contre la barbe 
et les moustaches, que le prince et tous les gens de sa suite 
consentirent à se laisser dépouiller de ces futiles ornements. 

* Le Roux do Liocy. 
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tanges, qui se dressait soltement à plus de 6 pouces de hauteur; 
on achetait jusqu'à 1,000 écus ces majestueuses chevelures 
postiches, qui pesaient souvept plus de 3 livres. 

Des poëtes, toujours prêts à justifier de leurs louanges ce que 
la cour adopte, tourmentèrent leur muse pour lui tirer quel- 
que apologie de ces énormités. Ce quatrain, dont l'élégance 
est plus que contestable, fut un moment sur toutes les lèvres : 

Un pré tout sec et sans herbage 
Est aussi laid qu'un chef pelé, 
Ou que le bétail mutilé, 
Ou bien qu'un arbre sans feuillage. 

La simple énumération des coiffures des femmes au dix-sep- 
tième et au dix-huitième siècle composerait un volume *. 

Une seule cour, celle de Prusse, eut le courage de résister 
à la contagion des perruques : seulement, comme il fallait 
innover, le roi Frédéric-Guillaume fut le premier qui intro- 
duisit la mode de la queue enroulée dans un ruban noir. 

Le tzar Pierre-le-Grand imposa une taxe de cent roubles 
par barbe. — Les Russes se crurent atteints dans leur reli- 
gion ; — ils réclamèrent. — Pierre, en sa qualité d'autocrate, 
fut inflexible et ne se départit pas d'une seule barbe; il n'y 
eut pas de passe-droits. — Les plus dévots moscovites, après 
avoir retranché les poils de leur menton, les emportèrent 
comme des reliques, et se firent enterrer avec ces dépouilles 
sacrées. 

De tout temps, les Orientaux et surtout les musulmans ont 
professé pour la barbe un profond respect : ilsjurent par elle, 
et prétendent qu'on la déshonore par une mauvaise action. 



« Mn* de Sévigné écrivait le 18 mars 1571 à sa fille. « J*allal voir l'autre joar 
cette duchesse de Ventadour, elle était belle comme un an^e. M"" la ducbesac de 
Nevers y vint coiffée à faire rire; il fuut m'en croire, car vous savez comme J'aime 
la mode excessive. La Martin l'avait breiaudée par plaisir comme un patron de 
mode: elle avait donc tous les clieveux coupés sur la tête et frisés uaturellemenc 
par cent papillottes qui lui fout souffrir mort et passion toute la nuit. Cela fait 
une petite tête de chou ronde, sans que rien accompagne les côtés... ■ 
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Sous le règne de Louis XIV, un consul de France en Orient 
faisait à un pacha l'énumération des hautes qualités de son 
roi ; le pacha ne témoigna pas moins d'admiration que de 
respect pour le prince de l'Occident. — C'est, en vérité, dit-il, 
un bien grand souverain que votre maître, et la barbe d'un 
homme aussi glorieux doit être bien longue 7 Le consul 
avouant en toute humilité que Louis XIV n'avait qu'une 
moustache assez légère : « Ah I quel dommage ! s'écria le 
pacha, qu'un monarque aussi illustre n'ait pas de barbe ! » 

La barbe entre dans beaucoup d'aphorismes orientaux ; 
les Arabes disent fréquemment: t Gela vaut mieux que la 
barbe! A telles barbes, tels ciseaux! )> 

Plusieurs maximes rapportées par M. Dunant, membre de 
la Société d'ethnographie, attestent la même préoccupation 
chez les Tunisiens. « Une savate raccommodée, dit un pro- 
verbe, vaut mieux qu'une barbe abandonnée. Ce qui signifie 
a quia du mérite est plus estimable qu'un homme qui n'en a 
pas, ■ vérité incontestable parmi nous et qui est pourtant 
contestée en Orient. 

Dans une certaine région de TArabie, un voyageur qui ne 
veut pas être en butte à l'exécration publique doit se sou- 
mettre à certaines lois qui régissent la barbe et ne suppri- 
mer que ses moustaches. A Sana, un homme qui à sa barbe 
joint les moustaches, est un makrouh ou un infâme, mais 
celui qui ose laisser croître ses moustaches en se rasant le 
menton, est une abominable créature, parce qu'il fait préci- 
sément l'inverse de ce qu'exigent la mode et la tradition. ^ 

Aujourd'hui, en Europe, les mœurs d'un individu dépen- 
dent moins de sa nation que de la position sociale qu'il oc- 
cupe. Le progrès des communications, les incessantes 
relations commerciales, sont destinés à frapper d'un coup 
mortel le caractère typique de chaque peuple. 

En Europe, il est peu de modes qui ne se généralisent ra- 
pidement ; quelques élégants des deux métropoles du luxe, 

* Arnaud. 

IV. — 1860. 13 
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Paris et Londres^ donnent le ton, et chacun s'empresse de se 
plier à toutes leurs excentricités. Dans l'espace de moins 
d'un lustre, ce que l'on recherchait devient suranné et par-, 
tant ridicule. La chevelure, heureusement, résiste plus lon^^ 
temps aux exigences de la mode ; depuis une dizaine d'années^ 
on peut, du moins sur ce chapitre, jouir d'une assez granda^ 
liberté, et porter, à son gré, une coiffure longue ou courte. 

Et pourtant, dans quelques centaines d'années, plus d'un 
chroniqueur trouvera encore, sans grand' peine, maiière à un 
monstrueux in-folio dans la description des coiiiures extraor- 
dinaires de notre temps et dans le récit des précautions dont 
la chevelure est Tobjet au XIX* siècle. Les albums qui pré*- 
senteront une collection de ces fashionables qui font parade 
de favoris sans fin, de moustaches plus ou moins longues ou 
plus ou moins relevées, égayeront les veillées de nos arrière* 
neveux, et feront fureur dans les salons. 

Peu^ètre aussi quelque ethnographe futur, en lisant les mé- 
moires de notre époque, raillera-til avec malice cette haute, 
raison qui raye impitoyablement des rangs de certaines pro- 
fessiops appelées libérales, la barbe taillée de telle ou telle 
façon, et qui, sans tenir compte du mérite réel des individus, 
s'attache aux mesquines exigences d'une absurde étiquette, et 
repousserait infailliblement les Cicéron et les Démosthène, 
si, par malheur, ils portaient des moustaches. ^ 

{La fin pTochainmmt). RlCttARO CORTAMBERT. 



1 Nous croyons nécessaire de dire quelque mots du commerce des cbeveux, ooat 
appuyant sur le tt^çicna^e de M. Horace Say : La France tire fort peu de cbe* 
veux de l'élran^rer et en exporte au conirdire d'asscx {^rnndes quanillés. Les 
états de douane constatent une sortie moyenne de 20,(JÛO kil., dont la %-aleur pent 
élree»limée à 8 à 900,000 fiaiics; mais, coniqie cela ne comprend ni tes p«rrru- 
ques, ni les coiffures mou léos, on peut évaluer le commerce des cbewux, en 
France seulerocnl, à une valeur de 1,500,000 francs. Les clieveui, pour éire dji^ 
bon emploi, doivent avoir poussé à l'abri de l'air, n'avoir jamais été crêpés fit 
avoir même été très peu peignés ; c'est à ce titre qu« les Ikeionoes «l les, Morai4i««s 
des, si connues par leur affreuse coiffure, fournissent les meilleurs. La Nonnao- 
die él la Bretagne s<mt loin de suffire aux demandes ; aussi des coupeur» d»obe« 
veiu.e;(pJp^eq(<;^^.tout le Uidi et vien^nt-i^ enspU^ à ^y\h ^^^\ o^ t^-oU ^|^ 
par an pour leurs ventes. Le prix des cbevattx varié beaucoup ; Il n'y en aiMt» 
au-dessous de 10 fr. la livre, et il y a en beaucoup qui vont jusqu'à 90 et 100 Apw 
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AVANT SA DÉCOUVERTE. 

(Ûetixième article > }; 

£n étadiant les traditions antiques, nous dissiperons tou« 
jours un peu l'obscurité qui environne le berceau des peu- 
plades des déserts américains. Naturellement nous devons 
marcher par moments dans cette voie épineuse à pas incer- 
tains, parce que l'allégorie et le merveilleux se rencontrent 
souvent sous nos pas ; pourtant il est utile de connaître ces 
brillantes images sous lesquelles les peuples primitifs enve- 
loppent les événements consignés dans leur mémoire, parce 
qu'elles dévoilent plus clairement l'originalité du génie et des 
mœurs des Indiens. 

Quand les Espagnols découvrirent l'Amérique, ils y trou- 
vèrent deux empires parfaitement constitués, dont l'origine, 
enveloppée de fables, mérite cependant que nous en fassions 
une brève narration, car de même que les sciences ont toutes 
entre elles un lien de parenté, de même, dans l'histoire des 
peuples américains, quel que soit leur degré de civilisation 
ou de barbarie, on retrouve certains rapports qui indiquent 
des communications anciennes entre les populations du Sud 
et celles du Centre, entre les populations du Centre et celles 
du Nord. Ces communications, il est vrai, étaient d'une na- 
ture que nous ignorons, mais elles ont existé, comme on le 
verra par l'ensemble de cet ouvrage. Du Pérou au Mexique» 



A Voy. Bêvuê ariiiUafê et américaim, 1860» t. IV, p. 85. 
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et du Mexique au Mississipi, il y avait une chatue non inter- 
rompue de tribus indiennes, qui se fréquentaient ou se fai- 
saient mutuellement la guerre. En parlant des Natchez, nous 
verrons que les tribus affaiblies par les combats, ou bien 
obligées de fuir des voisins trop puissants et trop remuants, 
emportaient avec elles le souvenir de leur origine et de leur 
constitution primitive, elles conservaient dans leur patrie 
adoptive toutes les institutions qui n'étaient point contraires 
à leur nouvelle position, et ce n'est que lorsque leur situation 
géographique, les ressources, le climat du pays et mille au- 
tres considérations de ce genre changeaient entièrement leur 
mode d'être et de vivre, que les traditions de leurs ancêtres 
8*efraçaient insensiblement de leur mémoire, et que leur or- 
ganisation civile, politique et religieuse prenait uno'Couleur 
locale et complétait la scission entre le présent et le passé. 
Néanmoins, cette scission n'est pas si complète qu'elle le pa* 
raît à première vue, et nous verrons que, dans Tagricûlture, 
le système politique ou la théogonie des Indiens, il existe 
encore des preuves de leurs rapports avec les empires civi- 
lisés du Mexique et du Pérou. 

La disposition naturelle de l'homme à croire tout ce qui 
est merveilleux, son ignorance des causes agissantes, les 
impostures des prêtres païens, et surtout le patriotisme in- 
dividuel ou l'orgueil .collectif des races, induisirent la majo- 
rité des peuples à s'attribuer une protection particulière du 
ciel et à donner une origine divine à leur chef. Aussi, les 
Péruviens croyaient-ils que le soleil, leur divinité tutélaire, 
leur avait envoyé ses enfants Manco-Capac et Mama-Oello- 
Hueco pour les réformer et les instruire. Avant l'arrivée des 
Incas, empereurs du Pérou et fils du soleil, à peu près comme 
l'empereur de la Chine, le Pérou était divisé en plusieurs 
nations indépendantes, nomades ou fixes, dont le caractère 
inquiet et l'humeur guerrière les faisaient combattre conti- 
nuellement les unes conue les autres. Ignorant la culture. 
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l'industrie, ne connaissant aucune loi morale, aucun lien 
social, errant comme les animaux dans les forêts, et sujets 
comme eux k toutes les intempéries des saisons, n'ayant per- 
sonne pour leur enseigner le moyen d'améliorer leur condi- 
tion, tel était l'état des Péruviens, lorsque le soleil envoya 
deux de ses enfants sur le lac Titicaca, en leur disant «qu'ils 
pouvaient aller où ils voudraient ; il leur donna un lingot 
d'or, qu'il leur commanda de placer sur terre, et qu'ils de- 
vaient s'arrêter lorsque ce lingot s'enfoncerait dans la terre.» 
Arrivés dans la vallée de Guzco, au sommet de l'Huanancauri, 
le lingot s'enfonça dans le sol avec une telle facilité, qu'il 
disparut à leurs yeux en un moment. Alors le fils du soleil 
dit à sa sœur, qui était en même temps sa femme : u C'est 
dans cette vallée que notre père veut que nous habitions. Il 
faut, ajoute Garcilasso de la Véga, que nous cherchions à at- 
tirer ces peuples à nous pour les instruire et accomplir le 
bien que notre père commande. » 

Du sommet de l'Huanancauri, Manco-Capac se dirigea 
vers le Nord, et sa sœur Mama-Oello-Hueco vers le Sud ; ils 
haranguèrent les multitudes, les exhortant à se réunir, à 
changer de vie, et de recevoir, comme dons du ciel, les con- 
seils et les instructions qu'ils condescendaient à leur donner 
par ordre de leur père, le soleil. Fascinées par leur appa- 
rence et le respect que ces deux êtres extraordinaires savaient 
inspirer, les tribus errantes les suivirent dans la vallée de 
Guzco et creusèrent les fondements d'une ville. Cuzco était 
le point central autour duquel rayonnaient les tribus in- 
diennes, et son nom, d'api es Garcilasso, dans le langage 
des Incas, signifiait nombril^ car, selon les traditions péru- 
viennes, de même que le nombril est la source d'où l'enfant 
reçoit la vie dans le sein de sa mère, de même la plaine de 
Cuzco fut le centre de la civilisation de l'empire fondé par 
le couple céleste Manco-Capac et Mama-Oello-Hueco. 

Ces deux enfants du Soleil établirent une union sociale en- 
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tre les différentes peuplades da Pérou ; ils organisèrent lenris 
forces et donnèrent une nouvelle et haute direction à leurs 
idées. Manco-Gapac enseigna aux hommes TAgricalture, 
rindustrie et les Arts ; il leur donna des lois, un système po- 
litique parfait, et Mama-Oello-Hueco apprit aux femmes Fart 
de filer, de tisser et de teindre, ainsi que les vertus domes- 
tiques de la grâce, de la chasteté et de la fidélité conjugales. 

Cette allégorie, concernant Tarrivée sur un lac de ce cou- 
ple mystérieux venant civiliser les Péruviens, nous rappette 
ïa tradition (que nous mentionnerons plus tard) des Chactas 
et des Cbickanos, relativement à leur émigration vers le sud 
de l'Amérique septentrionale. Aussi ferons-nous remarquer 
qu'ail n'est presque aucune tribu indienne ayant conservé des 
traditions au sujet de son origine, de sa civiKsation ou de 
son bien- être primitif, qui n'ait l'idée d'une émigratioB quel- 
eenqne. 

Le manuscrit de Montésinos, qui se trouve à Séville, dans 
le couvent de San-Jfosé de Tordre delà Merci, prend Tbistoire 
des origines péruviennes encore plus loin que Garcilasso de 
, la Vega. Montésinos était natif d*Ossuno en Espagne. Il avait 
été deux fois visitador au Pérou, qu'il avait parcouru dans 
tous les sens, durant les quinze années de sa résidence : îl 
visita le Pérou, un siècle après sa découverte, se livra à des 
recherches historiques sur l'ancien empire des Incas, notant 
toutes les traditions et tous les chants des Indiens, rassem- 
blant tout ce qu'il pouvait entendre raconter sur les événe- 
ments passés, profitant des manuscrits inédits, compilés sous 
la direction de F. LuîsLopez, Évêque de Quito, étudiant les 
antiquités avec un tel zèle qu'aucun de ses contemporains ne 
régale dans la science archéologique ^ Montésinos essaie de 



* En 1816, M. Ternaax-Compaiis, publia les milmoUct de Moni^esiuos daa3 ui 
Bibliothèque américaine^ et cVst là que nous avons dû puiser pour y trouver les 
documenlft dont nous avions besoin. 
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dAIMnf^ir i^ùè ë'éiédt àtt VéMii que lés flottes dé iSàlàfmàn 
Usaient émbàrqtlëi* toutes hintB Hctiéëèté^. Du reste, éês opi- 
tfioné sotit ëi âingtttiëres, si originales, qu'elles méritent bieà 
une place pdittùi les opinions étrangéi qu'à fait liattre l'ori- 
gine des populations américiaines. 

f Le^ hommes, dit l'auteur, étaient deve(nus si noftlbfedï 
qiie l'AMiénie né suffisait pas pour les contéhir, et l^ordrô 
^ue Dieu avait donné à Noé de peupler le monde força ses 
déseéndaMs à se séparer $ ôhaque famille alla s^ëtàbiir daAè 
le pays qui lùfi Convenait le mieux. On a même prëteûdu que 
Noé fit lui-mênie le foiir du monde, pour assigner à chacun lé 
Heu où il défait s'établir. 

«Opbir, deëéëhdàntde ce tlMHarcbe, crâigliaiïtleèi qùéréllëé 
^éé lé l^a^làgé deè terres podvait amener, se retira âved sa 
ifamiflle dans les contrées lès plus éloignées... Il de rendit àti 
Péi^u, où il s'établit avécleiâ siètfS. Le nombre deshabltànts^ 
se multipM l'Àpvdemem; mais ils cdhfSidë^érefnt totijôtifif 
Opbir comme leur chef, et celui-ci eut soin d'inculquer t Séë 
âésdefKdanls là éOtinaissÂilce du frai Dieu et dé là loi riit^u- 
telle, qui se eoi^sérvèffént pAt (raditioh "pktttA lèfui^érifaù^. 
lis vécurent fié paix pendant etiVIrbri éent Soixante ànàf 
aj^ant toujours la crainte diî Seigneur devant les yeux ; thài^, 
ââtrs lasdite, il s'éleva des céntestàiions sur là possession des^ 
tilôufces ou dés patui*ages; chaque tribu chdiftit un cbéf^ôiïP 
la conduire à la guerre, et ceux-ci àufeùt profite^ de Fofècà- 
sion poor étendre leur autorité. » 

Gtifiq cents ans après le déluge, d'apr'è^ lésldhàritâ bi^t6ti(jnïé&( 
et les anciennes traditions, toute cette tégion fût remj^lîé 
d'habitants. Les uns vinrent dii Ghîli, les airtres dés Anées, 
de la terre ferme ou de la mer du Sud, de sorte que to'iTte là 
côfé fut petiplée depuis le cap ds Sainte-Hélène jusqu'au 
Chili. Les premiers qui pénétrèrent dans le pays, arrivèrent 
en assez grand nombre du côté de Cuzco. Selon les récits des 
Aman las, ils avaient à leur tète quatre frères, appelés Ayar- 
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Manco-Topa, Ayar-Cachi-Topa, Ayar-Auca-Topa et Ayar- 
Ucbu-Topa, et accompagnés de leurs sœurs qui étaient en 
même temps leurs femmes et se nommaient Mama-Cora, 
Mama-Huacum, Hipa-Huacum et Pilca-Huacum ^ 

L*alné des quatre frères monta sur le sommet de la mon- 
tagne Huanancauri* et prenant la fronde qu'il tenait attachée 
autour de sa tète , il lança une pierre du côté de cfaacun des 
points cardinaux, déclarant que, par là, il entendait prendre 
possession du pays pour lui et pour ses frères. Les trois autres 
frères ne furent point satisfaits de cette action et crurent que 
leur aîné en avait agi ainsi pour aifecter une espèce de su- 
prématie sur eux. Le plus jeune qui était en même temps le 
plus habile, d* après la tradition, résolut de s'arranger de 
manière à rester le seul de sa famille, afin que personne ne 
pût lui disputer Tautorité suprême. A cet effet, il réussit à 
renfermer son frère aîné dans une cave , le second fut jeté 
dans un trou , et le troisième se sauva dans une province éloi- 
gnée. 

Le fratricide consola de son mieux les femmes de ses trois 
frères; il leur annonça qu'il voulait fonder une ville et être 
le seigneur de ses habitants, ce qui était le vrai motif de toute 
sa conduite, et que dorénavant on devait lui obéir et le res* 
pecter comme le fils unique du soleil. La sœur aînée approuva 
ce dessein , et comme il y avait en cet endroit des monceaux 
de pierres que les Indiens appellent Coscos ou Cuzcos^ elle 
l'engagea à s'en servir pour construire sa ville. Quelques 
écrivains prétendent que c'est de là qu'elle a pris son nom de 
Cuzco; d'autres disent que l'endroit où elle fut bâtie était 
couvert de rochers et qu'il fallut le niveler; comme le mot 
aplanir, niveler, se rend en Indien par celui de Cusca ou 
Cosca^ on a cru que c'était là rétymologie du nom de Cuzco. 

Ayar-Uchu-Topa, appelé également Pirhna ou Puhna- 

* Voy. Histoire du P^rou, 'par Dalboa. 
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Manco , réunit donc ses parents qui étaient très-nombreux et 
leur ordonna d'aplanir le terrain, d'aller chercher des pierres» 
de construire des maisons et de fonder une ville. Quand il 
s'élevait quelque dissension entre ses vassaux relativement 
aux terres arables , aux sources et aux troupeaux / il les fai- 
sait comparaître devant lui, et chargeait son fils aîné qu'il 
chérissait plus que les autres, de décider le procès et de mettre 
les partis d*accord. Le père et le fils se firent tellement res- 
pecter par les sages conseils qu'ils donnaient que leurs 
moindres paroles étaient regardées comme des lois invio- 
lables et auxquelles il fallait obéir sans répliquer. Ayar-Uchu 
Topa fut considéré comme le véritable fils du soleil même 
parmi les peuples voisins qui, imitant l'exemple qu'il avait 
donné, construisirent plusieurs villes autour de Guzco. 

Ce prince adorait le vrai Dieu sous le nom de Illatici«Hui- 
racocha, il vécut plus de cent ans, il en régna soixante, et 
quand il mourut ce fut son fils Manco-Gapac qui lui succéda. 

Telle est l'origine de la monarchie péruvienne, racontée 
d'après les traditions des Indiens. Dans l'histoire primitive 
de l'Amérique centrale et du Mexique nous retrouverons, 
comme dans celle du Pérou, des traditions étranges qui se 
rapportent aux récits (allégoriques pour la plupart) des sau- 
vages de l'Amérique du nord et que nous devons consigner 
ici, pour en montrer l'analogie. 

Quand les premiers pionniers de la civilisation parurent 
sur les côtes de la péninsule Américaine, des populations in- 
digènes occupaient déjà la majeure partie des régions inté- 
rieures. On ne saurait dire de quelle nation elles sortaient , 
mais il y a lieu de croire, djt M. l'abbé de Bourbourg, qu'elles 
étaient d'origines diverseset qu'elles se distinguaient suffisam- 
ment les unes des autres par leurs coutumes, leurs mœurs et 
surtout par leur état social. Les Quinamés ou géants, cette 
race puissante et orgueilleuse à laquelle toutes les traditions 
se réfèrent alternativement, devait être numériquement la 
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moins e()t)âiâét*able , tttaisddpêficitire aux autres par sa fbttft, 
son iatelligencé, le maniement des armes, ses richéSSéEi et 
l'état avancé de la société qu'elle ayaît fondée. Les histoires 
ttùm la montrent en possession des provinces intérieures du 
Mexique, du Guatemala, du plateau Aztèque et des èontrées 
voisines de Tabasco, mais elles ne disent rien de Torigine ni du 
gouvernement des Quinamés ; seulement, à l'époque de là 
conquête de l'Yucatan par les Espagnols, un grand nombre 
d'Indiens instruits disaient avoir appris ti'aditiônnellément dé 
leurs ancêtres que leur pays avait été peuplé par des natiodS 
venant de FOrient et que Dieu avait délivrées de la poursuite 
de certaines autres en leur ouvrant un chemin par la mer ^. 
Dort-dn considérer ces géants et ce chemin par la mef comme 
une allégorie ou bien comme une tradition des géahts de la 
Bible et du passage de la Mer Rouge desBébfeux f €'eât assez 
difficile à décider ; néanmoins, il est curieux décônstatôt* <}ue, 
dans les réminiscences indiennes de l'Amérique du Nord, lé 
souvenir de géants malfaiteurs et d'animaux monstrueùt qui 
dévastaient leur pays est encore très-présent à leuf mémoire. 
L'histoire Toltêque est la première dans l'ordre des an- 
nales américaines dont les fondements soient admis avec 
quelque certitude par les écrivains qui ont tent$ d'éclaircir 
les origines obscures de la civilisation mexicaine. Les histoires 
les plus graves qui existaient avant la conquête, telles ()ue 
Netzahualcosjotzin-Xiubcozatzin, fils du roi Huitzilibuitziù et 
plusieurs autres, racontent que le Dieu Téotloque-Nahuaque- 
Hachiguale-Spalnemoani-Ilhnacahua-Natlicpagne, c'est-&- 
dire, le Dieu universel, créateur de toutes choses, à qui 
obéissent toutes les créatures, Seigneur du ciel et de la terre, 
ayant formé tous les objets visibles, il créa les premiers pa- 
rents des hommes, dont tous les autres descendent, et ïeur 
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poarliabila)^n leinood« qtri, selop ces historioiis, Mt 
quatre ftges* Le paretnier eomiiieoça à la créattoo et fut nom* 
mé soleil des eaux^ dans un sens allégorique, parce qu'il se 
termina par un déluge universel, qui fit périr les hommes et 
les créatures. Le second âge fut appelé soleil de la terre^ 
parce qu'en plumeurs endroits le sol s'ouvrit, les montagnes 
s'écroulèrent, en écrasant la plupart des hommes, qui s'étaient 
sauvés du déluge. Ce fut à cette époque que vivaient les 
géants dent nous vivons parlé. Le troisième âge fut appelé 
soleil de fair, parce qu'il s'éleva un vent terrible, qui rei^versa 
les arbres, les édifices et même les rochers. Les hommes qui 
survécurent à ce désastre ayant aperçu un grand nombre de 
si Ages, probablement cdoMsés iI*ini autre pays par le vent, 
pensèremt que les attires àonmies avai^tété changés en ces 
anfimaux. C'est pendant cette époque que les Ulmèques eu 
Olmè^pes arrivèrent de l'Orient dans des vaisseaux et débar- 
quèrent dans la Baie de la Vera-Cruz, qu'ils trootèrent pewH 
pléede géants. C'est à eux vraisemblablement qu'il faut attri- 
buer l'érecilon de ce^masses de pierres bru tes d'une grandeur 
prodigieuse, inrégulièrement placées sans cMent, les um9 
sur les autres, de manière à fontier de véritables muTaîîHes 
cyclopéennes, que l'en retrouve depuis le Mexique jusqu'à la 
frontière péruvienne et qui ressemblent beaucovip aux A'o- 
réig/ie de la Sardaigne. 

Les Quinaiaésou géants, alarmés sans doute de la rapîidHité 
avec laquelle kors nouveaux yoisins prospéraient dans leur 
colonie, les soumirent sous le joug le plus dur; oiais^ cet es* 
clavage dura peu, car si les géants avaient pour eux la puis- 
sance matérielle, les Olmèques possédaient avec le courage, 
la ruse et un génie supérieur. Afin de se délivrer de l<turs 
oppresseurs, ils convièrent à un festin les principaux chefs 
Quinamés, ils les enivrèrent et les massacrèrent sans en 
excepter un seul. Telle /ut l'origine de la domination des 
Olmëques sur le plateau de Huitzilapau. De la race des Qui- 
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namés, il ne resta que quelques débrisépars dans les monta- 
gnes et que les Toltëques achevèrent d'exterminer, quelques 
siècles après ^ 

A une époque un peu postérieure à la destruction de l'em- 
pire des Quinamés, le législateur Zamma aborde au Yuca" 
tan et y joue un rôle analogue à celui que Votan avait rempli 
dans le Guatemala après la fondation de PalenquéouXibalba. 
On le regarde aussi comme le fondateur de la chevalerie 
mexicaine. C'est sur son tombeau que s'élève la célèbre cité 
de ItzmabouL 

C'est après TaiTranchissement des Olmèques qu'arriva 
dans ce pays Quetzacoalt que Garcia, Torquemada, Sahagun 
et d'autres écrivains espagnols ont pris pour saint Thomas. 
C'est aussi dans ce temps que finit la troisième époque et 
que commence la quatrième, appelée soleil defeu^ parce que 
l'on pensait que le monde, dans ce dernier âge, se termine- 
rait par le feu. 

C'est dans ce dernier âge que l'historien mexicain place 
l'arrivée de la nation toltèque dans la Nouvelle-Espagne, 
vers le troisième siècle avant l'ère chrétienne. D'après les 
traditions Quichées, la patrie primitive des Nahoas ou ancê- 
tres des Tchèques se trouvait vers un Orient lointain, au- 
delà des terres et des mers immenses. « C'est là qu'ils s'é- 
taient multipliés d'une manière considérable et qu'ils vi- 
vaient sans civilisation. Alors, ils n'avaient pas encore pris 
l'habitude de s'éloigner des lieux qui les avaient vus naître. 
Ils ne payaient pas de tributs, et tous parlaient la même lan- 
gue. Ils n'encensaient ni le bois, ni. la pierre; ils se conten- 
taient de lever les yeux au ciel et d'observer la loi du Créa- 
teur. » 

Parmi les familles et les tribus qui supportaient le plus 
impatiemment ce repos et cette immobilité, celles de Ta- 
— 

* Ixtbilxocbil, UUivria de lot reçu de T<jfCuco. 
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nub^ et d'Hocab se décidèrent les premières à s'éloigner 
de la patrie. Les Nahoas s'embarquèrent dans sept barques 
ou navires, que Sahagun nomme Chicomoztoc ou les sept 
grottes. Faisons remarquer, en passant, que le nombre sept 
a été de tout temps un nombre sacré, parmi les peuples amé- 
ricains, d'un pôle à l'autre. C'est à Panuoo, près de Tampico, 
que ces étrangers débarquèrent. Us s'établirent à Paxil^ du 
consentement des Votanides, et leur État prit le nom de Hu- 
chuC'HopoUan. On ne dit pas d'où ils venaient, mais on af- 
firme seulement qu'ils étaient sortis des régions où le soleil 
se lève. Le commandement suprême de la colonie était entre 
les mains d'un chef que les histoires appellent Quetzalco- 
huait, c'est-à-dire : Seigneur par excellence. C'est lui qui 
était chargé de Tenveloppe sacrée, où la divinité se dérobait 
aux regards humains, et seul il recevait d'elle les instruc- 
tions dont il avait besoin pour guider la marche de son peu- 
ple. Ces sortes de divinités, ainsi enveloppées, passaient 
pour des talismans certains et on les considérait avec un 
grand respect. C'était ordinairement un morceau de bois, au- 
quel on insérait une petite idole de pierre verte; on le revê- 
tait ensuite d'une peau de serpent ou de tigre; puis on le 
roulait dans de nombreuses bandelettes d'étoffe, dans les- 
quelles il demeurait enveloppé pendant des siècles. Telle est 
peut-être l'origine des sacs de médecine^ dont font encore 
usage aujourd'hui les Indiens des grands déserts, et dont 
nous parlerons dans le second volume de cet ouvrage. 

Les traditions des Quichées sont plus explicites sur cette 
première émigration, qu'ils s'approprient, en s' efforçant de 
rattacher leur berceau à celui des Toltèques, auxquels ils 
avaient emprunté leur civilisation et leurs lois. Comme les 
Péruviens, ils eurent quatre frères appelés BalameQuitzé, le 
tigre au doux sourire ; Balam-Agab, le tigre de la nuit; Ma- 

* Plariel antique de Tan an de Dan, nom de lieu. 
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hucQtak^ nom qui ressemble à celui des cbefs sauvages dm 
Nord, le tigre de la lune^ et Igi-Balam, qm farent te«rs pre^ 
miers législateurs. Les quatre noms symboliques paraissent 
invariablement à la tète de toutes les tribus de rAunérique 
centrale, à dater de l'époque la plus reculée jusqu^à leur îns<^ 
t^illation définitive dans les montagnes de Qtitché. Lors«- 
qu*ils voulurent émigrer, une seule tribu prêta l'oreille à 
leurs disccfurs et partit avec eux; mais d'autres ne tardèrent 
pas à suivre leur exemple. Une force irrésistible paraissait 
les entraîner sur les terres les uas des autres, Mallieureuse^ 
ment ces premières pérégrinations sont, comme les précéden- 
tes, enveloppées d*uo grand mystère. C'est une nouvelle la- 
cune qui embrasse un laps de temps dont il est impossible de 
calculer la longueur, et qui n'a pour se remplir que ces sim* 
pies paroles : « Et les lieux où s'en allèrent Balam-Quitzé, 
Balam Agal, Mahucutah et Igi-Balam, avec les maisons de 
Tanubet d'Hocab, s'appellent Tulan-Zuywa, Winub-Pek* 
{les sept ffrottes). Wenub-Civan (les sept ravines), aina se 
nomme l'endroit où ils reçurent les dieux... . n Et lorsqu'ils 
arrivèrent en Tulan-Zuiwa, Wucub-Pek, Wucub-Ciwan, ils 
avaient, disent les anciennes traditions, fait un chemin con- 
sidérable pour y arriver*. 

n est difficile de savoir où se trouvait Tulan, cette terre 
mystérieuse dont le souvenir est resté gravé dans la mémoire 
de toutes les nations de rAmérique septentrionaley berceau 
de la science et de la sagesse, où ces même^ nations puisè- 
rent, avec les éléments de la vie policée, l'art de se gouver- 
ner, et reçurent, avec les symboles de leur religion, l'orga- 
nisation du culte. « Quatre personnes, dit le manuscrit Cak- 
chiquel, sortirent de Tulan du côté où le soleil se lève, et 

< La même chose que cicomoztoc on chicomoztoc des Mexicains, 
s Histoire da natiom eiviUséei^ e/c, du Mexique^ etc. 
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c'est là un Tulan ; il y Qn a uq autre en Xilialbay ^, un autro 
QÙ le soleil se couche, et c'est là où nous vînmes *i et aux 
lieux où le soleil se couche, un autre où est Dieu. C'est pour* 
quoi il y a quatre Tulan ; c'est aux lieux qù le soleil se oou- 
çhe, que nous vînmes à Tulan, de l'autrei côté de la mer, et 
c'est à Tulan que nous fûmes engendrés p^ nm pores et 
nos mères, n 

Ce passage prouve qu'il y avait une région du nom de Tu<- 
lan à r Orient et de l'autre côté de la ip^r ; mais dan$ quelle: 
partie du monde faut-^il la placer ? Voici ce qu'on ne. sait pa& 
encore. C'est cette région qui, après une lopgue pérégrjna-» 
tion au sortir de leur patrie primitive, fut, pour les émi«« 
grants un second berceau, c'est de là que- toutes leaémigr»<« 
tiens subséquentes se dirigèrent ensuite, à des intervalles 
différents, vers l'Amérique. C'est à Tulan qu'eut lieu l'iu'- 
vention de leurs dieux, dont le premier fut Tobil^ c'est-^à* 
dire le soleil ; c'est aussi dans Tulan que leur vinrent promp- 
tement la science et la sagesse. Ce passage, pris dans un 
^ns figuratif, signifie que dans cette ville ils découvrirent 
les lumières de la religion et de la civilisation. 

Le manuscrit Cakchiquel fait allusion à une guerrie en Ta-^ 
lan-Zuywa, à la suite de laquelle les tribus furent forcées dQ 
quitter leur nouvelle patrie. « Partons» mes enfants, a'ér^ 
criaient les pères et les mères, vous êtes esclaves, vous por** 
tes; le poids de tous les travaux. » PuiSf parlant wif. cbeiH de 
lances : « Vous verrez avec nous d'autres montagnes et d'aun 
très vallées, ajoutèrent-ils. Par-delà, de l'autre c.O^ de li^ 
mer, vous avez une autre patrie,. ô mes enfants, et vous 
pourrez y lever la tête. » C'est ainsi qu'on paj*la aux trjQi;^ 
divisions des sept villes, au)( treize divisions de guerrière». 



< Sans^doute le Tulan d*Oeocingo, à deui Joarnées de Palaoqaé. 
^ Apparemment eelul de la vallée d'Anabuac, k 50 kllom. da Maii€o, ou oelui 
récemment décoavert dans la Haute-Californie . 
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Or, ils s'arrâcbèrent de là et abandonnèrent l'Orient. La 
tyrannie et le désir de secouer un joug insupportable furent 
donc la cause de leur sortie du Tulan oriental. 

On ignore le chemin que ces tribus prirent en partant, et 
l'époque de leur voyage ; mais elles ne paraissent pas avoir 
été longtemps unies dans leur marche. La fatigue, les aspé- 
rités de la route, les privations de toutes sortes, les séparè- 
rent souvent. Les unes après les autres, elles arrivèrent sur 
les bords de la mer, où elles paraissent avoir cheminé encore 
assez longtemps dans le doute et l'incertitude ^ Leur passage 
sur la mer est fort obscur; on dirait qu'ils ont trouvé une 
ligne de rocs amoncelés ou de glaces, qui auraient facilité 
leur traversée. La joie qu'ils avaient conçue en revoyant la 
terre, ne pouvait tenir longtemps contre la misère et les 
travaux qui les attendaient sur ce sol nouveau, car ils étaient 
dans le froid et l'obscurité, dépourvus d'aliments, sans sa- 
voir de quel côté ils dirigeaient leurs pas. Les pages étran- 
ges de ce manuscrit parlent fréquemment de cette «bscurité 
et de cette nuit où ils se trouvèrent, non-seulement durant 
leur traversée, mais encore pendant un certain temps après 
qu'ils eurent revu le rivage. Faut-il croire que, partis de 
Tulan aux approches de l'hiver, ils auront pris direction 
vers les latitudes boréales, où ils auront abordé en Amérique 
avant le retour du soleil. 

Après une attente pleine de lenteurs et d'angoisses. Us vi- 
rent enfin apparaître l'étoile du matin. Alors ils découvri- 
rent l'encens qu'ils avaient apporté tous les trois d'Orient. 
L'encens qu'apportait Balam-Quitzé s'appelait encens de 
Mixtan, celui de Balam-Agab, encens de Gawitzan, et celui 
de Mahucutah, encens divin. Or, ces trois seulement avaient 
de l'encens, qu'ils brûlèrent en dansant du côté de l'Orient, 
et ils pleuraient de bonheur en dansant et en brûlant leur 

* Histoire des naiioiu civilisées ete» du Mexique^ etc. 
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6Dcens iprécieax. Il est étonnant que le texte ne parle pas 
d'Igi*Balam. Cet encens, qui vient de Mixtan et de Cawilzan, 
ne rappelle-t-il pas quelque province persane ? Et l'encens 
dîvin ne viendrait-il pas de l'Arabie? Du reste, ces trois per- 
sonnages, cet encens et cette étoile semblent témoigner ici 
d'une vague tradition des Juifs et des Chrétiens au sujet des 
rois Mages. Peu de temps après, les tribus se séparèrent, car 
la misère, inséparable alors de la réunion d'un grand nombre 
de familles sur un même point et sous un climat austère, les 
forçait à se disperser. En ce temps-là, ils se revêtaient uni- 
quement de peaux de bêtes, car ils n'avaient pas trouvé le 
moyen de s'habiller de bonnes étoffes. Leur vie, simple et 
dure, ressemblait plus ou moins à celle des sauvages actuels 
de l'Amérique. Après cette séparation, plusieurs nations 
commencèrent à se fonder, et les tribus s'éparpillèrent sur le 
continent américain en formant différentes sociétés. 

Après avoir reconnu la terre qu'ils cherchaient, les Naboas 
continuèrent leur navigation le long des côtes jusqu'au Gua* 
temala. Las Gazas raconte à ce sujet que Ton conservait dans 
cette partie de TYucatan le souvenir de vingt chefs illustres 
venant deTOrient, qui y avaient débarqué un grand nombre 
de siècles auparavant. Ils étaient habillés de longs et amples 
vêtements et portaient de grandes barbes. Leur puissance 
s' étant bientôt accrue dans leur état de ^uchuc-Ilopollan, 
ils entrèrent en lutte contre les Votanides; le roi de Palanqué 
périt dans un combat, et son empire devint tributaire des 
Nabosas ; après quelques années de sujétion, les habitants de 
Palanqué se révoltèrent et contraignirent les Nahoas à s'ex- 
patrier. Une partie des fugitifs se jeta sur le Yucatan et mit 
fm à la dynastie de Zamma; les autres émigrèrent sur les 
côtes de l'océan Pacifique, remontèrent plus tard vers le 
Nord- Ouest et fondèrent plusieurs royaumes dans les régions 
voisines de la Galifornie. 

Un des plus considérables de ces royaumes fut celui de 
IV. — 1860. U 
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Téotibuacan, où se célébrèrent les premiers sacrifices ha- 
niains, environ deux siècles avant Tëre chrétienne. Les prê- 
tres de Téolihuacan, sans cesse inquiétés par les incursions 
des tribus jerrantes du voisinage, prirent à leur solde la 
tribu sauvage des Mixcohuas. Us ne tardèrent pas à se re- 
pentir de leur imprudence et furent obligés d'appeler à leur 
secours, contre leurs propres soldats, d'autres sauvages d'ori- 
gine Nahualt, ainsi que les Mixcohuas. Ces tribus se répan- 
dirent de Téotihuacan dans tout le Mexique. Leur invasion 
dura du deuxième au sixième siècle de notre ère. Le plus 
célèbre de leurs guerriers fut Mixcohualt, lequel envahit 
tout le plateau de l'Anahuac et y fonda un empire qui dura 
plus de quatre siècles. La seule ville qui résista à sa valeur 
fut Cuitlahuak, que ses marécages rendaient imprenable. 
Après avoir longtemps assiégé cette place, il est contraint de 
se retirer. Son séjour prolongé au milieu des joncs qui envi- 
ronnent la ville fit donner à ses soldats le sobriquet de Toi- 
tèques (habitant parmi les joncs). 

C'est peu de temps après toutes ces révolutions que l'em- 
pire des ToUèques devint le plus florissant, sous le règne de 
Ceacalt-Quetzalcohuatl, prince de Gulhuacan, qui prêcha une 
nouvelle religion admettant la confession auriculaire et la 
continence des prêtres; il proscrivit la guerre et les sacri- 
fices humains. Jamais le peuple n'avait encore joui d*un si 
grand bien-être ni de tant de sécurité; mais il froissa la su- 
perstition populaire, en interdisant les sacrifices humains. 
Tetzatlipoca se mit à la tête des mécontents, et vient assié- 
ger Tollan, séjour de Ceacatl Quetzalcohualt ; celui-ci refuse 
de se défendre, pour éviter l'effusion du sang, prohibée par 
les lois religieuses qu'il avait établies, et se retire à Cholula, 
construit par ses sectateurs et de là dansl'Yucatan. Tetzatli- 
poca, son rival heureux, après un long règne, devient à son 
tour victime du mécontentement populaire et tombe dans un 
combat que lui livrent les parents de Caocatl-Queizalochualt. 
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Ces deux rois sont élevés au rang des dieux, et leur culte de- 
vient un sujel permanent de discordes et de guerres civiles 
dans tout l'Anabuac, jusqu'à l'arrivée des Espagnols dans le 
nouveau monde. 

Au commencement du onzième siècle, la nation Toltëque, 
épuisée par de longues années de famine et de perte, par les 
révoltes et la guerre acharnée que se font les sectateurs de 
QuetzalcohuatI et ceux de Tetzatlipoca, succoibbe sous les 
coups d'une nouvelle invasion de Nahoas venus du Nord, et 
dont les plus nombreux étaient les Aztèques, les Tepanëques 
et les Gbichimëques. C'est à peu près vers cette même épo- 
que que l'empire des Votanides, pareillement affaibli par 
diverses guerres intestines, parait avoir succombé dans le 
Guatemala. Vers le milieu du onzième siècle, les régions 
méridionales furent envahies par diverses tribus d'origine 
Toltèque, comme les Nahuatles, les Quiches et les Gakchi- 
quels. Depuis ce temps jusqu'à l'arrivée des Espagnols, tous 
ces pays furent saccagés successivement par des révolutions 
continuelles, qui facilitèrent singulièrement la conquête et la 
domination des nouveaux conquérants. 

[A suitre.) L'abbé EMU. nOMBNECH . 
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La littérature hongroise, peu étudiée en France jusqu^à ce Jour, 
compte néanmoins un grand nombre d^œuvres orf^oales et se dis* 
tiogue entre toutes les littératures de l'Europe par ses tendances 
patriotiques et sa fidélité à reproduire les scènes de la vie nationale 
du peuple Magyare. Sans doute, la Hongrie n'a encore enfanté au* 
cun de ces génies supérieurs tels que Shakespeare en Angleterre, 
Corneille en France, le Dante en Italie, dont les œuvres sont depuis 
longtemps déjà devenues comme le patrimoine commun de tout le 
genre humain. On ne saurait toutefois refuser à quelques écrivains 
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tels que PUafi^ VilkwUcz et Vôràsmarty, use place ëistHig<ito p»mi 
lespoêtes lyriques de TEurope moderne, et nous espérons être agréa- 
ble au lecteur en lui donnant ici la traduction de fhymne national 
de Vôrôsmarty, Intitulé ^^c^^af ou CApptL Nous la ferons précéder de 
quelques réflexions sur la prosodie Magyare. 

(it poésie hongroise est tantôt rhythmique et tantôt méferiqua dans 
le premier eus. elle néglige totalement la quantité propre de chacune 
des syllabes qn^elle considère toutes comme d*égale valeur. Elle oe 
fait d'attention qu'à leur nombre, et suit alors de la manière la plv9 
complète les fois si connues de la versification allemande. 

Quant à la poésie métrique, dont les Hongrois font un usage beau- 
coup plus fréquent, elle suit des règles différeates, et ne tient pas 
compte du nombre des syllabes^ mais seulement de leur nature loa- 
^e ou brève. Toute syllabe accentuée est longue, toute syllabe 
inaccentuée est courte, p. ex. igyy ainsi; eskudui^ÎMV&r. Les syllabes 
à voyelle courte deviennent longues, lorsque cotte voyelle esi immé- 
diatement suivie de deux ou plusieurs consonnes, quand même ces 
consonnes feraient partie d'un mot différent ; c'est ce que .l'on 
appelle la /a loi déposition. Ainsi Tarticle préfixe a est toigours long, 
parce qu'il est dans sa forme primitive suivi d'un z (p. ex. at embiir^ 
l'homme) qui devant une consonne tombe pour renforcer le son de 
cette dernière lettre. Il faudra donc prononcer a' diadalt, la victoire, 
oommç s'il y avait addiadatt. 

L'accent principal en Magyar ainsi qu'en Finnois se place sur la 
premièresyllabedumot, laquelle, dans les langues tartares,est près* 
que toujours radicale. Toutefois l'accent change de place dans les 
. verbes auquels les Magyars ont préfixé une préposition ou plutôt 
une postposition, par suite d'un désir malentendu de se rapprocher 
de l'Allemand. 

L'accent ^i|fl|i|lfUt lorsque la iyllablç initisile^lt suivie de syllabes 
longues. Le^Migyaf possède donc une prosodie toute différente de 
l'accent, ce qui est un signe irrécusable de l'antiquité relative de 
('idiome. Aussi ie Hongrois est-ii à peu près le seul aujourd'hui parmi 
les langues curopéennea qui puisse reproduire exactement la versi- 
fication métrique des Grecs et des Romains. 

1 

Garde pour ta patrie un amour éternel, ô Magyar. Elle 
fut tôt) berceau ; bientôt elle recevra ta dépouille. C'est elle 
qui t'a donné le jour, elle qui te nourrit. 
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II 

Hors d'elle, point de place pour toi dans ce vaste univers. 
Que la main de la Fortune te l)6nisse ou te frappe, là tu dois 
vivre, là tu dois mourir. 

III 

Là est le sol pour lequel si souvent coula le sang de tes 
pères, le sol auquel s'est attaché, depuis dix siècles, leur 
souvenir et la gloire de leur nom» 

IV 

Là ont combattu, pour conquérir une patrie, les armées de 
rinvÎBCtU^ Arpad ; là le bras d'Hunyade a brisé le jou^^do 
r^sctlavagft. 

V 

liberté, ici l'on a porté tQs bannières sanglantes, ici nos 
plus braves 3ont tombés en foule au sein de la mêlée. 

VI 

Et maintenant, à la suite de tant de hasât'âs, de t&tit dô të- 
vers, dans cette patrie vit un poQple affaibli sans doute, mais 
non abattu. 

VU 

Eh bien donc, ô nations de 1 univers, la patrie hongrokra 
vous crie dans sa détresse : « Mille ans de souffrances, que 
me doivent-ils amener, la vie ou la mort? > 

VUI 

Non, ce ne sera pas en vain que tant de héros ont vu cou- 
ler leur sang ; que tant de cœurs généreux ont, pour leur pa- 
trie, souffert les plus amères douleurs. 

IX 

Non, notre œuvre ne sera pas toujours Tœuvre maudite ; ç^ 
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ne sera pas en vain que furent prodigués tant de trésors de 
raison, de force et du plus saint dévouement. 

X 

Bientôt va luire, si jamais nous le devons voir, ce jour 
meilleur qu'invoquent de leurs vœux ardents les lèvres de 
tant de milliers d'hommes. 

. XI 

Ou bien, si elle doit enfin avoir son tour, c'est la mort des 
héros qui se lève sur une terre épuisée de sang. 

XII 

Et tous les peuples se pressent autour de ce sépulcre où 
va descendre encore une nation, et de l'œil de millions d'hom- 
mes l'on voit couler une laripe de pitié. 

XIII 

Garde pour ta patrie un amour éternel, ô Magyar. Elle 
fut ton berceau; bientôt elle recevra ta dépouille. C'est elle 
gui t'a donné le jour , elle qui te nourrit. 

XIV 

Hors d'elle, point de place pour toi dans ce vaste univers. 
Que la main de la fortune te bénisse ou te frappe, là tu dois 
vivre; là tu dois mourir. 

H. DE CBARENCEY. 
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Sous ce titre, vient de sortir des presses de Tlmprimerie impé- 
riale un ouvrage qui a le triple mérite d'être curieux par la nature 
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même de son sujet, rédfgé avec soin et d'être un cheM*œuvre au 
point de vue typographique. Douze cent cinquante signes ont été 
dessinés par l'auteur, d'après les plus beaux modèles, et un grand 
nombre ont été multipliés par les procédés nouveaux de Télectroty- 
pie. C'est la plus riche collection de chiffres orientaux qui existe au 
monde, et à part ceux qui ont été gravés sur ce livre, tous ceux que 
possédait déjà l'Imprimerie impériale de France y figurent dans leurs 
sections respectives. 

M. Pihan débute par une intéressante introduction, dans laquelle 
il discute les affinités des différents genres de signes numériques et 
les principaux faits que l'on connaît de leur histoire. Il entre ensuite 
en matière par l'exposé de la numération chinoise. Plusieurs ta- 
bleaux des caractères employés pour nombrer, depuis les temps 
les plus reculés de l'empire chinois jusqu'à nos Jours, donnent à 
cette première partie un cachet piquant de nouveauté. Les chiffres 
japonais, loutchouans, annamitiques, et les noms de nombre en let- 
tres coréennes sont placés comme appendice des chiffres de la Chine, 

Vient ensuite la numération égyptienne, où l'on trouve signalés les 
rapports dos chiffres hiéroglyphiques, hiératiques et démotiques. Les 
numérations coréîformes en pehlevie, d'après des travaux récents, 
prenneotsuccessivement leur place. Dans l'Inde, la variété immense 
des chiffres donne lieu à plusieurs sections distinctes, qui se signa- 
lent par la clarté des renseignements, pour la plupart peu connus, 
qu'on y trouve et par la pureté extrême des figures. L'auteur passe 
ensuite aux numérations phénicienne et palmyrénienne qui doivent 
naturellement le conduire à celle des Hébreux, des autres nations 
sémitiques et des Grecs. Les lettres héléno-albanalses employées 
pour nombrer et introduites en Albanie par le P. Da Lecce, vers le 
commencement du siècle dernier, y sont l'objet d'un chapitre par- 
ticulier. Dans les explications relatives aux numérations des peuples 
musulmans, on trouve de précieux éclaircissements sur les chiffres 
shâk et diwânis^ ainsi que l'exposition toute nouvelle du système en 
usage chez les Turcs. Après la numération des Arméniens et des 
Géorgiens, l'auteur a cru devoir insérer, comme complément de son 
ouvrage, ce qu'il avait à dire des Javanais, des Sicalys et des Madé- 
casses. Il nous semble que ces énumérations océaniennes auraient 
été mieux placées à la suite de celles de l'Inde : mais, dans un ou- 
vrage rempli de faits comme celui de M. Pihan, une pareille trans- 
position n'est qu'un léger défaut 

En terminant cette courte énumération, qu'il nous soit permis 
d'exprimer ce vœu que quelques mathématiciens, s'appuyant sur les 
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nombreuses données réonfes par le savant prote ëe rimptinierie 
impérialet entreprennent uneétu de sur le système comparé et la nature 
des numérations en masse chez les différents peuples de la terre. Un 
tel travail serait des plus agréables à entreprendre, gr^loe au précieux 
recueil de M. Pihan, et obtiendrait une faveur égale au succès qui ne 
manquera pas de couronner ToBuvre que nous sommes heureux d*an- 
nonoer aujourd'hui. T. M. 



Efitabs et satires, par Viannat, de IVtcadémie française. 5* édi- 
tion. Paris (Hachette et Gie, éditeurs) 1860 ; in-i2. 

Cette nouvelle édition des ÈpUres et Satires du spirituel octogé- 
naire renferme dix pièces de plus que la précédente, parmi les- 
quelles se trouvent plusieurs morceaux qui ont fait fortune aux der- 
nièii'eis séaiiices publiques de TAcadémie française. De ce ndmbre est 
là charmante « Épttre à mes quatre-vingts ans », qui commence 
par ces deux vers : 

O mes qaatre^vingto ans I Je vous STals prévus ; 
Mais je ce vous dis pas : soyez les bien-venus. 

A côté de cette pièce,- on lit avec un plaisir soutenu « TÉpttre à 
Bpileau », où M. Viennet se plaint, avec quelque raison et beaucoup 
d'esprit, des mots nouveaux qu'on cherche à introduire dans la 
langue franç,2|ise. Le progrès des sciences et les idées nouvelles qui 
surgissent d'heure en heure, à notre époque, nécessitent, on aurait 
l^rt de le nier, le développement de notre vocabulaire. Horace le 
permettait bien pour la langue latine : 

Si forte necetse est 
lodidis moBScrare recentlbus abdiia renim. 
dabiiurque llcenila sumpta prudentcr 

Mais, nous croyons aussi, comme le protégé de Mécèhes et comme 
M. Viennet, que l'on ne saurait puiser indifféremmetit les mots 
nouveaux à toutes les sources. C'est ainsi qu'on abuse,^ de la façon 
la plus déplorable, des termes anglais, pour ce qui touche à la navi- 
gation et aux applications de la vapeur : 

La vapeur, renversant douanes et l>arriëres. 
Les fait entrer sans droits par toutes nos froniièrf s. 
On n'enicnd que des mots a décliiriT W fer. 
Le rail-way, te tunnel^ le balioil^ le Under^ 

Express^ trucks et wagons Une bouche française 

Semble broyer du verre et mâcher de la bralâc. 
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M. Vf étittet erfll(Tae' etfe^re, tnr^ i^Tas de Jnstlôe, Vnnge qn^on fait 

des locutions anglaisés, lorsque des mots français existent pour 

exprimer les mêmes idées; il se dematide enfin sî,pour clmeâtéf 

Talliance anglaise, il faut souffrir celte avalanche de substantifs 

saxons 

Bt dé Raélne on joar panNidtaat tel Ten, 
Montrer, au lieu de Piièdre» aoe lionne anclaite 
Qui, dans un hai^icap on dans un tleepl^^hoM^ 
Suit de l'œil un wagon de sporUmen escorté, 
El fuyant sur ie turf par un truek emporté? 

LEONE D'AtB\NO. 



Là mkvCÉ Et L*ESPA6ifË EN oaiEiiT, par M. Léon -de Rosay. ~ PdHs 

(Maisonneuve et Ce, éditeurs) 1860. 

Depuis quelques années, les questions coloniales recoromeaceot 4 
préoccuper vivement reprit du public franges, et notre patrie, dési-^ 
reuse de reprendre sur les mers le rang qu*elle avait perdu depuis 
la fiin du grand siècle, semble décidée eoûn à eo appeler une fois pour 
toutes, de ce jugement de Sully qui déclarait les Français trop mobii» 
Ué en leur humeur et trop dénués de pereévénmce pour pouvoir jamais 
songer aux entreprises d'outre -mer. 

La conquête d*Alger fut, pour ainsi dire* le prélude de ce réveil d# 
Tesprit colonisateur parmi nous et, dans cas derniers temps, la sou* 
mission de la Kabylie, les brillants succès de M. Faidherbe dans le 
Sénégal, Tacquisitioa d^un port dans la Mer-Rouge, sont venus prou- 
ver au monde que nous n^entendioas plus laisser dorénavant à TAo* 
gleterre ou à la Russie le monopole des conquêtes dans les régions 
extra-européennes. 

Aujourd'hui même, des interprètes de natures bien diverses récla- 
ment de notre part une intervention à main armée sur les côtes de 
TAnnam et de la Chine. Nos flottes, unies à celles d* Angleterre et d*Es- 
pagne, ont dCl aller apprendre aux barbares de Textrême Orient, le 
respect des traités et la tolérance en matière de religion. 

M. de Rosny, dans sa brochure intitulée la France et CEspagne en 
Orient^ nous donne un exposé succih^ct de la situation de nos affaires 
dans ces régions lointaines, et surtout en Gocbincbinè. Aux envahis* 
sements continuels de TAngleterre et de la Russie, Il oppose la nul* 
lité de rinfluence française en Chine et dans Tlnde. Il importe qu*utt 
tel état de choses ne se prolonge pas davantage, et Téquilibre du 
monde entier exige que nous tirions enfin meilleur parti que nous ne 



222 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

l'avons fait Jusqu'à ce Jour« de nos expéditions au-delà desmers. Telle 
est la conclusion de la brochure de M. de Rosny, et telle sera aussi la 
nôtre; oui, il faut, avant tout, que nous nous affermissions dans l'An- 
nam. 

Prenons bien garde surtout qu'un trop vif désir de terminer la 
guerre, entreprise il y a deux ans déjà, ne nous entraîne à traiter avec 
le roi actuel. Vis-à-vis de ces gouvernements asiatiques, les demi- 
mesures ne valent rien, et dans le cas présent, elles ne feraient que 
nous attirer le mépris des barbares que nous avons vaincus. Donner 
la couronne à quelque prince de Tancienne maison régnante serait 
peut-être le parti le plus heureux et le plus sage ; par là, nous nous 
assurerions un allié puissant et sincère qui ne nous marchanderait 
aucune des concessions que nous sommes en droit d'exiger. Il devrait 
tout à notre influence et à la valeur de nos troupes, et serait con- 
traint par conséquent de se montrer en toute occasion favorable à la 
religion chrétienne et à l'influence française. Espérons enfln qu'il 
ne soit plus question aujourd'hui de la cession de Tourane. Ce port 
qui déjà fut cédé à la France au temps de Louis XVI est un des plus 
beaux, des plus heureusement situés de toute la côte orientale d'A- 
sie. Quelques années nous suffiront à en faire le rival de Slngapoure, 
qui s'est, en moins de vingt ans, élevé comme l'on sait de 600 hommes 
de population à plus de 300,000. Par là, nous ouvrirons à notre com- 
merce une ère nouvelle de richesses et de prospérité, et les publi- 
cistes étrangers seront obligés de renoncer à leur classification de 
colonies, — en colonies qui rapportent à l'État et aux particuliers, 
comme les possessions Néerlandaises; —'en colonies qui coûtent à 
l'État, mais enrichissent le commerce privé, comme l'Inde anglaise, 
— et enfin en colonies qui demandent tout à l'Etat et ne rapportent 
rien à personne, comme certaines colonies françaises. 

H. UE GHARENCEY. 



Exposition do HTSTiRE db la souffrance. Développement du livre 
DE Job, par l'abbé Emu Gastan. Paris (Douniol, éditeur); in-iâ*. 

•La question soulevée dans cet ouvrage est une des plus graves 
et des plus difficiles que la philosophie puisse se poser. M. l'abbé 
Gastan ne paraît pas l'avoir suffisamment compris. Son livre renferme 
une traduction du poème de Joi), accompagnée d'une sorte de para- 
phrase mêlée de commentaires qui ne répondent qu'imparfaitement 
au but proposé. On doit cependant savoir gré à l'auteur de la pa- 
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tieDce avec laquelle il a étudié un des monuments les plus profonds 
et les plus remarquables de Tesprit scientifique. 

E. T. 



La Ghine cONTiMPORAiifE, par Gh. LaYallée. Paris (Michel Lévy 

frères éditeurs), 1860 ; in-i2*. 

Ce volume a le défaut de tous les recueils dVticles ; il manque de 
cette unité et de cette régularité de composition qui doivent caracté- 
riser un livre. A cela près, c*est un ouvrage intéressant, assez subs- 
tantiel, bien écrit. L*auteur y critique avec raison la nonchalance 
avec laquelle la France abandonne successivement k toutes les na- 
tions le rang qu'elle devait occuper en Asie. « Lors même, dit-il, que 
nos intérêts présents ne nous paraîtraient pas assez considérables 
pour justifier les dépenses d'une intervention diplomatique et mili- 
taire. Il faut songer à Tavenir. Le Gouvernement impérial a donc sa- 
gementfaitde reprendre en 1857, l'œuvre que la monarchie de Juillet 
avait tentée en 18^3, et de fonder en Orient une politique française. » 
M. Lavallée établit ensuite que c'est une erreur de croire que notre 
commerce soit tout à fait désintéressé dans les affaires de la Chine. 

En résumé, le nouvel ouvrage du spirituel rédacteur de la Revus 
des Deux-Mondes^ par les Jugements solides, par les appréciations 
mesurées, par la finesse des aperçus, mérite d'être lu, et il le sera par 
tous ceux qui s'intéressent à la Chine et qui veulent se tenir au cou- 
rant des publications originales qu'on consacre à ce curieux empire. 

J. M. 



Paris absorbe tout C'est la force des choses; autrement Paris ne 
serait pas Paris. Nous ne prétendons pas nous élever contre cette 
tendance; bonne ou mauvaise, il faut bien l'accepter; mais c'est 
avec un vif sentiment de plaisir que nous trouvons de temps à au- 
tre, dans les recueils d'académie de province, dans les actes de socié- 
tés départementales, des travaux importants et des œuvres cons- 
ciencieuses qui méritent à plus d'un titre l'attention du monde 
savant 

L'un des derniers numéros du recueil de la Société d* agricul- 
ture^ commerce^ sciences et arts du déparlement de la Marne^ nous ap- 
porte un mémoire très intéressaot de y. Jules Rémy sur_rhi>toire 
des Iles de Sandwitch. On sait que ce Jeune et hardi naturaliste s'est 
fait un nom dans l'histoire de nos modernes voyageurs. Le Journal 
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dé San^Pfitneiseû a publié plusieurs relations de ses âtploratfoûs 
dans l'Amérique du Nord» et f ai raconté moi-même quelque part son 
apcension du Gliiroboraço. 

C'est par un vieux sauvage, plus que centenaire, que M. Rémy, se 
trouvant ^ B^vaîi, a obtenu les précieux renseignements qui ont 
servi à la rédaction de son mémolrot C'est un exposé très-curieux de 
rétat de la Société des Sandwith avant l'arrivée de C<ook. Le vieux 
sauvage ravaltparfaitement connu etsele rappelait, disait-il, « non pas 
« comme une chose d'hier, mais comme une chose d'aujourd'hui ». 
La partie littéraire n'est pas négligée dans le travail de M. Rémy. J'y 
trouve des fragments inédits de l'ancienne poésie du pays, entre 
autres l'histoire et le chant de Kavelo, un géant de Itle Kanai qui se 
mourait d'amour pour la princesse Kaakaukuhimalani. Pour lui plaire, 
il Jure de se faire un nom ; mais, si merveilleuse que fût sa pèche, si 
incontestée que fûtson adresse, la fille des rois restait insensible aux 
hommages du roi des pécheurs. Kavelo quitte alors ses filets, aban- 
donne ses belles plantations de Kalo et se fait comédien. D'un bout 
de l*arehtpel à Tautre, de Havali à fflihaou, nul n^égala bientôt ses 
talents pour exécuter )es danses nationales et pour déclamer des can- 
tiques. Sa réputation devint tellequeKflakàoukoubimalani voulut voir 
la merveille de i'fla U dansa et elle l'admira, il chanta et elle l'épousa. 

CHARLES GAT. 
JWMAh er THI ROTAL ASIATIC SOGICTT OP ORSAT iSrrAIIV AHB iRKLAIfO 

Yol. XVII, part % Lmdon, 1860. 

Traits of indian character, by colonel Stkcs.— Translation of a Bur- 
mese Version of the Nit-kyan, a code of Ethics in pâli, by Fovvle. — 
Notes on the Ruins of WMabkipwra^ by Foubes.— On the Date and 
Personality of Priyardarsù by Latbam. — On the Inscription forend 
in the région of£//7ârr«A, en the Great-Desert Sooth-fclast and East 
of the Hfturan, by Ctril GaAHAH. -^ Account of some Golden Relies 
discovered al Rangoon. -— On the Indian fimbassy to Augustas, by 
OsMOff D Di Beauvoir Priacul •*- Description of on Arabie quadrant, 
by William Morlet. — On an Ancient Inscription In the Neu^hih 
Language, by Wtlie. — On the Cotton trade of India, by Mann. *— Me 
moir on the Birs Mlmrod, or the Great Temple of Borsippa, by Sir 
Herrt Rawlinsor. 



Dans llntéressant article que M. Oppert a consacré à VHUtoirê 
des langues sémiUquês de M. E. Renan, dans le MoniUur des Cours 



jmUics (a* de |uillet), il «outiant que celte ptrtie do ?« lâ^ cIk X de 
U Genèse ; « Et plus tard furent dispersée (c'est-À-KUre aaèaDtles), 
les familles de Chaaaan, » est interpolée par un rédacteur plus mo*- 
derne. Et pourquoi 7 Parce que « cette pbrase* dit-41t est inexplicable 
sans notre supposition (à savoir que le cb. X a dû être composé en« 
tre les 25* et 23* siècles avant Tère vulgaire) et se trouve en «ef po» 
sition avec tout le passage qui nous moAtre les popalations ebamites, 
comme babitaot encore leurs demeures. • Sans doute» cette oppasi^ 
tlon existerait effectivementt si rinterprétation de M. Oppert.du not 
disperséis était exacte. Mais est-elle exacte} La racine yiB au ni- 
phal y^2 veut dire disperser^ mais disptrstr n^est point isynonjmfi 
d'anéantir^ comme le dit M. Oppert Que 11» Oppert nous nontr^ on 
seul texte de la Bible où ysj veut dire anéantir. Je suis convaincu 
qu'il ne le trouvera pas. Or, puisque son argument d'Interpola- 
tion repose principalement sur le sens d'anéantir qu'il attribue au 
verbe précité, il faut considérer cet argument comme sioguli^ 
rement amoindri, et il n'y a* plus Siucune raison pour voir dans 
notre texte la main d'un auteur postérieur à Moïse. Moïse pouvait 
dire : a Ensuite se dispersèrent ies familles de Gbaoaan ; h c'était un 
fait accompli au temps où il vivait. Pour affirmer que ces familles 
furent anéanties^ il fallait qu'il se survécût par Tesprit prophétique» 
ce que le caractère purement historique de ce document ne permet 
pas de supposer. Lia pasftage, s'il existait dans le sens de M. Oppert, 
serait donc l'œuvre d'un interpolateur ; maii il n^existe pas dans ce 
sens, et nous avons tenu à le dire, parce qu'il est toujours bon de 
rectifier une erreur fui tire à ôonsiguÊncê. 

G. 8CB0EBBL. 



A Juin 1S60. 

Tandis que l'attention de l'Europe se trouve invinciblement attirée 
vers l'Italie méridionale, où des événements dont nul ne peut prévoiir 
les conséquences, se développent dans des flots do sang ; la question 
d'Orient grandit de Jour en Jour et menace de captiver à son tour 
l'attention du monde. La Russie, oubliant Sévastopol et la modération 
de la France^ sacrifie déjà tout haut à la mémoire de Pierre le Grand, 
et contemple de ses yeux avidç3 Gonstantlnople Q^lç Bosphore. Mais 
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sor les deux rives de ce détroit veillentdeax anges, défensears invin- 
cibles delà lil>erté du monde, dont les blanches ailes sauront rester 
pures de taches. L'Angleterre ne sera pas seule logique avec ses 
œuvres; et les mânes des légions de nos braves soldats qui reposent 
dans les champs de la Crimée sauront au besoin nous rappeler à notre 
devoir. 

En attendant, le Sultan, pour répondre aux réclamations de la Rus- 
sie, — réclamations appuyées énergiquement par la France, — 8*est 
empressé d^envoyer une Commission pour constater Tétat des popu- 
lations chrétiennes. Tout en espérant fermement que la Sublime- 
Porte, à la suite de l'enquête qui va être faite sous sa haute direc- 
tion, parviendra à satisfaire aux exigences russes et à terminer 
pacifiquement un diflférend regrettable, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de remarquer, avec un des organes les plus éclairés de la 
presse parisienne, que le moment était assez mal choisi par le Tzar, 
pour soulever une nouvelle question d'Orient, d'autant plus que 
« l'état des chrétiens de la Turquie était certainement plus malheu- 
reux il y a un an et demi, et plus malheqreux encore il y a deux dns, 
alors qu'aux misères pour ainsi dire séculaires des populations, ve- 
naient se Joindre les plus épouvantables calamités des insurrections 
de la Boshnie et de l'Herzégovine. » 

Après la Turquie, c'est l'Extrême-Orient qui doit attirer notre 
attention. Les dernières nouvelles de Chine, en date du l/i avril, an- 
noncent que les représentants de la France et de l'Angleterre avaient 
reçu le 7 une réponse à Vuliimalum qu'ils avaient adressé à Pé- 
king. Bien que les termes précis de cette réponse n'aient pas trans- 
piré dans le public, on savait cependant qu'ils étaient loin d'être 
satisfaisants, et que la reprise des hostilités devenait inévitable, 
a k moins, dit la dépêcheS qu'une politique de temporisation, politi- 
a que stérile, ne soit adoptée. » Pour notre part, nous persévérons 
à croire que la parole de l'empereur Napoléon sera suivie de point 
en point, et que des mesures fermes et vigoureuses, prises sans délai, 
nous éviteront de longues et regrettables inimitiés avec la Chine. 

Rien de nouveau de Cochinchine, ni du Japon ; si ce n'est que dans 
cette première contrée, les navires afSuent déjà tellement à Saî-gon, 
que les Anglais la nomment la Singapore française ; tandis que, dans 
la seconde, les alliés font d'importantes acquisitions de chevaux 
pour le service de l'expédition de Chino* 



"^i— 



> Publiée parle Coàrrier du Havre, da 80 mai 18S0. 
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L'établissement de la France sur la côte d'Abyssinle, après dMn- 
nombrables dénégations, paraît être désormais un fait avéré. La mis- 
sion française du capitaine de frégate de iiussel, de retour à Paris, a 
atteint, dit-on, le résultat qu^elle se proposait. En vert'i d*un traité, 
signé avec le négoucié Nilkaas, chef principal de l^Abyssinie, nous 
avons acquis le droit de créer immédiatement un dépôt de charbon 
sur le littoral de la Mer Rouge. 

Une correspondance d^Alexandrie, adressée au L^an< de Bruxelles, 
donne de curieux détails sur une manifestation qui a eu lieu dans 
cette ville, le 9 mai, à l'occasion d'une déclaration par laquelle le 
Consul général deSardaigne notifiait au gouvernement local etau corps 
consulaire, que le roi Victor-Emmanuel lui avait ordonné d'étendre 
la juridiction Sarde aux sujets des provinces de rÉmilie et de la Tos- 
cane, dont les vœux d'annexion ont été accueillis par Sa Majesté. 
En conséquence de cette disposition, tous les sujets toscans, modé- 
nais, parmesans et des légations se sont rendus en corps, musique 
en tète, au consulat général de Sardaigne, où leur délégué, l'avocat 
Giulotti, a prononcé un discours de circonstance. La députation 
s'est ensuite transportée au consulat de France, où une allocution a 
été adressée à notre représentant, pour remercier, en sa personnot 
l'empereur Napoléon de la part efiScace qu'il avait prise à la libéra- 
tion de l'Italie centrale. Le 13, un TeDmm a été chanté en l'honneur 
de cette solennité, dans l'Église de la Terre-Sainte. Les prêtres s'é- 
taient d'abord refusé à célébrer l'office, mais le Consul de France 
étant intervenu officiellement, ils jugèrent prudent de ne point 
persévérer dans leur résolution. 

Le Moniteur de la Colonisation a reçu des nouvelles du Sénégal en 
date du 17 avrlL Le gouverneur avait envoyé le capitaine d'état^ma- 
jor Vincent faire un voyage d'exploration dans les oasis de l*Adrar, à 
une centaine de lieues à l'est du cap Blanc Parti de Dagana le 
8 mars, cet officier a été très-bien accueilli par le roi des Trarza qui 
a donné des ordres à ses tribus pour le protéger juqu'à son arrivée 
dans l'Adrar. 

On s'occupe plus activement que jamais, à ce qu'on nous assure, 
de fusionner l'Église catholique d'Occident et l'Église d'Orient qui ne 
diffèrent l'une de l'autre que par quelques points.de discipline. Sans 
l'espérer beaucoup, nous faisons des vœux sincères pour que cette 
union demandée de nouveau par plusieurs des grands organes de 
la presse française, notamment par Y Ami de la Religion et le Nord^ 
puisse bientôt se réaliser. Tout ce qui tend vers l'unité des peuples a 
et aura toujours nos plus sincères et nos plus vives sympathies. 
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P. S. •— Au moment de mettre sous presse, une dépèche bous ap- 
prend que Les généraux en chef de ^expédition anglo-française con- 
tre la Chine, aussitôt après avoir reçu la réponse négative de la cour 
de.PéJclug à VuUimaium^ ont pris les dispositioa^ nécessaires pour 
entrer immédiatement en campagne. Le 20 mai» iea hostilités ont 
commencé avec la plus grande activité. 
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Dans une de nos dernières Chroniques, nous avons fait connaître à 
nos lecteurs Parrivée à San-Francisco du grand amiral du Japon, qui 
venait annoncer la prochaine visite d*un ambassadeur de son pays 
aux États-Unis. Cet ambassadeur est arrivé à Washington et a été reçu 
solennellement par le Président de TUnion, M. Buchanan. Voici, sur 
cet événement important, des renseignement pleins d'intérêt que le 
Courrier du ILivres, reçus avant-hier, en date de New -York, 19 mai, 
parle vapeur Illinois, 

L'ambassade Japonaise a été présentée au Président des États- 
Unis par IMntermédiaire du secrétaire d*Ëtat. Cette présentation a été 
entourée d*un grand éclat En approchant duÇrésident et de son en- 
toura^, les dignitaires Japonais firent plusieurs révérences profon- 
des. L'ub d*eux ouvrit sdors une série de boîtes en carton renfer- 
mées l'une dans Tautre, et en tira plusieurs lettres quMl remit au 
Président, lequel les repassa à M. Cass, secrétaire d'État L'un des 
ambassadeurs s^est ensuite adressé à M. Buchauan dans les termes 
suivants : 

« SaMaJesté le Talkoun nous a commandé de nous exprimer respec- 
tueusement, en son nom, à Sa Majesté le Président des États-Unis, 
ainsi qu'il suit : Désirant établir sur une base solide et durable les 
relations de paix et de commerce qui existent si heur3usement entre 
les deux pays, et comme dernièrement les plénipotentiaires de ces 



^ ViM iÉdnpositton de noire MfaiH et spirituel eoltahornlear, M. Charles Gay, 
ra»veoue aa dernier momeal, oon* force de reiumcer oc mois-ci à la pabtIcaUofl 
4e notre ChroniqMf américaipe. Lb ré|i^ii|4 i» QouveUes d« mai sera réuni 4 la 
revue du mois prochain. — {Note de la Èédaciion,) 
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deux pays ont négocié et coqcIu un traité,^ il nous a ordonné d*é- 
changer les raiifications du traité dans votre principale ville de Was- 
hington. 

En conséquence, il espère que ces relations amicales deviendront 
de plus en plus solides, et il sera très-heureux d*obtenir votre bonne 
amitié. » 

Après ce discours, les ambassadeurs retournèrent dans le salon 
d*attente et en ramenèrent le prince-chef dé la mission, qui, d'après 
les règles de l'étiquette Japonaise, aurait dérogé en assistant à la re- 
mise des lettres de créance. Ils s'approchèrent de nouveau, avec les 
mêmes marques du plus profond respect, de M. Buchanan, qui s'a- 
dressa ainsi à eux : 

« Je vous souhaite une cordiale bienvenue^ comme représentant de 
Sa Majesté impériale de Taïicoun du Japon auprès du gouvernement 
américain. Nous sommes toustrès-honorés de ce que la première am- 
bassade que votre grand empire ait jamais accréditée auprès d'une 
puissance étrangère, soit envoyée aux États-Unis. J'ai la confiance 
que c'est le gage d'une paix et d'une amitié perpétuelle entre les deux 
pays. Le traité de commerce dont vous allez échanger les ratifications 
avec le secrétaire d'État, ne peut manquer d'être productif en béuâ- 
fiées et avantagas aussi bien pour le peuple du Japon que pour celui 
des États-Unis. Je peux dire pour moi-même et promettre pour mes 
successeurs qu'il sera misa exécution dans un esprit de bonne foi et 
d'amitié, afin d'assurer aux deux pays tous les avantages qu'ils peu- 
vent justement espérer des auspices favorables qui ont accompagné 
sa négociation et sa ratification. Je suis heureux de savoir que vous 
êtes satisfaits du traitement que vous avez reçu à bord de nos bâti- 
ments de guerre, pendant votre voyage. Vous serez reconduits de la 
même manière dans votre pays natal, sous la protection du drapeau 
américain. Pendant votre résidence parmi nous — qui. Je l'espère, 
se prolongera de manière à vous permettre de visiter les dififérentes 
parties de notre pays — nous serons heureux de vous faire jouir de 
l'hospitalité et des égards éminemment dus au grand et bienveillant 
souverain que vous représentez si dignement. » 

Le Président a ensuite remis aux ambassadeurs une copie de son 
discours, et a échangé avec eux des poignées de maiin. Les dignitaires 
inférieurs ont alors été introduits. Les membres du Cabinet ont été 
présentés aux illustres étrangers dans l'ordre suivant : MM. Cobb, 
Floyd, Toucey, Thompson, Huit et Black. On les a mis au courant do 
leurs fonctions respectives. 

En se retirant, les Japonais répétèrent leurs profondes révérences. 

IV. — 1860, 15 
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Ils sont retournés à leur hôtel dans le même ordre qu^en se rendant 
à la Maison-Blanche. On dit qu*ils ont été « évidemment charmés par 
le cérémonial imposant qui a été observé. » On a remarqué que Pat- 
titude des Japonais a été constamment grave et solennelle Pendant 
tout le temps qu*a duré la cérémonie, leurs yeux étalent constam- 
ment dirigés sur le Président, à ce point qu*à part les quelques per- 
sonnes qui leur ont été présentées, ils n*ont porté les yeux sur aucun 
des assistants. Les lettres accréditant les commissaires Japonais au- 
près du gouvernement des États-Unis, étaieat renfermées dans une 
magnifique enveloppe de satin écarlate. 

Les ambassadeurs Japonais ont accepté Tinvitation du conseil mu- 
nicipal de Philadelphie et do celui do New-Tork, pour aller visiter 
ces deux villes, mais sans fixer la date; Le comité qui préside à leurs' 
mouvements en donnera avis quatre ou cinq Jours d*avance. Le 
gouvernement ayant reçu les ambassadeurs Japonais comme envoyés 
extraordinaires et ministres plé.iipotentiaires, la plus haute charge 
diplomatique connue aux États-Unis, il était du devoir de ces digni- 
taires d'aller rendre visite aux représentants des puissances étrangè- 
res à Washington. Ils ne se sont présentés, toutefois, que chez les 
ministres des nations avec lesquelles le Japon a signé des traités, à 
savoir : les l^ays-Bas, la Grande-Bretagne, la Russie et la France. 

Voici, sur les membres de l'ambassade, quelques détails caractéris- 
tiques, publiés par le Courrier des Etats-Unis : « Les Japonais, quoi 
qu'on ait prétendu, ne se montrent nullement insensibles aux charmes 
de la cuisine barbare. Ils se font vite à nos usages, mangoqt la viande 
avec appétit, dégustent le vin avec béatitude, et se servent de la 
fourchette et du couteau, en place de leurs incommodes baguettes, 
comme des gens qui n'auraient fa t que cela toute leur vie. Us sont 
aussi grands amateurs de bons cigares, qu'ils offrent à leurs voisins 
de table, après en avoir fumé une partie C'est de leur part un acte 
de courtoisie dont beaucoup s'exonéreraient volontiers, ils sont 
moins civilisés sous le rapport de certaines petites convenances so- 
ciales : ils crachent sur les tapis; l'un d'eux, qui avait chaud sans 
doute, s'est permis de retirer, après dîner, ses deux Jambes de ses 
larges pantalons, afin de leur faire prendre l'air. Il y avait ues dames 
présentes... Biais elles ont fait semblant de ne rien voir. » 
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Testament dk Pierre le Grand ou plan de domination universelle, 
laissé par ce prince a ses successeurs. 

Déposé dans les Archives de Péterhoff, près Saiat-Pétersboarg. 

A Toccasion des nouveaux évéoements qui menacent de se pro- 
duire dans rorient européen, et pour satisfaire aux demandes qui 
nous ont été adressées, nous avons cru devoir publier dans ce nu- 
méro le curieux testament de Pierre le Grand, un tel document 
'devant en effet prendre place tfans notre collection. — Rédaction. 

« Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, 

« Nous Pierre, empereur et autocrate de toutes les Russies, etc.» 
a tous nos descendants et successeurs au trône et ^uvernement de 
la nation russienne. 

< Le grand Dieu de qui nous tenons notre existence et notre cou- 
ronne, nous ayant constamment éclairé de ses lumières et soutenu 
de son divin appui, etc. » 

Ici Pierre I*' établit que, d'après ses vues, qu'il croit celles de la 
Providence, Il regarde le peuple russe appelé, dans Pavenlr, à la do- 
mination universelle. Il fonde cette pensée sur ce que, d'après lui, 
les nations européennes sont arrivées, pour la plupart, à un état de 
vieillesse voisin de la caducité, ou qu'elles y marchent à grands pas; 
d'où il suit quelles doivent être facilement et Indubitablement con- 
quises par un peuple Jeune et neuf, quand ce dernier aura atteint 
toute sa force et toute sa croissance. Le monarque russe regarde 
cette invasion future de^ pa>s de TOccidentet de l'Orient par le Nord, 
comme un mouvement périodique arrêté dans les desseins de la Pro- 
vidence, qijl a ainsi régénéré, dit-il, le peuple romain par Tlnvasion 
des barbares. Il compare cesémigrationsdes hommes polaires au flux 
du Nil, qui, à certaines époques, vient engraisser de son limon les 
terres amaigries de l'Egypte. Il ajoute que la Russie, qu*il a trouvée 
rivièf et qu'il laissera fleuvê^ deviendra, sous ses successeurs, une 
grande mer destinée à fertiliser l'Europe appauvrie, et que ses flots 
déborderont, malgré toutes les digues que des mains affaiblies pour- 
ront leur opposer, si ses descendants savent en diriger le cours. C'est 
pourquoi, il leur laisse les enseignements dont la teneur suit, et qu'il 
recommandeà leur atten:ion et à leur observation constante, de môme 
que Moïse avait recommandé les tables de la loi au peuple Juif. 
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« I. — Entretenir la nation russfenne dans un état de guerre con- 
tinuelle, pour tenir le soldat aguerri et toujours en haleine; ne le 
laisser reposer que pour améliorer les finances de TÉtat, refaire les 
armées et .choisir les moments opportuns pour Tattaque. Faire ainsi 
servir la paix à la guerre, et la guerre à la paix, dans l'intérêt de 
l^agrandissement et de la prospérité croissante de la Russie. 

« II. — Appeler, par tous les moyens possibles, de chez les peuples 
les plus instruits de l'Europe, des capitaines pendant la guerre et 
des savants pendant la paix, pour faire profiter la nation russe des 
avantages des autres pays sans lui faire rien perdra des siens propres. 

« m. — Prendre part, en toute occasion, aux affaires et démêlés 
quelconques de TEurope, et surtout S ceux de TAllemàgûe^qui, plus 
rapprochée, intéresse plus directement. 

a IV. — Diviser la Pologne, en y entretenant le trouble et des ja- 
lousies continuelles; gaguer les puissants à prix d*or; influencer les 
diètes, les corrompre, afin d^avoir action sur les élections des rois; 
y faire nommer ses partisans, les protéger, y faire entrer les troupes 
russiennes, et y séjourner jusqu'à Toccasion d*y demeurer tout à 
fait. Si les puissances voisines opposent des difficultés, les apaiser 
momentanément en morcelant le pays, Jusqu'à ce qu'on puisse re- 
prendre ce qui aura été donné. 

« V. •— Prendre le plus qu'on pourra à la Suède, et savoir se faire 
attaquer par elle, pour avoirpré texte de la subjuguer. Pour cela, l'i- 
soler du Danemark et le Danemark de la Suède, et entretenir avec 
soin leurs rivalités. 

« VI. — Prendre toujours les épouses des princes russes parmi les 
princesses d'Allemagne, pour multiplier les alliances de famille, rap- 
procher les intérêts, et unir d'elle-même l'Allemagne à notre cause, 
en y multipliant notre influence. 

a VIL — Rechercher de préférence l'alliance de l*Angleterre, pour 
le commerce, comme étant la puissance qui a le plus besoin de nous 
pour sa marine, et qui peut être la plus utile au développement de 
la nôtre. Échanger nos bois et autres productions contre son or, et 
établir entre ses marchands, ses matelots et les nôtres, des rapports 
continuels, qui formeront ceux de ce paysàla navigation et au com- 
merce. 

a VIIL — S'étendre sans relâche vers le nord, le long de la Bialti- 
que, ainsi que vers le sud, le long de la mer Noire. 

« IX. — Approcher le plus possible de Constantinople et des Indes. 
Celui qui y régnera sera te vrai souverain du monde. En conséquence, 
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snscf ter dès guerres contîriiieilès, tantôt' au Turc, tantôt à la Perèe; 
établir des chantiers sur )a mer Noire ; s'emparer peu à peu de cette 
mer, ainsi que die la Baltique, ce qui est un double point nécessaire 
à la réussite du projet ; li&ter la décadence de la Perse; pénétrer Jus- 
qu'au golfe Persique; rétablir, si c'est possible, parla Syrie, l'ancien 
commerce du Levant, et avancer jusqu'aux Indes, qui sont l'entre- 
pôt du monde. 

« Une fois là, on pourra se passer de l'or de l'Angleterre. 

« X. — Rechercher et entretenir, avec soin, l'alliance de l'Autri- 
che; appuyer, en apparence, ses idées de royauté future sur l'Alle- 
magne, et exciter contre elle, par-dessous main, la jalousie des 
princes. 

« Tàchçr de faire réclamer des secours de la Russie par les uns ou 
par les autres, et exercer sur le pays une espèce de protection, qui 
prépare la domination future. 

tt XI. — iDtércFser la maison d'Autriche à chasser le Turc de l'Eu- 
rope, et neutraliser ses jalousies lors de la, conquête de Gonstantino- 
pie, soit en lui suscitant une guerre avec les anciens Éiats deTEuro- 
pe, soit en lui donnant une portion de la conquête, qu'on lui repren- 
dra plus tard. 

« XII. —S'attacher et réunir autour de soi tous les Grecs, désunis 
ou schisniatlques, qui sont répandus, soit dans la yongrie, soit dans la 
Turquie, soit dans le midi de la Pologne; sefaire leur centre, leur 
appui, et établir d'avance une prédominance universelle par une 
sorte de royauté ou de suprématie sacerdotale : ce seront autant 
d^amis qu'on aura chez chacun de ses ennemis. 

« XIII. — La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Pologne sub- 
juguée, la Turquie conquise, nos armées réunies, la mer Noire et la 
mer Baltique gardées par nos vaisseaux, il faut alors proposer séparé- 
ment et très-secrètement d'abord à la cour de Versailles, puis à celle 
de Vienne, de partager avec elles l'empire de l'univers. 

« Si l'une des deux accepte, ce qui est immanquable, en flattant 
leur ambition et leur amour-propre, se servir d'elle pour écraser 
l'autre; puis écraser à son tour celle qui demeurera, en engageant 
avec elle une lutte qui ne saurait être douteuse, la Russie possédant 
déjà en propre tout l'Orient et une grande partie de l'Europe. 

XIV. — Si, ce qui n'est point probable, chacune d'elles refusait 
l'offre de la Russie, il faudrait savoir leur susciter des querelles et 
les faire s'épuiser l'une par l'autre. Alors, profitant d'un moment déci- 
sif, la Russie ferait fondre ses troupes rassemblées d'avance sur l'Al- 
lemagne, en même temps que deux flottes considérables pai*tiraient 
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Tune de la mer d'Azof etl'autre du port d'Archangel, chargées de hor- 
des asiatiques, sous le convoi des flottes armées de la mer Noire et de 
la mer iialtique. S'avançant par la Méditerranée et par TOcéan, elles 
inonderaient la France d*un côté, tandis que TAllemagne le serait de 
Pautre, et ces deux contrées vaincues, le reste de l'Europe passerait 
facilement et sans coup férir sous le Joug! » 
« Ainsi peut et doit être subjuguée TEuropel » 
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L^nfPRTMERiE AU GROENLAND. — Il a été établi Tannée dernière 
dans la colonie danoise, de Gothaab, une typographie et une presse 
lithographique qui ont produit le premier livre imprimé au Groen- 
land. Ce livre porte le titre de: Ka ladlit OkaUuklualiallit et se com- 
pose de légendes populaires écrites en langue groônlandaises et 
traduites en danois. Dix gravures, œuvres d'artistes indigènes, 
ornent ce curieux ouvrage qui se termine par huit chants groênlan- 
dais avec notation musicale. Plusieurs autres volumes sont sous 
presse. 

— Dialectes- JAPONAis-LocTCHOUANs. — Dans une lettre du P. Fu- 
ret, missionnaire apostolique, qui réside aux lies Loutchou depuis 
quelques années, nous trouvons Tobservation suivante, à propos d'un 
passage do Vlniroduriùn à Véiuie delà langue japonais ^^ de M- Léon 
de Rosny, où il est dit : « On pourrait même» à la rigueur, ne voir 
dans le Loutchouan qu'un dialecte de b langue japonaise. Nous ne 
connaissons que trop imparfaitement le Loutchouan pour nous pro- 
noncer à cet égard. Cependant, quelques observations (entr'autres 
sur la forme des verbes) nous portent à considérer ce dernier idiome 
comme étant plus séparé du Japonais que ne l'est ordinairement un 
simple dialecte. » — « Vous pouvez dire, écrit le P. Furet, sans crain- 
dre de vous tromper : a il faut ne voir dans le Loutchouan qu'un 
dialecte très -rapproché de la langue japonaise. Si on n'admet pas 
cela, il faudra admettre» dans le seul petit royaume de Loutchou lui- 
même, trois ou quatre langues somrs^ aussi distinctes que le japonais 
et le loutchouan ; car les insulaires de Madjikn-Sima no sont pres- 
que pas compris par ceux de Nafa et de Chouï. Il en est de même de 
ceux qui habitent les îles plus au Nord* Dans la grande Louchou même, 
les habitants d'un gros village, à trois ou quatre lieues dans le sud de 
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nie, sont à peine compris par les habitants de Nafa ; ils ont môme 
beaucoup d'expressions particulières qui ne sont pas en usage dans 
ce dernier port. La langue loutchouane n*a de livres autres que ceux 
du Japon ; elle ne s'écrie pas telle qu'on la parle. Les particules et ter- 
minaisons honorifiques, qui sont particulières à cette langue, viennent 
cependant toutes, je crois, d'expressions japonaises, comme nous le 
font remarquer nos maîtres dans l'explication des livres. D'ailleurs les 
mots du vocabulaire que vous avez donnés dans votre Introduction^ 
suffisent pour prouver que le Loutchouan n'est que le japonais pres- 
que pur, surtout si vous vous rappelez que les Loutcbouans prqpon- 
cent presque tous les e comme t : y ti, fy ki^ f mi. De plus pour le 
^ tsou^ ils le prononcent souvent dzi : ex : >y Midzou = Midzi « eiu, » 
Mais souvent aussi c'est le vrai son japonais. — Je puis vous assurer 
que presque tous les mots japonais sont employés ici, au moins 
par les geos instruits ; car les hyakou-cho^ qui ne reçoivent au- 
cune instruction, ainsi que les femmes, ne comprennent point le 
langage des livres. C'est un peu comme dans nos campagnes de France, 
où Ton Ignore un grand nombre d'expressions françaises. » 

— Là Bibliothèque de Melbourne. — La capitale de la colonie 
britannique de Victoria possède une bibliothèque, ouverte solennel- 
lement par Son Exe. le major général Macarthur, en 1856. Cette bi- 
bliothèque, quia une vaste salie de lecture, ne contenait, à l'époque 
de l'inauguration, que 3,8'46 volumes, et ne recevait le public que de 
dix heures du matin à quatre heures du soir. Maintenant les salles 
sont très-bien éclairées au gaz; aussi la bibliothèque est-elle ouverte 
jusqu'à neuf heures du soir. Cette prolongation du temps d'admis- 
sion a déterminé une augmentation considérable du nombre des vi- 
siteurs. Ce nombre a été, en 1858, de 77,925, et durant les trois pre- 
miers mois de l'année dernière, de 21,2^9. Aujourd'hui le nombre 
dns livres à la disposition du public s'élève à 25,000, y compris 100 
volumes rares d'un haut prix offerts par l'Empereur des Français. 

— On annonce la fondation d'une Université à Irkoustk, dans la 
Sibérie orientale. 

— M. Ernest Renan vient de faire paraître sa traduction du Canii^ 
que des Cantiques^ avec une étude sur le poème, à la librairie de Mi- 
chel l.évy frères. 

— Par suite du décès de M. Philippe Lebas, un fauteuil se trouve 
vacant à l'Académie des Inscriptions et bel les- lettres. Deux candidats 
paraissent avoir de grandes chances pour l'occuper: ce sont M. Mil- 
ler, le célèbre helléniste, et M. de Slane, interprète, de Tarmée d'A- 
frique. 
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— Emile Nau« le SaiDte-B^uve haïtien (ainsi s'exp.rimj^QtlesJouiv 
naux de Port-au-Prince), vient de mourir, à peine ft^ de quarante- 
deux ans. 11 appartient à la classe des mulâtres. La littérature haï- 
tienne lui doit le recueil des poésies de Coriolan Ardouin, ReUquiœ 
d'un poêle haïtien, et une Histoire originale des Cadçues d Haïti (\Sbh)* 
Lorsque Soulouque, maître du pouvoir, comprit la convenance pour 
un empereur de savoir lire et écrire à peu prè^ couramment, Nau 
dût, bon gré malgré, accepter les délicates fonctions de précepteur 
de Sa Majesté noire. Soulouque le nomma baron. Emile Nau avait un 
frère, Ignace, le meilleur poète lyrique qu^ait eûrile, mort en i845. 
Le président Geffrard a voulu suivre le convoi ,de Tanclen professeur 
deFaustinl". 

— Dans une lettre écrite de Lagpa-Santa, le D' Lund .notifie à la 
Société royale des antiquaires du Nord, d'après le journal de 
rinstitut historique du B^é^il [sans doutedeiS/i2 ou i8/i3], la décou- 
verte du testament remarquable d'un certain Joâo IVamalho. Ce 
personnage déclare, dans ce testament signé le 3 mai 1580, 
par le notaire Lourenço Vaz, le juge Pedro Dias et quatre 
autres témoins, qu'il a vécu 90 ans dans le pays , de sorte 
qu il a dû y arriver en 1690, c'est-à-dire deux ans avant le premier 
voyage de Colomb. Un écrivain postérieur, Ftei Gaspar de Madré de 
Deos, raconte en effet, en s'appuyant sur des documents existant en- 
core à cette époque, que lorsque Martin AfTonso dq Sousa découvrît 
cette partie du Brésil et prit terre à San-Vlcente, le 17 août 153*2, il 
y reçut des services importants d'un certain Ramalho qui avait 
épousé la fille d'un chef indien, nommé Tebyrica. 

Le journal de la société historique du Brésil contient encore des 
extraits de chroniques espagnoles et portugaises, où il est parlé d'un 
voyage fait au Vili* siècle, du Portugal à une tle située au delà de 
l'Océan Atlantique. 

— M. Henri Golcraft fait mention d'une pierre plate avec inscrip- 
tion, trouvée dans un tumulus des États-Unis à Grave Creek Mottnd^ 
Marshall County, en Virginie. Les caractères qui y sont tracés parais- 
sent se rapprocher singulièrement des caractères celiibériens. Copie 
a été donnée de cette inscription dans le premier volume des iran^ 
sactious of the American Ethnological socieiy. 
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[Les KéBAÎLEs de Djerdjéra, Études nouvelles sur le pays vulgai- 
rement appelé la grande Kabylie, par le capitaine C. Devaux, du 
1*' zouaves. ^ Paru (Châllamel atné, éditeur), 1860, in-12.] 

Dans le travail d'investigation qui se poursuit sur l'origine 
et les mœurs des indigènes de l'Afrique septentrionale, il se 
fait un progrès sensible. Les communications faciles éta- 
blies entre tous les points du territoire de l'Algérie, depuis 
le Sahara jusqu'à la mer, depuis le Souf jusqu'au Maroc, 
permettent à ceux qui entreprennent cette tâche longue et 
ingrate de visiter par eux-mêmes les pays qu'ils décrivent, 
et l'on est loin du temps où la plupart de ces renseignements 
étaient recueillis de la bouche des indigènes sans qu'un œil 
intelligent ait pu constater leur véracité ou l'exactitude de 
leurs souvenirs. Ces travaux préparatoires ont cependant eu 
leur degré d'utilité et l'on doit savoir gré à ceux qui ont com- 
mencé à défricher cette terre inconnue. Le dernier ouvrage 
publié par le capitaine Devaux est entrepris sur de nouvelles 
bases; il n'est pas un coin du pays qu'il déérit, qui n'ait été 
visité par lui, soit en expéditions, soit comme chef de bu- 
reau arabe. 11 a interrogé les hommes et les lieux, et si plu- 
sieurs des problèmes qu'il s'est proposé de résoudre ne lui 
ont pas encore présenté une solution définitive, il a éclairci 
un grand nombre de questions qui ne demandent plus que la 
patience pour être parfaitemept connues. 

Il n'en est pas de même de ce qui se rattache à l'origine de 
la population Kabyle (Kébaîle). L'auteur avoue lui-même 
qu'il reste encore bien des obscurités à éclalrcir. 
IV. — 1860. 16 
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II est un point qui domine tous les autres, c'est que le 
fond de la population Kabyle est de race berbère; or, plus on 
pénètre avant dans Tintérieur de l'Afrique, plus on reconnaît 
que la race berbère forme le noyau de la population qui 
s'étend depuis le littoral jusqu'à une zone encore inexplo- 
rée, jusqu'à l'Étbiopie peut-être, car on peut rattacher à la 
race berbère les Barabras d'Egypte, qui ont conservé leur 
nom sans altération. Quoique ces dernières tribus ûent le 
teint bronzé, elles n'en sont pas moins de race caucasique, 
ont les cheveux soyeux et la barbe aussi abondante que les 
autres Berbères. 

Tout ce qu'on connaît de la langue kabyle ou berbère 
prouve qu'elle est complètement étrangère à la langue sé- 
mitique, c'est-à-dire à la langue que parlaient les Phéniciens, 
les Carthaginois et les habitants du littoral. 

Nous connaissons, d'après Procope, l'époque où toute cette 
côte d'Afrique fut envahie par les tribus phéniciennes des 
Gergéséens et des Jabuséens. Ces derniers furent chassés de 
Phénicie par les Hébreux, qui étaient anivés sous la con- 
duite de Josué. Après un court séjour en Egypte, les Phéni- 
ciens furent obligés de se retirer en Afrique, où ils étendirent 
leurs demeures jusqu'aux colonnes d'Hercule. Ils bâtirent 
un fort dans la Numidie, où est actuellement la ville de Tin- 
gis (Tanger). On voyait encore, du temps de Procope, deux 
colonnes de pierre blanche, où se lisait cette suscription en 
langue phénicienne: ce Nous sommes ceux qui avons été 
chassés de notre pays par Josué le voleur, fils de Naué, 

Ces événements se passaient environ trois siècles avant la 
guerre de Troie. 

Il est un point sur lequel on est aujourd'hui d'accord, c'est 
que la race kabyle est aussi étrangère à la race arabe qu'elle 
parait l'avoir été aux Phéniciens ; il faut donc en chercher 
la souche dans les plus antiques populations qui, à une épo- 
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que remontant peut-être aux temps de FÉgypte indépen- 
dante, occupaient les régions de rAfrique occidentale. La 
langue des Berbères se parle dans toute 1* Afrique moyenne, 
dans toute la région du Sahara, presque jusqu'à Tombouctou. 
Nous n*avons, jusqu'à présent, aucune connaissance de la 
manière dont les Kabyles de l'Algérie entendent la numéra- 
tion ; car, dans leurs rapports avec nous, ils se servent tou- 
jours de la manière de compter des Arabes. Mais un bon 
observateur, qui a visité les oasis du Souf, les Ghamba et 
rOued-R'bir, M. Letourueux a recueilli des notes sur le sys- 
tème de numération des Touareg et des Chamba, c'est-à-dire 
sur la numération berbère autocbtoiie. 11 nous révèle ce fait 
curieux, c est que ces peuples ont le système de numération 
quinaire, ils recommencent au chiffre cinq, comme nous le 
faisons au chiffre dix, et disent, pour six, sept, huit: cinq 
un, cinq deux, cinq trois, etc. Ce système est également suivi 
parles lolofs d'Afrique, qui ont, sans doute, emprunté leur 
numération aux Berbères. Voici un tableau de cette manière 
de compter. 

NUMÉRATION DES BERBËRES. 



1 


Ighim* 


Un. 


2 


Ttem. 


Deux. 


3 


Charet. 


Trois. 


U 


Occas. 


Quatre. 


5 


Fous. 


Cinq. 


6 


FauS'ighenu 


Cinq-on. 


7 


FouS'izem. 


Cinq-deux. 


8 


Fous^charet. 


Cinq-trois. 


9 


Fous'occas, 


Cinq-quatre. 


10 


Meraoun. 


Dix. 


11 


Meraoun/figkem. 


Dix-un. 


12 


Meraoun-tiem. 


Dix-deux. 


13 


Mertumn-chanL 


Dix-trois. 


\u 


Merayun^occas. 


Dix-quatre. 


15 


Meraoun finis. 


Dix-cinq. 
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16 Meraoun^fouS'tghim, Dix-cinq-UQ. 

17 Mermoun-fout-tzim, Dix- cinq-deux* 

18 Meraoun-fûus-charet. Dix- cinq-trois. 

19 Meraoun'fous'occas* Dix cinq-quatre. 

20 Tzem-meraouju Deux dix. 

21 Tzem-meraoun-ighenu Deux- dix- un. 

22 Tzem'meraoun-tzem. Deux-dix- deux. 

23 Tzem-meraoun-charei. Deux-dix- trois. 

30 Charet-meraoun, Trois-dix. 

31 Charti-meramn-'ighem, Trois-dix un. 
ÂO Occas-meraoun. Quatre dix. 
50 FouM^nuraoun. Cinq- dix. 

60 FouS'ighem-meraaun. Cinq- un- dix. 

70 Fous-tzem-meraouru Cinq-deux-dix. 

71 FouS'tum'Tnerajun'ighem, Cinq- deux-dix- un. 
80 Fous charet-meraoufis Cinq-trois- dix. 

90 FauS'OCCiU'tneraoun, Cinq quatre dix. 

100 Meraounmeraoun* Dix-dix. 

1000 Meraoun-meraoun-meraoun, Dix- dix-dix. 

La formation des masculins et des féminins, les déclinai- 
sons de cette langue offrent un caractère tout aussi spécial. 

Les auteurs qui se sont occupés d'études sur les Kabyles 
paraissent disposés à considérer cette population comme for- 
mée d'une agglomération de différents groupes de population 
venus du dehors, et s'étant établis dans ces montagnes à la 
suite de défaites ou de persécutions. Les faits que l'on ap- 
porte à Vappui de cette opinion ne paraissent pas très-con- 
cluants : que des individus isolés et en petit nombre soient 
venus s'éiablir au milieu des indigènes, c'est un fait qui s'ob- 
serve là comme partout ailleurs; mais que des groupes nom- 
breux et hétérogènes de nations diverses soient venus s'éta- 
blir dans ces montagnes, au milieu des Kabyles, nous n'avons 
sur cela que des présomptions, sans preuves suffisantes. Si, 
en effet, le caractère extérieur de l'individu, la conformation 
de son crâne, sont pour le naturaliste un moyen de classer 
les races, il est un autre moyen auquel on attache de jour en 
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jour plus de certitude, c*est l'étude de la langue. Or, on peut 
dire que jamais immigration d'hommes ne s'est faite sans que 
les nouveaux venus n'aient laissé à tout jamais dans le pays 
des traces de leur langue. Les Grecs ont porté la leur en Asie, 
les Romains ont porté le latin dans les Gaules, les Turcs leur 
langue en Europe. Si ce fait est vrai pour de grandes migra- 
tions, il l'est également pour des fractions moindres. Ainsi 
nous voyons de nos jours les Catalans, établis près de Mar« 
seille, conserver leur idiome. La petite colonie grecque de 
Kardjès en Corse parle grec; les Juifs de Constantinople , 
chassés d'Espagne, il y a plus de trois siècles, parlent encore 
entre eux la langue espagnole. Le contact passager des na- 
tions laisse même chez les uns et chez les autres des traces 
ineffaçables. Ainsi la langue française, si fière vis à vis des 
autres langues, n'est pourtant qu'un assemblage emprunté à 
toutes les nations avec lesquelles elle fut en contact. 

On y trouve non seulement du Celte, du Latin et du Grec, 
mais encore de l'Anglais et de l'Arabe ; et pourtant la France, 
depuis les croisades, a eu bien peu de rapports avec les Ara- 
bes. C'est dans ces grandes expéditions qu'elle a glané ces 
mots, dont elle s'est approprié la signification, et qui sont 
assez nombreux pour qu'on ait pu en composer un Diction- 
naire*. Je ne parle pas ici des mots qui ont conservé toute 
leur physionomie orientale, mais de ceux qui se sont incor- 
porés dans le langage, de manière à n'être plus reconnus que 
par un observateur exercé. Ainsi les mots giberne, gibier, 
gibecière, sont des mots arabes, du moi djib^ porter. Quand 
un Parisien dit : Je suis mouillé, il parle arabe, ce mot 
vient de Ma-eau, diminutif moxiia^ au Caire on à\imouié. 

Puisque j'ai touché cette question des mots arabes intro- 
3uits dans la langue française, je vais placer ici une remar- 
que au sujet d'un mot bien connu dans le monde littéraire, et 

< Pcyron, Dictionnaire des racines arahet. 
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dont la significatioD parait n'avoir jamais été comprise. Je 
veux parler du mot mamamouchi. 

LSrsque Molière a écrit son Bourgeois gentilhomme^ il a 
évidemment consulté, sur la composition de sa cérémonie, des 
orientalistes S qui lui ont fourni des indications. Ainsi les 
mots yok^ yok^ yok^ sont de véritables mots turcs, qui signi* 
fient nofi, non^ non. Belmen veut dire je ne sais pas^ Le mot 
ma mam on chi n'est autre que le mot arabe cs^ *^ ^ ma 
men ou chi, qui signifie — n'estbonàrien, n'est propreà rien. 
—Ainsi M. Jourdain, reçu grand mamamoucbi, était nommé 
grand propreà rien, c'est un trait comique qui échappe au 
parterre, mais dont l'intention est manifeste. Il n'est pas be- 
soin d'ajouter, pour la contrepartie, qu'il n'a jamais existé 
en Orient aucune dignité, aucun emploi, qui ait été désigné 
sous le nom de Mamamoucbi. 

Ce que j'ai dit de la France peut s'appliquer à tous les au- 
tres pays; ainsi la langue espagnole a conservé une foule 
de noms communs, ou géographiques qui datent du séjour 
des Arabes. 

Il serait impossible, si en effet la Kabylie a reçu quelques 
contingents de nations étrangères, qu'il ne fût pas resté un 
certain nombre de mots apportés par ces nouveaux arrivés; 
mais jusqu'à présent nous ne trouvons dans la langue kabyle 
que des mots arabes, conséquence naturelle du contact des 
deux peuples. 

Se baser sur la conformité de certains noms de lieux avec 
des noms de peuples européens, c'est peut-être «aller un 
peu vite. Ainsi de ce qu'une tribu s'appelle Aith-Idjermen, 
on peut dificilement en conclure que les Germains ont formé 
des établissements sur cette côte; autant vaudrait dire que 
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rOued-Benrî, qui va se jeter dans TOued-Sahel a reçu son 
nom de quelques habitants de cette province de France. 

On peut en dire autant de Aitb-Fraoucen. Dans cette tra- 
dition de l'établissement d*un corps de Francs en Kabylie 
vers le milieu du troisième siècle, l'auteur reconnaît lui- 
même combien sont faibles les indications qui nous sont 
laissées par les historiens. 

Nous sommes cependant bien loin de nier qu'à une épo- 
que reculée, et certainement bien antérieure à notre ère, des 
tribus gauloises n'aient pénétré jusque sur la côte d'Afrique, 
après avoir navigué de proche en proche, touchant à toutes 
les lies qui se trouvaient sur leur passage, et dans lesquelles 
on retrouve leurs traces. 

Déjà, on avait signalé à l'ouest d'Alger, vers la baie de 
Sidi-Ferruch, des pierres levées ou dolmen, qui avaient tout 
le caractère des monuments que nous appelons druidiques; 
mais une découverte d'une toute autre importance, vieAt 
d'être faite au sud de la ville de La Galle, par M. Letourneux. 
Ici, ce ne sont plus des pierres plus ou moins informes, plan- 
tées selon des lignes irrégulières; ce sont des monuments 
complets, ayant tous les caractères des autels druidiques les 
mieux déterminés. 

Avant de décrire ces monuments, il importe d'en bien 
déterminer laposition. 

£n partant de La Galle et se dirigeant vers le sud, on ar- 
rive à rOued-el-Kébir, qui part d'une gorge profonde pour 
aller se jeter à la mer au de là de nos frontières. 

Le territoire qui est au sud de cette vallée paraît avoir 
été occupé par des tribus gauloises, qui seront peut être ve- 
nues de Sardaigne, de Malte ou deGozzo. On y observe des 
monuments qui, comme ceux de Malle, sont composés de pier- 
res non équarries, plantées en terre, et recouvertes par d'au- 
tres pierres longues, qui leur donnent Taspectde véritables 
dolmens. 
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Le premier de ces dolmens est au village de Tarf, sur la 
rive droite de rOued-EUKébir; un autre se trouve à Um- 
Kriar, autre villageà l'entrée d'unegorge sauvage ; enfin, un 
peu plus loin, est le village de Ghergour, qui a tout le carac- 
tère d*un nom gaulois. Le monument de Tarf parait le 
mieux conservé ; il se compose d*une grande plateforme cir- 
culaire, presque au niveau du sol, dallée par de grandes 
pierres. Au milieu, sont trois pierres plantées en équerre, 
dont deux sont parallëlles entre elles. Ces trois pierres sup- 
portent une grande dalle épaisse qui a environ deux mètres 
cinquante de longueur; c* est là ce que nous appelons un 
dolmen. Tout le monument central estentouré d'un cercle de 
pierres brutes, qui forment un») enceinte que nous appe- 
lons Cromleck. 

On voit du premier coup d'œil combien est grande la res* 
semblance de ces monuments, dont nous donnons la figure *, 
avec le Stone-Henge de l'Angleterre, mais ce n'est pas 
seulement par la forme que ces monuments ont de l'alTinité, 
c'est encore par la dénomination. Les monuments d'Afrique 
sont groupés autour d'un centre de population qu'on appelle 
Ghergour. Les savants qui s'occupent d'antiquités celtiques, 
et notamment notre confrère M. de La Villemarqué, ont ob- 
servé sur le champ la ressemblance qui existe entre ce nom 
Ghergour et ce nom du Stone-Henge en gallois, qui est Kor- 
Gaur [circulus Ynagnus)^ tiVîMix^ dénomination, également 
celtique, Kaer-Gauer, qui signifie magna civilas. Une obser- 
vation curieuse, mais qui n'est comme de raison qu'un jeu du 
hasard, c'est qu'en ce moment le scheikdece village gallois de 
Ghergour, se nomme scheik Brennis, nom gaulois s'il en fut. 
Les autres monuments, qui sont situés à Um-Kriar et à 
Tarf, n'ont pas encore été observés en détail, il est probable 

I Voyei le deuin que nous n?ODS reproduit sur la plnuctie cl-annexée. 
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qu'on en trouvera d'autres dans les environs; on a reconnu 
aussi des pierres levées à Sebab Argoun. Ce qui indique 
que cette région fut longtemps occupée par une population 
autre que les Berbères, c'est que les sépultures offrent autant 
d'analogie avec les sépultures gauloises, que de différence 
avec celle des Berbères ; ainsi les sarcophages, taillés dans 
les rochers, représentent exactement le contour du corps du 
défunt, comme si, avant de l'ensevelir, on l'eût placé sur le 
sol, et qu'on eût tracé avec une pointe le contour de son corps. 
On observe généralement ces sépultures par groupes de deux; 
c'est, sans aucun doute, l'homme et la femme. Ceci dénote 
encore des mœurs de l'Europe, car l'Asie et l'Afrique ont plus 
généralement été polygames. On observe aussi en ce lieu des 
sarcophages isolés, mais creusés comme ceux de nos pays, 
c'est-à-dire présentant pour la tête une place bien profilée. 
On sait que les sarcophages romains sont toujours un coffre 
carré. Ce que nous avons dit des tribus des Fraoucen et des 
Idjermen, nous pouvons le dire de celles des Tandalous, que 
l'auteur regarde comme apportées dans le pays par des Mau- 
res chassés d'Andalousie. On peut reconnaître, au Maroc et à 
Oran, les conséquences de ce grave événement politique; 
dans ces contrées, la langue espagnole est plus répandue 
qu'en aucun autre lieu de lacôie, mais aucun des renseigne- 
ments recueillis sur la Kabylie ne prouve qu'on y trouve la 
moindre trace de ce langage. Les Maures, qui parlaient en 
Espagne la langue arabe, et surtout les marabouts, en venant 
s'établir en Kabylie, n'avaient aucune raison de se faire dé- 
signer sous le nom de Andalous. 

Les traditions recueillies par M. Devaux n'en ont pas 
moins beaucoup d'intérêt; il suffit de ne pas leur donner plus 
d'importance qu'il n'y en attache lui-même. Il reconnaît 
(p. 252) que ce pays fut de tout temps un lieu de refuge qui 
réunit des proscrits de tous les pays. On peut être d'accord 
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avec lui sur ce point ; mais ces faits isolés ne peuvent avoir le 
caractère d'une migration, et l'auteur admet lui-même que 
« le temps a rendu ce peuple autochtone (p. 26A). » 11 n'y 
aurait, à notre avis, qu'un mot à changer à ses conclusions : 
c'est de ne pas appliquer le nom de colonies aux migra- 
tions diverses qui sont venues se fondre dans la souche ber- 
bère des Kabyles. L'auteur entre positivement dans cette 
manière d'envisager la question, quand il parle des transpor- 
tations opérées par Maximilien Hercule, après avoir défait 
les Mauritaniens ; mais comme toute cette population doit 
être considérée comme de race berbère, ce n'était en réalité 
qu'au cantonnement qu'opérait l'empereur, et en quelque 
lieu que les Mauritaniens aient été transportés, il n'est pas 
surprenant qu'ils se soient fondus dans la population Toua- 
reg ou Mzabite. Ces derniers prétendent avoir autrefois pos- 
sédé un empire dans le Mogreb, aux environs deTlemcen. 

La question des types qui avait d'abord servi de base aux 
premières observations mérite aussi d'être examinée. Pen- 
dant bien longtemps, les Kabyles ont été regardés comme les 
descendants des Vandales et des Ariens, qui avaient fui la ty- 
rannie de Byzance. Peu à peu, ou reconnut que les premiers 
n'avaient ni dans leurs mœurs, ni dans leur langue, rien 
qu'on pût rapporter à ces populations. Seulement on remar- 
quait des individus, en petit nombre, ayant la barbe blonde 
et les yeux bleus. C'est surtout dans les tribus des Guerbès 
que ce fait e^t observé; or, comme les Guerbès habitent une 
des vallées de l'Kdough que l'on considère, avec assez de 
raison, comme le mont Papua des Byzantins, on en conclut 
immédiatement que les Guerbès étaient les restes des com- 
pagnons de Gilimer, qui, battu par Bélisaire, et cerné par 
Pharas, se rerdit à discrétion après avoir toutefois écrit à ce 
dernier une lettre qui nous peint d'un seul trait des mœurs 
que nous connaisons mieux aujourd'hui, les mœurs des ha- 
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bitants de ces montagnes, c Envoyez-moi, — écrivait-il àPba 
ras — une guitare (xedopcxv) une éponge et du pain ; » parce 
que dans ce pays de Mauritanie, on ne mange pas de pain, 
mais les habitans se nourrissent d'Olyra cuite ^ (aXk ccpdov 
Tocç oXôpoLç (jtreiadoLt) . Gomme olyra signifie le blé dur, le 
triiicum durum des Romains, ce passage nous apprend que 
déjà dans ce pays, le couscoussou était le met le plus en 
usage et formait pour ainsi dire la base de la nourriture des 
habitants. Gilimer danssaleltreà Pbaras, qui nous a été 
conservée par Procope, fait un tableau de la population 
qui peut encore s'appliquer mot pour mot aux Kabyles. 

Leurs habitations sont des espèces de tannières faites de 
boue et de claies (Gourbis), leurs vêtements sont de miséra- 
bleslambeaux, le pain et le vin leur sont inconnus. Ge tableau 
delà population mauritanienne de TEdough neparalt-ilpas 
calqué sur celui des modernes Berbères. — G' est qu*en effet 
cette population est restée stationnaire depuis plus de dix 
siècles; elle n*a pu être entamée ni par les Romains ni par 
les Arabes. G'estce qui fait son caractère original, et sous ce 
point de vue, elle mérite d'être étudiée avec soin. 

Les Vandales, aprèsla soumission de Gilimer, quittèrent le 
pays, ils furent cantonnés aux environs de Carthage et une 
grande fraction de ces hordes passa au service de Byzance. 

Les Vandales séjournèrent en Afrique pendant quatre- 
vingt quinze ans; ils étaient arrivés au nombre de cinquante 
mille combattants. Dans la dernière guerre qu'ils soutinrent 
contre Bélisaire, leur armée se montait à cent cinquante 
mille hommes. Si un certain nombre d'entre eux, qui avaient 
contracté des unions avec les indigènes, restèrent dans le 
pays, il conviendrait mieux d'en chercher les vestiges dans 
les vallées de TAurës, où ils avaient déjà des établissements, 



' Anonyme de Constaniinopte, llv. 1, p. 7, in-fol. 
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et surtout chez les Gbaouîa qui, bien que de race berbère, 
portent plus que les autres le caractère étranger. On dit que 
le nom de Gbaouîa sigAifie gens du dehors. — C'est un fait à 
Térifier; pour eux, ils ne se regardent ni comme Arabes ni 
comme Kabyles, leurs mœurs ne sont pas encore bien con- 
nues. Us se mêlent volontiers avec les tribus des vallées du 
Djebel Guérioun et des Schotts. On les rencontre chez les 
Haractas, mais ils ne descendent pas dans les Dachera des 
Oasis du Sahara*, ils se tiennent dans les montagnes. 

CH. TBXIER, de llnsiitut 



ESSAI 



SUR LE MONOTHÉISME DES CHINOIS 

(Saiic et Gn *.) 

Les interprètes du Gekiâng (explications journalières) 
expliquent très- bien Meîig-tsee : 

« C'est le cœur, disent-ils, qui gouverne en maître tout 
le corps de l'homme; ce cœur^ c'est l'esprit intelligent de 
l'homme; la nature^ c'est la raison que ce cœur connaît; 
mais c'est le ciel qui nous donne et ce cœur et celte nature. 
Conserver donc cette lumière céleste, sans jamais Téteiodre, 
c'est servir le ciel et ne lui être jamais rebelle*. 



> Voy. Reoueorienfa^e et américaine ^ i 859, tome III, p. 96. — Reproduction 
interdite. 

' Le» commentaires Ge kiang fureut faits à l'uKOge de Khanq-hi étant nifant. 
Ils u*embrassei)t que les 5«e-cAoti, ie Choù^king et VY'king\ c'est qu*ils suivent 
Tchang Ko tao qui n*en avait pas expliqué davantage. (^ que le Koiao dit en 
langagi! familier, les Ge-kiâng le disent dans un style net et plus élégant. (i*r.) 



ESSAI SUR LE MONOTHÉISME DES CHINOIS. 249 

Tsee-sse ^ commence son Tchoung-young par ces mots : 
a L'ordre du ciel» c'est ce qui s'appelle la nature. — Voilà, 
dit Tchou'hi^ la première source et la commune origine de 
toutes choses^ » Et ailleurs il ajoute que ce beau mot de 
Toung-tsee^ : a La grande source de la sagesse vient du 
ciel, >t c'est ce que dit Tsee-sse dans cet endroit. 

Gonfucius disait qu'à l'âge de cinquante ans il connut 
l'ordre du ciel. « 11 connut, dit Tchou-h^ d'où est sorti la 
raison. « Savoir l'ordre du ciel, dit-il ailleurs, c'est savoir 
d'où l'on vient*. — Quelqu'un, dit-il encore, me citera ce 
mot de Tching-Uee : Quand on désigne le maître souverain, 

on dit ^ Tt, le Seigneur. — On me demandera qui est ce 

maître souverain? — Je réponds : Il y a très-certainement 
un souverain Seigneur, car le ciel, très-fort et très-rapide, 
roule naturellement sans cesse. Or, la cause pourquoi il 
tourne ainsi sans s'arrêter, c'est qu'il y a sans doute un 



> Tseu-sse^ petit-6lsde Gonfucius. C'est à liiiqa*oo alliibue le Tchoung-young^ 
un des Quatre /ivres dassiquei. (Pr.) 

* Œuvres complètes en chinoU, k.XXlV, f.7, dans sa dissertation sur le Tchoung» 
young. (G. P.) 

. ^ Tong-tsee^ c'est Tong tchong chou. Il vi?ail sous la dynastie des Han; il a 
fuit un livre qu'il appelle TcAun-tsiéou. (Pr.) — 1^ texte citë dit : « Ce que 
Toung tseu exprime ainsi : c i^ grande source de la Raison ou du Tao, sort du 
ciel, » rend Pidêe de Tseu-sse. » (G. P ) 

A Œuvres complètes en chinois, k. XLIII, f. 29. Voici comment II s'exprime : 
« J'ai fnteuiJu faire celte question : — Qu'est-ce que V ordre du dépër ssemeni 
ou de la mort (wàng tclU ming)^ Ce mot orJrtf (mlri^) signifie- t-il cet air ou 
souffle vital {khi) ddnnë d'en haut? — Réponse, La vie et la mort sont une ?le 
longue ou couric qui cesse d'être. Il est et rtain que c*est le souffle vital {khi) qui 
donne cette vie. Il parait seulement que ce que Meng-lseu a|)pelle la nature 
{smg) est un root mis par lui à la place de fli(ji/7, ordre, destinée. Alors II y a une 
distinction imp<rtant« à fuire. Je choisis cette question : — Le mot mtng de la 
phrase : connaître l'ordre ou le mandat du ciel {teht thièn mtng) sont-lis Identt* 
qucs? — Réponse : Ils ne le sont pas. Connaître Cordre ou le mandat du ciêt, 
c'est savoir d*uu vient sa rai>on d'être {wéi tcht khi H tchl sso tséu lâï). Prenons 
Tf au pour comparaison. Tous les liommes savent ce que c'est que Teau ; il n'y a 
que U- saint homme qui connaisse le Heu de sa source. De même, ignorer le lieu 
d'où sort Vordre^ le mandat {mtng)^ c'est en réalité (ignorer) l'ordre même, la 
destinée de la vie cl de la mort, d'une vie longae ou courte, de la pauvreté oa de 
la richesse, du la noblesse et de la bassesse de condition. » (G. P.) 
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maître souverain qui le gouverne. Mais il faut que chacun 
réponde en soi-même sur ces sortes de questions, car il n'y a 
point de paroles qui puissent exprimer cela^ 

Enfin, il dit encore ailleurs : « Que l'amour unisse le père 
et le fils, et la justice le roi et le sujet; la raison le veut 
ainsi. Mais cependant il faut qu'il y ait une raison supé- 
rieure qui nous enseigne ces vérités, et ensuite nous les 
connaissons. Mais ce n'est point ce que les bonzes disent, 
qu'il y a trois seigneurs très-purs, qui ont tels et tels habits 
et qui sont assis de telle et telle manière'. 

11 est rapporté dans le Chou-king que le Seigneur appa- 
rut en songe à Kao-tsoung et lui dit : « Je vous donne un 
ministre fidèle. » Écoutons Tchou-hi raisonner sur ce fait : 
tt Cela étant ainsi, comme on n'en peut douter, il faut qu'il 
y ait un Seigneur du ciel qui dit à Kao-tsoung : Je vous 

donne un ministre fidèle. » — On veut que ^d signifie 

Seigneur, et on prétend qu'il n'a point de figure. Je crains 
que cela ne puisse convenir au fait en question. Recourir 

aussi à ce que le peuple appelle ^ â [- ^ Yu hoang 

Chang-ti^ ce serait encore pis. Quand Kao-tsaung voit en 
songe le Seigneur qui lui donne un ministre d'État, certaine* 
ment il faut que ce Seigneur existe. Nier ce fait, ou dire que 
ce n'est que la Raison du ciel, cela ne se peut'. 

Ce qui embarrasse Tchou-hiy c'est quil ne conçoit pas 
comment un être spirituel peut apparaître sous une figure 
empruntée. 

Il se tire plus aisément de l'endroit où Gonfucius se plaint 



< Œuvra complètes de Tchouhi, k. XLIX, f. 27. (G. P.) 

> Ib., k. XII, f. 1:2. Ces bonzes s'appellent Tao-ue; ils reconnaissent Lao^tte 
pour maître, mais ils entendent Lao-tse encore moins que les Lettrés Jou oVn- 
tendent les Kin^f, (Pr.) 

Chou-klng^ cfaap. Ynê^ming Le raisonnement do Tchou-hi est dnos le Chou- 
king ta tluiouen^ cliap. ou kiouen V, page 25. L'édition esteo grandes plan- 
ches. (Pr. 



ESSAI SUR LE MONOTHÉISME DES CHINOIS. 251 

qu'il ne voit plus Tchiou-koung en songe. Il suppose d'a- 
bord que Tching-tsee ne croit pas que Gonfucius vit quel- 
qu'un en songe, et il répond : v Puisque le texte dit claire- 
ment que Gonfucius voyait en songe Tchéou^koung^ dire 
nettement qu'il ne l'a point vu, je pense que cela ne serait 
pas juste*. 

Quoi qu'il en soit, voici un véritable Seigneur qui appa- 
raît en songe : le fait ne peut se nier. Ce n'est pas Yu-hoang 
Chang-ti; ce n'est pas précisément la raison du ciel; ce 

n'est pas le ciel matériel. Reste donc que ce soit ^ ^ 

t'ien-ti (le Seigneur du ciel), comme il le dit d'abord. 

Sur ce même endroit du Chou-king^ Tchang-chi parle 
ainsi : 

« Désirer nuit et jour avec toute la sincérité de son cœur 
un sage, c'est assez pour s'unir au cœur du suprême ciel 
qui produit les sages. Or, le cœur de Kao-tsoung s'unissant 
ainsi au cœur du suprême ciel qui fait les sages, comment 
le suprême ciel ne répondrait-îl pas aux sincères désirs du 
cœur deKaO'tsoung qui n'a demandé qu'un sage*? 

2° Dans le Chou-king^ chapitre Chun-iien^ on lit ces 
mots : « Il sacrifia au suprême Seigneur. »> Tc/iu-tsee-fa 
dit que le mot louei est le nom d'un sacrifice au ciel, mais 
qu'on en ignore le sens propre \ 

Vangt'Siao dit a qu'il y a des auteurs qui expliquent 
louei par ho « unir, n pour dire unir le ciel et la terre dans 
le même sacrifice. Mais c'est expliquer de travers le texte des 
Kîng pour faire valoir leur opinion fausse, et cela ne mérite 



< ib. ch. XV, p. 8. Si Tchou'hi ne suit pas lotijoara les Tching-tsee, bien qu'il 
les rc'jarde comme ses maîtres. 11 ne faut pat s'éloooer que ses disciples le trai« 
tcnt «issez souvent de la même manière. (Pr.) 

) Tchang wen-aud est ciié dans le Ckou^king ta Uiouen^ -^vl même endroit. 
Je ne sais pas sous quelle dynastie il vivait; mais ce qu'il dit s'accorde très-bien 
avec le ChoU'king. (Pr.) 

* Ce Tchu'tsee-fa est cité dans le Ckou^king ta-tsiouen , 
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pas de réponse.... U auguste Seigneur du ciel est le seul di" 
gne de tout respect^ parce qu*il ri a point d'égal. Soit donc 
qu'on fasse deux maîtres en élevant l'autel du nord pour 
combattre le maître du ciel, soit qu'on les unisse comme on 
fait le père et la mère après leur mort, l'un et l'autre sont 
également contraire à la raison et aux rites ^ 

Ces quatre mots • ^ ^ ^ ^if tchi tsûn woû toûi, 

qui marquent si bien l'unité de ce Seigneur souverain, se 
rencontrent en mille endroits des livres chinois. Sous la dy- 
nastie des Soung^ un empereur [Hoei- tsoung] s'avisa de 
donner au Seigneur le titre de Yu-hoang. Kiiou Man-chan^^ 
cité dans [l'ouvrage de] Youen-leao-fan, s'exprime là-des- 
sus en ces termes : « Entre tous les esprits célestes, celui qui 
mérite un respect sans bornes, c'est le Seigneur ; nos livres 

l'appellent ^ ^ J^ ^ ^^^^ ''^'^ chàng ti\ le suprême 

Seigneur du très-haut du ciel. Le mot ^ ti nous apprend 

qu'il est seigneur et maître; on y ajoute ^ Viên^ et à ^ 

Viên on joint S hào pour dire que son domaine s'étend jus- 
qu'au plus haut des cieux. On dit enfin que ce Seigneur est 



> Fanç'tsiao est l'auteur de rexceUenl commentaire Ge-ki lur le Chouà{nç,{Vr,^ 

s Kiéou-MUH^ surnommé Man-chan^ ▼ivalt sous la dynastie des àltng. 11 est 
l'AUieur du livre Ta hioycn i pou qui renferme tout le gouvernement chinois 

Youen teaofan est de la même dynastie des Minç; il a fait beaucoup de livrer, 
entre autres uo excfUent abrf'gé de riiislo'.re de Clilne, qui a pour litre : U ste 
kang kien pou. A ctiaque endroit difficile, il apporte le sentiment et la critique 
de pluMeurs savants, ce que les autres abréviateurs ne font pas. (Pr.) 

— Nous pos.sé<lons du même auteur un excellent iivr? intitulé : Kiun chou pi 
kkaà, ou Examen complet d'une foule dt ouvrages sur tous les sujets. L'édition 
est de 16 ia. Youen leao fan naquit à Tehao-tien^ dans la province de Tché kiung. 
Il fut promu docteur en 158U, et il occupa ensuite plusieurs mandarinats, il fut 
membre de Ptng-pou^ ministère de la guerre. Il écrifit, outre Thistoire meniioo- 
née par Prémare, et l'ouvrage que nous possédons, uu<{ Histoire des intentions: 
an travail sur l'Uistoire de ta dynastie des lian\ un commentaire sur les Ktng et 
les Sse-chou. 

Quant à Kiéou'iun^ surnommé Nan^haUf un exemplaire de son Ta hio yen i 
pou se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal à Paris. C'ett un ezceUeol ouvrage 
que nous avions eu autrefois l'inteation de traduire. (G. P.) 
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suprême ^ chàng, pour avertir qu'il n'y a point d'autres 
roallres au dessus de lui. C'est quelque chose d'extrême et 
on ne peut rien y ajouter. La grandeur du ciel est au-dessus 
des paroles; la majesté du Seigneur ne souffre point d'égaL 
Dans tout l'univers, il n'y a pas un seul être que le ciel ne 
produise, pas une seule affaire que le Seigneur ne gouverne. 
Lorsqu'on lui sacrifie, on n'ose faire de grands préparatifs : 
on craindrait de lui marquer par là trop peu de respect; 
comment donc oser lui offrir un titre creux et vain, comme 
celui deyu hoang? N'est-ce pas le comble du mépris? Si 
un roi, bien que d'une vertu médiocre, voit un de ses sujets 
lui donner quelqi^e nouveau titre honorable, il entre en co- 
lère et le chasse comme un vil adulateur. Dira-t-on qu'il n*y 
a que le Seigneur du ciel qu'on puisse impunément flatter 
par les vains titres qu'on lui donne? Le roi sert le ciel comme 
un sujet sert son roi. Si un sujet traite son roi avec mépris, 
il en est puni de mort; comment donc un roi qui méprise le 
ciel pourrait-il éviter le châtiment qu'il mérite ' ? » 

L'empereur Hàei-tsong mourut misérablement hors de la 
Chine, dans le désert de Tartarie, nommé Cha-mo. « Hélas I 
s'écrie Man-chan^ que ce châtiment est terrible I » 

C'est donc ne connaître guère la jalousie des Chinois sur 
l'unité du souverain Seigneur que de s'imaginer qu'ils ado- 
rent cinq maîtres, mais c'est être peu jaloux de sa réputa- 
tion que d'aller débiter de semblables rêveries. 

IjO'pi^ cite Vang-sou ({mdXii «Le ciel est unique; com- 
ment peut-il y avohrcinq maîtres ^J? » Les Jl ^ outi sont 



* KfoueD XXXI, p. 46 du lÀ^te-kang kien pou de Youen Hao-fan. 

' Lo-pl a ?écu soas la dynastie des Soung, Il est fort versé dans raotiquHé. 
comme 11 le fait bien voir dans le livre qoi a pour titre Loi^ue, On trouve là tojt 
ce qui s'est Jamais dit en Chine des temps soit fabuleux, soit incertains. C'est 
dommage que l'impression n'en soit pas plus belle. Ce que Je cite ici se trouve 
à la fin de l'article I*' du chapitre V de ses Yu-ltin^ p. 5. 

* ff^ang-tou vivait sur la fin des Han. Le livre Khoung t$ee kia gu est de lui. 
Il en a fait beaucoup- d'autres. (Pr.) 

IV. — 1860. 17 
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dnq empereurs dont Fou-hiesi le premier. Lo-pi cite encore 
Kia-y^ et Ma-jong^^ qui soutiennent aussi que ce sont des 
hommes. Mais sans avoir recours à ces autorités, qui a dit à 
ces écrivains que ce n*est pas le seul et vrai Seigneur qui est 
présenta tous les temps et à tous les lieux ; qui est un et qui 
est tout : xàè eTç xaj iravra, comme dit saint Grégoire ? Le ciel 
et la terre, les cinq éléments et toutes les créatures sont au- 
tant de symboles divers du même Créateur qui les a faites, 

qui seul n'a point d'égal; ^ ^ ^ |^îf tchitsûnwoû 

ioûï^ et par conséquent ne peut pas être deux. C'est ce que 

dit le Li-ki : ^ ^ IH Jl '««î^* ^oû eût chàng « il 
n'y a qu'un seul souverain. » 

3<* Le Chou'king^ chapitre hong^fan^ dit « que le ciel a 
des secrets ressorts pour rendre les peuples heureux'. » Le 

commentaire Jj^ ^ tching-^y (véritable sens) parle là- 
dessus d*une manière bien remarquable. 

a L'homme, dit Khoung-chi*^ doit au ciel sa naissance ; 
c'est le ciel qui nous donne le corps et l'âme. Tout homme 
a un corps matériel et une nature spirituelle, une âme qui 
connaît^ L'homme étant ainsi fait, le ciel ne cesse de Tas- 



< Kra-yy rololslre d*État sous les Han; il écrll bien. iPr.) 
s Majonçy sous les Hoii. Il fit des commentaires sur tous les livres an- 
ciens. (F r.) 

* Le P. Gaubil, dans Sâ traducUon du Chouking (voir nos Livrée tacrés de 
tOritnt, p. 89, S II), a ainsi rendu ce texte : 

« Le roi dli : Oh ! Ki-tse* le ciel a des voles secrètes par lesquelles il rend le 
peuple tranquille ^tflse ; il s'unit à lui pour l'aider à garder son repos et Bon état 
fixe. Je ne connais point celte ré^jle : quelle est -elle? i 

El le P. Noël, dans son Eihica sinensis^ p. 216, l'a traduit ainsi : « Eheu! 
Cœlum qtiidem occulta virtute populos slabiiil, eosque ad simul cohabitanduni 
colii{$iiet adjuvat; sed ego qiionaro modo dirigendus ac coroponendus sit unl- 
vcrsiiiis human» conditionis ordo, ignoro. Tu quaeso, me edoce. » (G* P ) 

* Ce Ktiounç^hi est Kkotmg ing^ta dont j'ai parlé ri-devant; et comme ce 
qu*il dit est fort beau. Wang^ttiao, dont j'ai auM»i parlé ci-dessus, le rapporte 
tout entier dans ron propre commentaire sur le Chou-king, k. iX, p. 30. 

& Ctttte deroière phrase, dans le texte chinois, est la suite de celle-ci, qui a été 



omise par le P. Prémare : B^ Ç ^f Vw -^"T 



mhi chéoM khi lieôu 
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sister. Ce n'est pas seulement en lui intimant les ordres 
après lui avoir donné un corps visible et un cœur intelli-^ 
gent ; mais il l'assiste encore d'une manière particulière, car 
il n'y a personne de nous qui ne pense, qui ne parle, qui 
n'agisse, qui ne discerne le vrai du faux et le bien du mal; 
tantôt on est dans l'abondance et tantôt dans la disette. Il 
y a un usage observé dans la manière de se vêtir et de se 
nourrir; il y a une règle que Ton doit suivre dans quelque 
état que l'on se trouve; mais c'est du ciel que tout cela nous 
vient S il y a dans tout cela une raison immuable que nous 
connaissons et qui est comme le droit chemin qu'il faut sui* 
vre. Si on le suit, on est heureux ; si on s'en écarte, on ne 
peut être tranquille. Et voilà comment le ciel nous aide, s'u- 
nissant à nous pour nous rendre heureux, en faisant que 
nous marchions constamment dans la voie de la vie éter- 
nelle •. » 

TsaïhiU'tchaïy écrivant sur un endroit de Mêng^t$ee^ dit's 
« J'ai appris de mes maîtres que les deux points dont on 
parle ici sont dans notre nature et nous sont donnés par I0 
ciel. L'un regarde le cœur de l'homme, l'autre le cœur de la 
raison^; l'un et l'autre, c'est la nature de l'homme. Les cinq 



hing « le peuple, le genre humain (c'est le sujet de tout le passage) reçoit rëlément 
vital matériel {khi) qui coula et circula p^rtofjl (tièou htng). Ctiaque iodividu (pooT 
tout homme, etc. Pr.) a uue nature qui est intelligente et un cœur qui connaît, 

qui raisonne: ^ '/S 4'nr Sm /^ '^^hogeous{ngUngttnehi,tic.{fji.?,) 
« nitiil (est quod) non provideat omnibus suprcmum cœlum. » (G. P.) 
> Voici le texte de cette dernière phrase irè9-remarqaable : 'j£^ ^Ej ^@^ 

ssè yeou tehàng têng tcht taâ, « [Gœluai] fitcU ut habeamus aempitern» vl^e 
Tiara, raiionem. t (G. P.) 

* J'ni déjà parlé de ce docteur et de tes commentaires Mong-yn L'endroit de 
Meng-lsee se trouve à la page 34, de la U* partie du chapitre tsin^Uin, (Pr.) 

A L'un des meilleurs commentateurs du Chou-king défiuit clairement, selon 
nous, ce que i*on doit entendre par le eaur 4* t homme et le cœur de la Baison. » 
Par le cœur dt i'komme (Jin tin)^ dit-il, {Livres taerés de l'Orient, p. 55, note 3), 
on entend ici son intelligence qui distingue le bien du mal, intelHgence qui est 
moUresse à l'intérieur, mais q<u se laisse inflaeneer par les objets extérieurs. En 
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choses doDt Meng^tsee parle en premier lieu sont les objets 
sensibles et se rapportent au cœur de l'homme; les cinq au- 
tres dont il parle ensuite sont au-dessus des sens et appar- 
tiennent au cœur de la raison. Le cœur de l'homme, de soi, 
n*est point opposé à la loi céleste; le cœur de la raison ne 
suit qu'elle. Or, la raison et la matière viennent du ciel, et 
de là on dit que ce sont les ordres que le ciel nous donne. » 

C'est la pure doctrine de Tchou-hi. « Le ciel, dit-il, pro- 
duit cet homme; c'est comme l'empereur fait ce mandarin. 
L'homme a cette nature, comme ce mandarin a l'office dont 
on l'a chargée » 

Et ailleurs : t Le ciel produit l'homme et lui enseigne je 
ne sais combien de doctrines ; c'est lui donner je ne sais 
combien de charges et de devoirs à remplir*. » 

Et dans un autre endroit : « Le ciel vous a fait nattre et il 
a gravé dans votre cœur les principes de la sagesse ; mais les 
suivre ou ne les suivre pas, cela dépend de vous. Vous pou- 
vez faire le bien ; vous pouvez aussi faire le mal. C'est pour- 
quoi le ciel a mis sur le trône un roi et tout ensemble un ma! 
tre, afin de vous rendre parfait. Après vous avoir donné la 
nourriture du corps, il vous instruit de vos devoirs, afin que 
tout le monde les remplisse'. » 

On m'objectera qu'on fait à Tchou-hi cette difficulté rai! 
s'ensuit que quand le ciel et la terre produisent un saint oti 
un sage, c'est par pur hasard et sans aucun dessein de leui 
part. 1) 

TchoU'hi répond : « Quand est-ce que le ciel et la terre 



désignant rinspiration née de la forme matérielle du corps animé, on l'appellr 
cœur de t homme {jin tin) ou intelligence de l'homme, en dt^sigoant l'inspirailo-: 
née du principe de la Raison éternelle et de la justice, on l'appelle cœur de lu 
Baison (tao sin) ou intelligence de la Raison étemi lie, etc. (G P.) 
. 4 Dans le recueil Pen-cha, ch. XLUI, p. 19. (Pr.) 

> Ibid., p. 28. 

> Sur ces mois du Chou^king "JC Ait V* Bf thién fféou hià min • lo 
pour aider le peuple inférieur, i etc., dans le ChoU'king la Ikiiouen^ k. 6, p. S. 
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ont dit : Allons I je veux faire éclore un saint ou un sage! 
C'est la matière qui, en certaine quantité^ s'unit et s'assemble 
en certain lieu , d'une certaine manière ; et de là naît un 
saint ou un sage ! Quand il est né, c'est comme si le ciel 
avait eu le dessein formel de le faire naître *. » 

Je réponds, moi, que, si on ne peut accorder ces paroles 
de Tchou'lii avec ce qu'il a dit sur le songe de Kao-tsong^ 
et avec ce que j'ai rapporté de lui dans la page précédente, 
il faut convenir que Tchou-hi se contredit pitoyablement. 
Or, les Chinois n'en conviendront pas ; mais ils conviendront 
encore moins que Tchou-hi prétende anéantir la doctrine 
du ChoU'king, dont le principal article, comme dit le Geki 
(l'explication journalière), consiste dans le dessein que le 
ciel a en les rois'. En effet, au chapitre Tal-chi^ le texte dit : 
(( Le ciel assiste les peuples ; il leur donne un roi, il leur 
donne un docteur'. 

Au chapitre Y en-ycou-y-te^ il est dit : « Le roi Hia mé- 
prise les esprits et tyrannise le peuple. Le ciel lui refuse son 
secours, et jetant ses regards sur tous les coins de l'univers, 
il cherche un homme dont la vertu ne soit point mélangée, 
afin de l'instruire et de le placer sur le trône. » 

(c Le ciel, dit le [commentaire] Tching-y^ regarde de tous 



) Cest au chap. XXXI du Sing-li-hoA-tounç, p. 19. 

s Kiouen VII, page 6. 

* Dans la traduction du Chou-king du P. Gaubil, publiée et reme par nous» 
nous avons dit, conformément au commentaire de TtaUéhin : « Le ciel pour 
aider et assister les peuples, leur a donné des princes, leur a donné des institu- 
teurs ou chefs habiles. Les uns et les autres sont les ministres du souverain Sei- 
gneur {Chang-ti) pour gouverner Tempire paisiblement et avec douceur, pour 
punir les coupables et récompenser les bons. » 

Commentaire de Ttàlchtn : 

« Le ciel, afin d'assister les peuples, leur a fait des princes pour les protéger, 
leur a fait des chefs ou instituteurs pour les instruire. Les princes et les institu- 
teurs possèdent à eux seuls une puissance; ils sont la gauche et la droite (c'est-à- 
dire les ministres) du souverain empereur {Ckang-tfjy pour rendre le monde pai« 
9ible et heureux. Alors (pour accomplir leur mis^sion) ils doivent punir les crimi- 
nels et proléger les Innocents. (Lfvtes sacrés de l'Orient^ p. 84, $ Vil, et note . 
(G. P.) 
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côtés ; il cherche un homme capable de recevoir ses ordres 
pour régner sur la terre. Il relèvera, il rétablira, il le con- 
duira; mais il veut une véritable vertu qui seule est digne de 
son ailiour ^ » 

Le Chi-king parle le même langage ; 

t L'auguste et souverain Seigneur a les yeux sur les 
hommes ) plein de majesté, il promène ses regarda par tous 
les quatre coins de T univers; il cherche un moyen de rendre 
le peuple heureux*. » 

Le sens de cet endroit, dit Tchou-hi^ c'est que le ciel re- 
garde partout et qu'il ne cherche qu'à procurer la paix au 
mondée » 

11 me semble que j'ai droit, après cela, de dire que le pas- 
sage qu'on m'a opposé est de ceux où ïVAoti-Ai fait le physi- 
cien. Il veut expliquer machinalement comment se fait la 
naissance de l'homme ; les saints ne sont point en cela dis- 
tinguée du vulgaire. A-t-il dit quelque part que c'est un pur 
hasard que Kie et Tchiou * aient perdu l'empire. A-t-il dit 
que TcMng-tang et Vouvang soient montés par pur hasard 
sur le trône, sans que le ciel s'en soit mêlé? Ne dit-il pas, 
d*nprës les King^ tout le contraire? Ces sortes de passages 
ne peuvent donc rien prouver. 

4* Dans le Chou-king^ chapitre Tao-yao-mou^ on dit « que 
l'homme travaille à la place du ciel, et qu'ainsi son ouvrage 
est l'ouvrage du ciel^ » 



' Khoung'ing'la sur ce paragraphe du ChoU'king, 

s Chi'king^ ode Uoang-y livre, III, ode 7*. 

> Le commentaire de Tchou-hi se irouve dans (oas les Chi-king, Celui que j'ai 
actuellement s'appelle Tching-kiaî; Il est fort commun. Il commence par rexplica- 
lion de Tchou-hi; il fait ensuite du texte une belle paraphrase qu'il appelle ho- 
tsan; Il njoule enfin des remarques sur le style, quMl nomme 5^ /ria/i^. C'est au 
k. 22. p. 1. (Pr.) 

A Kie fut diiir()i)é par Tching-lang , ( t Tchiou par Fûu-vang, C'est ce qui fait 
proprement le sujet du Chou-king. (Pr.) 

* ^ 3^ J\^ ^ ^-^ ^ (Mén koàngjtn kkt (aï tcki. Ce passî 



•ije 



ESSAI SUR LE MONOTHÉISME DES CHINOIS. 959 

Ou-Un-tchouen explique très-bien cela : 'c Ce que l'em- 
pereur fait, c'est ce que le ciel veut qu'il fasse en sa place, 
c'est la charge que le ciel lui donne; mais l'empereur ne 
peut pas faire tout par lui-même; il partage donc ses fonc- 
tions avec ses sujets, et par conséquent tout ce que font les 
mandarins, c'est à la place du ciel qu ilslefont^ » 

Et au chapitre Taï-tchi^ après avoir dit qne c'est le ciel 
qui donne au peuple un roi pour ^le gouverner et pour l'in- 
struire, il ajoute : 

« Et parce qu'il est le miaistre du Seigneur suprême, le 
ciel donne la terre toute entière : les mandarins sont les mi- 
nistres du roi, et le roi est le premier ministre du Seigneur^ » 

C'est pourquoi, comme l'a bien remarqué Van^chang-lie^ 
a le saint auteur des iTin^ rapporte tout au ciel. S'il s'agit de la 
volonté et des commandements du ciel, il dit : « La volonté 
et les commandements du ciel ; s'il s'agit de la nature, il dit : 
«La nature qui nous est donnée du ciel ; s'il s'agit de la rai- 
son : c'est la raison du ciel ; la vertu : c'est la vertu du ciel ; la 
loi : c'est la loi du ciel ; la place et la dignité qu'on occupe : 
c'est la place et la dignité du ciel ; les appointements : ce sont 



M*! 



s*appliqtie,dao8 le telle chinois, aai hommes préposés an goufememeiit des autres 
hommes. < Ils gèrent les affaires publiques au nom du ciel, et c'est de lui qu'ils 
tiennent leur mission. — Par Thiên khôung [iiitéralement ouvriers du ciel], dit le 
commentateur Tsaî-cAi'n, traduit par nonSy{Lifirestaerés del^rfent, p. 57, note 1). 
OR entend les hommes sages qui gèrent à sa place, selon les principes de la raison, 
les affaires publiques; celles que gouvernent ou administrent la foule des magi»- 
trats ou fonctionnaires publics, ne sont rien autre chose que les afihires du ciel. 
« L'ancien commentaire Tching^y de {Thounç-inf'la) dit à ce sujet i « Les lois, 
les rites, les récompenses et les cliâtimenis, tout vient du ciel. Sa volonté est de 
récompenser les bons et de punir les méchants; car il n*y a que le bien ou le 
mal qui soit récompensé ou puni du ciel. Et quand il punit ou qu'il récompense, 
il n*y a ni {grands ni petits qui puUsnt lui échapper! » (G. P.) 

1 Chou'king ta-thsiouen, k. IL p. 35. 

2 Nous croyons la traduction de ce paragraphe par le P. Gaubil, repi*oduilo 
précédemment, plus fidèle que celle du P. Prémare, quoique le fond des idées 
reste à peu près le même. Nous pensons que Tcxactitude la plus scrupuleuse, sur- 
tout en celte matière, ne saurait éirc tropoUvrvéc. (G. P.) 
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les appointements du ciel ; les charges : ce sont les charges 
du ciel; les dispositions : «e sont les dispositions du ciel; les 
peines ou les châtiments : ce sont les peines ou les châtiments 
du ciel. Enfin, il dit : Connaître le ciel, servir le ciel, réjouir 
le ciel, craindre le ciel, imiter le ciel *. » 

Il faudrait avoir perdu la raison pour entendre tout cela 
du ciel matériel, qui n'est qu'un symbole du Seigneur su- 
prême. C'est ce que Li>ou-cA«-/m*?dit positivement en écri- 
vant sur ce passage de 1* Y-king : • Oh ! que Kien^ le premier 
principe, est grand! Il donne le commencement à toutes 
choses, il le fait marcher comme il veut. — 11 n'y a rien qui 
nous paraisse plus grand que le ciel, dit-il encore'. « Ce- 
pendant le texte dit qu'il est gouverné, qu'il est conduit, et 
on peut de là se former une légère idée de ce qu'il appelle 

^2 7Q Kien youen. Aller prendre ce qui est gouverné, ce 

qui est mené, pour celui qui mène et qui gouverne, c'est 
être bien loin de la vérité. Kien youen est invisible et ineffa- 
ble, mais il n'y a rien qu'on voie mieux et dont on puisse 
tant parler que du ciel. C'est pourquoi l' Y-king prend si sou- 
vent le ciel pour un de ses principaux symboles; mais réelle- 
ment l'être désigné par ^ Kien ne se borne pas au ciel, 

qui n'est qu'une faible image de quelques-unes de ses per^ 
fections. » 

6* Le Chou-king^ chapitre Tai-kia^ dit : 

« Le ciel n'a point d'amour particulier pour personne; 
il n'aime que ceux qui veillent sans cesse sur eux-mêmes. » 

« Le ciel est très-élevé au-dessus de nous, dit Youen-lcâo- 
fan; il a de la majesté» mais il n'a point d'affection particu- 



* roM-ckang-Ue est toureot cité par Siu-kan-ttuen^ qui vivait mus la dynastie 
des Ming et qui a feit un très beau commentaire sur VY-king, sous le litre de Y» 
hoi. C'est là que le premier est cilé, k. I, p. 34 (Pr.) 

* Liéou'cki'lmwi cité daus le même Y'hoit au même k. p. 17 (Pr.) 

* C'est dans rexpitcation du premier symbole appelé kUn, 
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liëre pour personne. Quand vous veillez avec attention sur 
vous-mêmes, votre cœur est uni avec le suprême Seigneur, 
Chàng-tij et c'est alors que le Seigneur vous aime ; mais du 
moment que vous vous oubliez, le Seigneur ne vous aime 
plus *. » 

Au chapitre Yen-yeou-y-te^ le texte dit : 

« II est difficile de compter sur la protection continuelle 
du ciel. — Si vous faites bien votre devoir, dit le Ge-kî, il 
vous récompense; si, demain, vous vous relâchez, il vous 
châtie, n 

TchoU'hi^ sur l'ode King-tchï (du Livre des Vers), s'ex- 
prime ainsi : 

• La raison du ciel est très-intelligente ; il n'est pas aisé 
de conserver ses dons. Ne dites pas : Il est bien loin de nous; 
Une nous voit pas; sachez qu'il est clairvoyant, qu'il descend, 
et qu'il entre dans tout ce que vous faites, qu'il est présent 
à tout, et qu'il voit tout ce qui se passe ici-bas. C'est pour- 
quoi on ne saurait veiller avec trop d'attention *. » 

a Craignez la colère du ciel, dit le CM-king; ne vous relâ* 
chez pas; craignez que le ciel ne change; ne vous oubliez 
pas. Le ciel est intelligent; il compte toutes vos démarclics. 
Le ciel est pénétrant ; il voit vos moindres écarts '• » 

« Cela signifie, dit Tchou-hï^ que l'intelligence du ciel 
s'étend généralement à tout, et qu'on doit, par conséquent, 
être toujours attentif sur soi-même. Il est clair, par toute la 
suite de cette ode, que le ciel est fort en colère. Savoir cela 
et ne pas veiller sur soi, est-ce savoir qu'il nous regarde à 
tous moments ^7 » 



* Cet écrlfalo distingué a éié inoDtionné précédemment. (G. P.) 

3 I/ofle King-ichi est la Irolsièmc de Tart. 3, da chap. I", du llrre IV da 
Chi'kinff. C'est daos le Tching-kfaï, k. XXVII» p. 13 que Tehou-hi parle 
aloBi. (Pr.) 

> C'est dans Tode Pan, qui est la lOe du II* ch. da3« lifre. (Pr.) 

4 C'est dans le Tching-kiaS, k. XXIV, p. 37. (Pr.) 
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6* Le Chou-kinçy chapitre Tchang-kao^ dit ces belles pa- 
roles : 

t Si vous faites bieQ« jene le cacherai pas, et si je fais mal, 
je ne me le pardonnerai pas, parce que tout ce que nous fai- 
sons est écrit dans le cœur du Seigneur suprême. » 

TchoU'hï s'explique ainsi sur ce passage : 

tt Ce ciel sait le bien et le mal que nous faisons, comme 
8*il avait écrit tout cela sur un registre exact. Si vous faites 
quelque bonne œuvre, cela est écrit dans le cœur du Sei- 
gneur. Si j'ai commis quelque péché, le Seigneur a aussi 
écrit cela dans son cœur *. » 

Le Ge-ki cite le Chouê-wen qui explique kien par yuë et 
yuë par compter exactement à ia porte. « C'est, dit le Ge'ki\ 
compter un à un tout ce qui sort du logis. Dire donc que tout 
cela est dans le cœur du ciel, c'est dire que le Seigneur écrit 
nos mérites et nos péchés dans son cœur comme dans un 
livre de comptes*. » 

Au chapitre Yue-ming^ le Choû-king dit : 

« Il n'y a que le ciel seul qui ait une intelligence par- 
faite ^. » 

Écoutons le Ge-ki développer les deux mots tsong minr/ 
du texte ^. «Dire que le ciel est souverainemeiH intelli- 
gent parce qu'il châtie et qu'il récompense, ce n'est qu'une 
partie de ce que les deux caractères renferment. L'intelli- 
gence du ciel, dit Tchou-hi^ s'étend généralement à tout; 
expliquer cette pénétration du ciel par le peuple, ce n'esi 
point le sens de ce passage-ci. Le ciel ne parle point et on le 
croit; l'esprit ne se fâche point, et on le craint. 11 est la vé- 
rité même : c'est pourquoi on le croit; il n'a aucune incli- 



' Chou^ing Ta-t/isiouan, cli. IV, p. 16. (Pr.) 
^Ge-ii.k. VII, p. 7. (id) 

* Ytië-ming^li* parllc. 

* Ge-ki. k. Vni, p. 29, 
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Dation particulière : c'est pourquoi on le craint. Le ciel in- 
compréhensible s'appelle esprit; l'esprit éternel et immua- 
ble s'appelle ciel. Dire qu'on le croit parce qu'il est la vérité 
môme» c'est dire f[ue sa raison est très-solide et que sûre- 
ment il n'erre jamais. Dire qu'on le craint parce qu'il n'a au- 
cun égard pour personne^ c'est dire qu'il n'a point d'affection 
déréglée; il est la justice mème« et on ne se moque pas im- 
punément de lui. Enfin dire qu'il est éternel, immuable, in- 
compréhensible, c'est apporter la raison pourquoi il est 
tsotwg ming [souverainement intelligent et pénétrant]. » 

Tsai'kieou-'fong dit aussi a que le ciel entend tout et voit 
tout, parce qu'il est infiniment juste ^ » 

Les commentaires Ge-kiang [explications journalières] ne 
parlent pas avec moins de clarté et moins de force : 

cf Le ciel est élevé au-dessus de tout ; il est simple^ il est 
juste, il est esprit, il est intelligence; sans avoir besoin de 
regarder, il voit tout; non-seulement dans ce qui est public, 
comme l'administration de l'empire bonne et mauvaise, et 
ce qui rend le peuple heureux ou malheureux : rien ne lui 
est caché. Mais môme dans les réduits les plus obscurs et dans 
le plus secret des maisons, lorsqu'on croit n'être vu ni en - 
tendu de personne, le ciel entend tout, voit tout; il éclaire 
tout, il examine tout, sans que rien puisse lui échapper. • 

l"" Dans le Chou-king^ chapitre Tofang^ on fait voir 
comment le ciel se comporte envers les méchants. Les inter- 
prètes siiflfisent pour faire sentir toute la beauté du texte. Le 
Ilo-isan, ou la paraphrase Tching-kiai^ dit : « Le roi Ilia 



^ Ttaï-chin, surnomiiié Kieoufong^ est un des priocipftux disciples d€ Têkou^' 
lii qui lui laissa le soiu de commenter le Chou'king, (Pr.) 

(^V'st ]<; m^me conimt-ntntcur dont nous nvous déjà rapporté direrses cxpllca- 
lioDs. Voici comment dois avions traduit le pnftsage, cité Ici par le P. Prc'mare. 
dans nos Libres tacrés île l'Orient^ p. 80, note 3. 

« Il n'est rien que le ciol n'entende, il n'est rien qu'il ne ?ole (le poêsagc du 
(cxto ne si(;nific pas autre chose). Il a un seniimcot de Jyslice qui •'««end à 
l'universalité Oosétrc?: voilà loul. • (G. !*•) 
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était criminel ; le suprême Seigneur lui envoya des calamités 
non communes, afin de l'avertir de se corriger. Il vouladt 
d'une volonté très-sincère que ce méchant prince, saisi de 
crainte, tachât de s'amender et de remplir ses devoirs envers 
le ciel et le peuple. » 

(( Mais, comme dit le Ge-kly plus les avertissements du 
ciel étaient foriâT et plus les crimes de Kie allaient crois- 
sant ^ 

« Le ciel, continue le Ho-tsan^ ne peut encore se résoudre 
à l'abandonner. Toutes les fois que, dans diverses occasions, 
il lui venait quelques bonnes pensées, c'étaient autant de 
moyens que le Seigneur employait pour l'éclairer et le con- 
vertir. » 

Tsai'kieoU'fong {Tsaï^chin ) dit les mêmes choses encore 
plus fortement. < Soit que Kie vit, soit qu'il entendit quel- 
que chose, en quelque lieu qu'il fût, et dans les accidents 
les plus ordinaires de la vie, il était comme environné du 
Seigneur suprême, qui se servait de tout cela pour l'avertir, 
pour l'éclairer, pour l'exciter à se convertir •. » 

<r II n'y a point de si grand scélérat, dit le Ge-ki^ qui n'ait, 
dans certains moments, quelque bonne pensée. C'est le Sei- 
gneur qui, partout et en tout temps, excite les hommes par 
des mouvements secrets à changer de vie'. » 

Yao-ching-yen ajoute « qu'on ne peut assez goûter ces 

trois mots du texte ^ ^ lA^ ^i tchi ti. Il est évident que 

le suprême Seigneur nous ouvre une belle carrière pour nous 
conduire au bien; mais il y a des misérables qui, comme 
abrutis par une longue habitude dans le vice, ne prennent 
point cette route de salut; ils sont abandonnés du ciel, parce 
qu'ils l'ont abandonné *. » 

'6#-iK, ch. XIV, p. à. 

> Aa kiouen IX, p. 4. 

SGe-M, ch.XlV|p. 3. 

A Yao chinç-yen est cité dans le Teking-kiaX. (Pr.) 
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Le texte ajoute « qu'il ne faut qu'une pensée pour faire 
d'un sage un fou, et &\in fou un sage. • 

il Si les rois Yao et Chun^ dit le Ge-ki, avaient cessé de 
veiller sur eux-mêmes, dès lors ils seraient entrés dans la 
voie des méchants. Si Kie et Tchebu s'étaient amendés, dès 
lors ils auraient commencé à marcher dans les sentiers de la 
sagesse. Les méchants ne changent point, dit Gonfucius, il 
est vrai; mais ils peuvent changer. Ce n'est que parce qu'Us 
désespèrent et s'abandonnent eux-mêmes qu'ils ne veulent 
point s'amender. S'ils le voulaient sincèrement une seule 
fois, ce serait ce que dit le texte : par une bonne pensée pas- 
ser de la folie à la sagesse ^ » 

Tsài KltbU'fbng, parlant de Tchebu^ dit aussi : <c Bien 
que ce malheureux roi fût rempli de crimes, il pouvait en- 
core changer de vie et tourner au bien. C'est pourquoi le 
ciel ne pouvait se résoudre à l'abandonner ; il l'attendit 
pendant cinq ans. — Quelque méchant que soit un homme, 
s'il se lave de ses crimes (s'il les expie), il peut oifrir des sa- 
crifices au Seigneur {Chang'li*).n 

8*" « Les hommes de ce siècle, dit le Chî-kîng^ sont si mé- 
chants, qu'ils s'imaginent que le ciel s'endort sur leurs cri- 
mes et ne prend aucun soin des choses humaines. Sitôt que 
le jour déterminé sera venu, nul homme ne pourra vaincre 
le ciel et lui échapper. Le Seigneur est le Seigneur et on ne 
peut pas dire qu'il ait aucune haine \ » 

Tchôu'fông-tchïng*^ cité dans le Tchlng-kiàï^ explique 
ainsi ce dogme important : 

« Récompenser les bons et punir les méchants; c'est la 



".<■ 



• Geki, k. XIV, p. 6* 

2 Cette dernière phrase est Urée de Ming-tau, 11* partie. (G P.) 
s Chî'Hng, livre II, ch. iv, ode 8e, (Pr.) 

* Tchoufong tcking est 80u?cnt cité dans le Si-kiang du TchiAg-ki<A, J'ul 
cherché on voio son commentaire sar le Chi'kingAX écrit d'an style net et élé{;niit 
qui Tait plaisir. Le passage sai?anK est dans le Teking-kiai, cb. XV, p. 17. (Pr.) 
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conduite ordinaire du ciel. Si les gens de bien ne sont pas 
encore récompensés, ni les méchants ptinis, c'est que le jour 
qu il a déterminé n'est pas venu. Tant que ce jour n'est point 
encore arrivé, le ciel se laisse vaincre par les hommes; mais 
quand ce jour paraîtra, le ciel certainement sera plus fort 
que tous les hommes ensemble. Quand nous voyons aujour- 
d'hui quelqu'un que le ciel châtie, qui sait si demain il ne lui 
fera pas quelque faveur. Et quand nous voyous, au contraire, 
quelqu'un que le ciel récompense, qui sait si demain il ne le 
punira pas? Quand le ciel châtie, on dirait qu'il est en colère 
et qu'il agit par haine; mais punir ceux qui méritent d'ôtre 
punis, c'est la raison qui l'exige. Pourquoi le ciel haîrait-il 
ceux qu'il châtie? Si vous comprenez bien qu'il punira un 
jour les pécheurs sans le moindre mouvement de haine, vous 
comprendrez aussi que s'il ne les punit pas encore, cela ne 
vient point d'une molle indulgence qu'il aurait pour eux. Le 
temps qu'il a déterminé n'est pas encore venu, mais il vien- 
dra très*immanquablement. Il n'y a qu'un point que nous 
ignorons : c'est quand viendra ce jour qu'il a ainsi déter- 
miné. • 

Pourrions-nous parler plus exactement dans le Ghristia^r 
nisme même? 

9** Le peuple chinois n'est point différent des Lettrés dans 
l'idée que tous les hommes ont de la Divinité. Je pourrais en 
apporter mille exemples tirés des comédies et des livres écrits 
en style populaire. La petite chanson qui suit et qui est dans 
la bouche de tout le monde me suffit. 

1. « Le ciel a un cœur ; sa mémoire ne le trompe pas. De- 
vant lui la vertu est vertu et le crime est crime. 

2. a Le ciel a une bouche; il parle sans parler comme nous^ 
Quand il est content, il ne rit point ; quand il se fâche, il ne 
dit point d'injures. 

3. (c Le ciel a des yeux, il nous connaît tous. Devant lui, ce 
qui est faux est faux, et ce qui est vrai est vrai. 
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à. « Le ciel a des oreilles, il entend clair. On peut lui dire 
ce qu'on veut, il ne rebute personne *. » 

J'ajoute que Tempereur régnant, dans les belles instruc- 
tions qu'il donne fréquemment à ses peuples, tire tous les 
motifs qu'il leur apporte de la doctrine renfermée en abrégé 
dans les neuf articles précédents. Si le peuple était idolâtre 
et le mandarin athée, ne serait-ce pas une espèce de folie à 
l'empereur que d'aller si souvent débiter des dogmes aux- 
quels les uns ne comfirendraient rien et dont les autres se 
moqueraient! Mais certainement il n'en est pas ainsi. La na- 
tion chinoise est persuadée que le ciel peut tout, qu'il est 
partout, qu'il voit et entend tout, qu'il est le père-mère des 
hommes, qu'il prend soin d'eux, qu'il les porte au bien, qu'il 
les détourne du mal, qu'il récompense la plus petite action 
vertueuse et qu'il punit les moindres fautes; qu'il n'a point 
d'égal et qu'il est au-dessus de tout. 

Cela est si vrai, que, quand nous prêchons contre les ido- 
les, les Chinois, qui les servent, nous répondent qu'ils ne les 
honorent que comme autant d'intercesseurs auprès du Sei- 
gneur suprême. Et ce n'est qu'après qu'on leur a montré 
qu'ils leur attribuent sans fondement un tel pouvoir, que, 
n'ayant plus d'espérance en leur secour, ils les abandon-* 
nent. Que nous serions heureux s'il nous était aussi facile de 
leur faire adorer Jésus-Christ, qu'il nousest aisé de leur faire 
quitter les idoles I Mais, hélas I depuis trente ans que je suis 
en Chine, j'ai la douleur de voir que chaque année on met de 
nouveaux obstacles à leur salut. Nous voilà enfin chassés de 
nos églises, voilà notre sainte religion authentiquement con- 



1 Voici In transcriptioD de cette curieuse chanson, en quatre strophes de d€ux 
vert, de chacun six syllabes, et rimatU ememblê: 

1 . Thiên yeàu tm : ki pou thtou, ehin chi chén; ^ou chi *ou» 
3. Thién yéou kèou\ pou choue hoa. M poutiAo ; nou pou ma, 

3. Thiên yèou y an; Jin Ujin» kia chi kià; tckin chiUkin, 

4. Thiên yèou eùlh ; ting te kién, Jin ni yàn f thâ pou yen. (G. P.) 
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fondue par l'empereur régnant ^ avec toutes les sectes im- 
pies et extravagantes que les lois de Tempire ont raison de 
condamner. 
Et ce même empereur, qui dit souvent de ^ fien et de 

y Chdng-ti ioni ce que les prophètes ont dit duvrû Dieu, 

raille publiquement le nom de ^ ^ Tien tchu que nous 

lui donnons et blasphème contre 1* Homme-Dieu que nous 
adorons ', sans qu'aucun missionnaire^it osé écrire pour la 
défense de Jésus-Christ. Si on peut faire connaître ce Dieu 

sauveur sans se servir des termes de ^ t'ien et de J[^ ^ 

chang-ti^ et sans avoir recours aux anciens monuments, que 
ne le fait-on? C'est une cause qui doit intéresser également 
tout ce qu'il y a de missionnaires en Chine. En quelle cons- 
cience peut-on laisser les Chinois dans la persuasion où ils 
doivent être que nous n'avons rien de bon à répondre, puis- 
que nous ne répondons rien? La moins mauvaise raison que je 
puisse apporter d'une tel silence, c'est que, d'un côté, on sent 

bien qu'une apologie dépourvue d'arguments tirés des ^M 
King ne ferait nulle impression sur l'esprit des Chinois, et 
que, de l'autre, on craint d'aller peut-être contre les ordres 

de la sacrée congrégation, si on employait les mots de ^^ 



< C*e8t(]an8 ion explication en dix mille caractères ffait-yen-Ziin. sur seize arti- 
cles de morale qu'on enseigne publiquement aux peuples deux fois par mois. 
L'empereur, après avoir énuméré toutes les sectes les plus InfAmes, dit p. SO : 

« La religion d'Europe qui lionore T'ien-tchu est aussi du nombre des fausses 
sectes. Ces gens savent les mathématiques, cVst pourquoi l'empire se sert d'eux* 
n faut que ?ous tous, à qui Je parle, en soycx bien informés. » (Pr.) 

Nous nous permettrons d'observer Ici que, dans le texte chinois, l'empereur ne 
dit pas que la religion du Seigneur du ciel des Européens e$t du nombre di s 
fausses sectes. Il dit simplement qu'elle n'est pas tirée des King chinois^ qu'elle. 



-fi* <S ~v?^ «^^ 
m leur appartient pas : AU i|g A-^ xin i* chou pou king. (G. P.) 

3C*68t dani une instruction, p ^W{Chàng^û, que fit l'empereur à propos de 

l'audience donnée à l'ambassadeur du Portugal , et cela fut mis tout au long 
dans la Gazette publique, afin qu'il n'y eût pas en Chine le moindre petit coin 
où l'on ne sût que la ïêi de T'ien'tchu est pleine de rêveries. (Pr.) 
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t'ien et de h ^ Chang-ti *. Voilà ce qui nous arrête. 

N'est-ce pas un point d'une assez grande importance pour 
qu'on expose au Saint-Siège l'état où nous sommes réduits, et 
l'extrême nécessité qu'il y a de faire une apologie claire et 
solide, dans laquelle on fasse cojanaitre aux Chinois la vérité 
et l'excellence de notre sainte religion ? Mais comme cela 
regarde Messeigneurs les Évêques, je finis cette lettre comme 
je l'ai commencée, et je proteste tout de nouveau que j'ai- 
merais mieux mourir que de violer en quoi que ce soit les 
définitions de la sainte Église. Mai^ aussi, je ne crois 
point me tromper en pensant : l"" qu'elle n'a point décidé 

que les Chinois sont athées et que les caractères ^ Cien 

et p ^ chang-ti ne signifient point le vrai Dieu; 2" qu'elle 

n'a point défendu de démontrer que Tathéisme attribué aux 
Chinois n'est qu'une chimère et que l'Homme-Dieu est l'objet 

principal des ^M King chinois. C'est ce qui m'anime à 

mettre au jour les mystères du Dieu sauveur que j'ai déterrés 
dans ces King^ monuments les plus obscurs et peut-être les 
plus anciens qui soient venus jusqu'à nous; et bien que j'aie 
soixante- quatre ans, j'espère ne point mourir que je n'aie 
achevé un ouvrage* si glorieux à Jésus-Christ et à son 
Église. 

DE PRÉMARE. 

Canioo, ce 10 octobre 1728. 



^ Après une controverse qui a duré plusieurs années et donné lieu A de nom- 
breuses pubiications, les mL^tsioiinalres protestants en Chine se sont partagés 
comme autre fois les missionnaires catholiques, sur la manière de représenter 
en chinois ie nom de Dieu. La grande majorité toutefois a adopté l'etpres- 
chang-ii, comme représentant dans les anciens livres canoniques chinois, la 
sion même idée que les mots elohim et 0e6ç dans la Bible ; et c'est l'ex- 
pression employée par eux dans la traduction de la Bible en chinois, publiée à 
Chang-hai, en ld55, 4 volumes petit io-8% dont 3 vol. pour 1* Ancien Testament 
et 1 vol. pour le NouTeau. (G. P.) 

' Nous pensons que ie P. Piémare veut parler ici d'un autre ouvrage impor- 

IV — 1860. 18 
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LA PEINTURE DIDACTIQUE 

ET l'ÉCRITORB figurative DBS ANCIENS MEXICAINS 

(Troisième article*.) 

Chaque caractère mexicain peut représenter la syllabe ini- 
tiale (ordinairement radicale) du mot, ouïe mot entier, racine 
et désinence. Le premier cas répond généralement à la période 
syllàbique ou quasi-syllabique deTécriture américaine, l'au- 
tre aux essais grossiers des périodes antérieures. Je dis quasi- 
syllabique» parce que les rébus polysyllabes ne disparaissent 
jamais complètement de cette écriture principalement con- 
nue, il est vrai, par des noms propres souvent irréguliers 
des époques rudimentaires ou de transition. 

On se fera une idéo de la nature et de l'emploi des rébus, 
dans le plusgianJ nombre de documents, par les douze pre- 
miers noms de propriétaires de chacun des quartiers de Teo- 
cahitlan et Patlachiuhcan, (Cod. Vergara, f> 26 et 33). Ces 
tableaux administratifs, fort nombreux, de l'état des familles, 
de la figure et de la contenance des propriétés, nous fourni- 
ront ailleurs d'utiles renseignements sur Tarithmétique, la 
géométrie et la statistique américaine. Nous ne les étudions 

tant de lui, écrit en latin, et dont le manuscrit etiste aussi à la Bibliothèque 
Impériale de Paris. Cet ouvnge u pour titre : Seieela quœdam vttigia prœei^ 
puorum Xmê RH/igfonit dogmutum ex antiquit Sinarum liàriteruta. Ce m mus- 
crit. écrit bur papier de Ctiiue, esi déformât p lit io-ie et comprend 330 pages. 
Il est daté: Cantone, die -21 m.ii^ anno 1725. Il serait donc de irois ans antérieur 
à la pré.scnic lettre. M. Donnetty a publié dans les Annates de phUosophiê chré- 
tienne àa nombreux extraits de ce manuscrit. (G. P.) 

« Yoy. Revue orientale et américaine 1859-1860; tom. III, p. 224; et tom, IV, 
pag. 33. 



m 
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ici que sous le rapport de Técriture. Les chiffre entre paren- 
thèses sont les numéros d'ordre des signes dans la table ci- 
dessus K 

Teocaltitlan Tlacatlacuilollù 

DESCRIPTION ou USTE DES GENS DE TEOCàLTITLAN. 

J'omets les figures représentant chacun des membres de la 
famille, même les enfants au berceau, la couleur et le sexe. 

TeO'Cal'tUtlan^ a auprès du temple » [leo^ 
çalli). Le temple {a) et tout au plus le 
temple et les dents tlan (7&) suffiraient 
dans les peintures vulgaires. Ici les sylla- 
bes initiales te-o sont en outre détermi- 
nées par les lèvres te (70) et par le che- 
min (8) ; ce qui donne te-o-caUtlan : ti 
est la ligature grammaticale a souvent 
omise» dont parlent Car. Paredes, p. &0, 
et H. Garochi, f" 19. TeocaUi « maison 
{€alli) de Dieu {teolt) o . 

Chaniico {chaticon^ ^ 26, 30; chantinco^ 
f» 27, rôle figuratif des propriétés.) 
Chantli (20)— co (31) ; l'eau, a (1) ou ail 
détermine la première syllabe. Chantico 
est le nom d'une divinité dont parlent 
Torquemada (lib. II. cap. Lviii;lib« VIII, 
cap. xiu), Niereraberg {Hist.nat.^ lib. 
YIII, cap. xxii) etCama, p. 12. 

jY .^^ Çoyol^ mouche ; çayolin^ moxca, M. 




^) 




f 



4 Voy. lUvve orientale et américaine, iS60; t. iV, p. 37 et sulv. 
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IxpolihuitL — Ixpol'lù grand œil (7 bis) ; 
(^^ A ihuîtl^ plume {a). La voyelle initiale i est 

"^ /-i Q>r^ déterminée par (6). Ixpol-ihuili. 

Tziànac-mitl, flèche de Tzîhuactli, arbre 




dont les Téochichimëques mangeaient la 

racine. Sabagun, III, p. 118. Voy. Tziva 

^^ [tzihua)^ et. tetzihoactli^ Hernandez, 

jy j^\ HisL plant., lib. XVIII, cap. cxxii et 

4vH lib. VI, cap. cvi, cvu. [TetziuactlL Ed. 

rom. , p. 78] et Ind. le grand nombre de 
plantes commençant par cihua, cioa.... 

Quiauh, pluie, quelquefois représentée par 

la trompe de Tlaioc, dieu de la pluie. 
% Cette trompe parait commune aux monu- 

% % ments du Mexique et de T Amérique cen- 

trale ; elle empêche de confondre le signe 
de la pluie avec celui de la rcsie (XVII) 
ci-dessous. 
** 9^ Yaotl, ennemi {enemigo. M.) , tropiquement 

VI ^^ rendu par le bouclier et Fépée-scie mexi- 

& caine, sorte de bâton garni d'obsidienne. 

Motlalohuallj moîlalohua^ motlaloani, si- 
îs^^^^ gnifient « coureur » ; de là l'empreinte de 

(74) (66) deux premières syllabes. 

Tlaocol, « triste, compatissant • ; les dents 
lia (7i) et Teau a (1), déterminent la 
, première syllabe et font office, l'un de 

Vlll (*-^JîO voyelle, l'autre de consonne. Mais le 

(74 




IX 
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maïs {a) tlaolli\ courbe, col (82) et sem- 
blable à Vol (10), présente plusd'incer- 
,^ titude; le mot parait incomplet. 

Ehecatl^ vent (6), représenté par des stries, 
comme dans le Cod. Vaticanus (Hum- 
boldt, Vue des Cordillères, t. II, p. 118 
et 126). Le faséole e {ell) (2), indique de 
plus la première syllabe. 

Çacuan, plume très-prédeuse de l'oiseau 
jaune zacuantototl (paxaro de pluma ama- 
rillayrica. M.). Le correctif cua (35) 
s'applique par exception à la deuxième 
syllabe. 

Cozcacuauh, littéralement: aigle quauhi^l), 
à collier Çcozcatl) ; oiseau connu et signe 
du calendrier. {Vues des Cordillères, 
in- 8% t. I, p. 376.) 

Cipac, nom d'un autre signe du calendrier, 
ibid., ci (16), lièvre; pa (63), drapeau.. 




Ces noms, tirés du rôle des feux, f* 26, sont reproduits dans 
le même ordre, au milcocolli o contour ou figure des terres » , 
f" 27, et au tlahuelmantli «réduction ou mesure », f" 30, ce 
qui en facilite l'étude. 



?74 
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Patlachiuhcan tlacallacuilom^ 




LISTE DES GENS DE PATLACHIDHCA!f, 



XII (bis 




XIII 



xrv 



Le symbole générique de cité, habitation {d) est un peu 
élargi, parce que patlac-hiuhcan signifie a lieu où Ton fait 
des choses larges et plates» (planches, dalles, etc.); V. pa- 
tlaxima^ patlaclic^ tepatlactli^ M. Il en sort de l*eau (1) et on 
y voit une main {é) , parce que achiuhcan signifie « lieu où 
l'eau est faite, produite ou manipulée» (Car. Par., p. 136). 
Déplus, on a pa (63), tla (7â), chi (21), pour les trois pre- 
mières syllabes, et à la rigueur pour les dernières : [é) 
chiuh « fait » ; a (1) « eau » ; ou tlachiuhqui, fdseur (Car. 
Par., p. 138), et att, eau. 

" ^'^' Tlaltcatl, tlal {ITj-te {70yatl (1). Le dé- 

terminatif tla (7&) se rapporte à la pre- 
mière syllabe. 
Cihuacuicall (chant féminin). Cuicatl (A A) 

chant; cihuatl^ femme, reconnaissable 
aux cornes formées par sa chevelure. 
(De Humboldt, Vues des Cordillères^ II, 
p. 12â.) 
Mixcoatl (serpent nébuleux). Nom d'une 
divinité mexicaine; mix (5â)-co (81)- 
atl (1). Serpent, tourbillon de nuages. 
Tornade, phénomène très-commun et fort 
remarquable au Mexique. La mythologie 
Aztèque se rattache en grande partie. 





XV 




XVI 




XVII 






% 



XMII 





l/i. 



XX 




Ll 




XXI 



(74' 
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sinon tout entière, aux phénooiënes na- 
turels. 
Xicon^ sorte d* abeille (xicotli) qui perce les 
arbres, M. Les noms propres mexicains 
conservent ou perdent à volonté leur dé 
sinence. 

Xochiahuech, rosée de fleurs : xoch (96), 
ahuech'tli^ rosée (jg). Voyez Bocio^ M. 
première partie et quiauh (V) ci-dessus. 

Cuahui^ arbre; quauh {i7)'hui (13). 

J'oQfiets le nom suivant, qui est celui 
d'une veuve, parce qu'il ne porte pas de 
transcription littérale et que l'explication 

en serait incertaine. 
N€çahual, l'idole Ne {Nenetl) (59) est la 
première syllabe du signe inférieur (A), 

connu par les noms des deux monarques 

célèbres^ Neçahualcoyotl et Neçahualpillù 

(Gama, !!• partie, p. A3.) 

Tlamamal (porté ou taraudé) tla (7â) et les 
mains, ma (A6) taraudant avec un bâton. 
TlamamallU cosa barrenada. Car. Pare- 
des, p. 128. 

Tlacochiemoc (flèche descendante); tlacoch 
(î) flèche (queue de flèche, garnie de 
plumes, III) dont tla (74) désigne la pre- 
mière syllabe; te (69) donne pareillement 
la syllabe initiale de temoc « descendu» . 
Empreinte de pieds {k) de haut en bas ; 
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a temo, descendir 6 abaxar, prêt, te- 
moen, U. 
Ohua, Uge verte de maïs; u caSa de mata 

veràt, ohuatl , U. 
Imacaxoc, I (6)-ma (iO)-faj:écuelle (27). 
xoc marmite (95). Ces deux derniers û- 
gnes soDt foodus en un seul, et représen- 
tent une sorte de vase du genre des caz> 
comulli, caxpeehtli, caxpituilit etc> 
V. Molina. 
Toc/itli, lapin (SA). 
I l'écritare mexicaine, comme probablement 
l'égyptienne et la chinoise, dérive des rébus dont le peuple et 
l'enfance conservent partout le goût et la tradition. Les cor- 
rectifs idéographiques, définissant étymologiquement le mot 
par l'idée, paraissent avoir été bien moins avantageux que les 
phonétiques procédant loatériellemeut et par parties. Ces 
derniers ont immédiatement conduit à l'écrilure syllabique, 
comme dans /^îccuif/, !^ixcoall{X\), cuakui (XVIIl), etc., 
et mieux dans Hoquauhzoma, f^ A9, 38, i2 et Tepalecoc, 
f* 65, AS. 

ma (46) \'^\ i oc (9) 




XXV 



zo (18) 
cuauh (37) 




\ mo (&6) 

L'analyse de la syllâ^Puivî celle du mot et les Mexicains 
sont arrivés à l'élément littéral, en appliquant au monosyl- 

(a) ^lA, foroe poweiSlTe ds ail, délcrmlne (37). 
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labe isolôle même système de correclifs ou distinctifs ortho* 
graphiques qui avaient donné naissance à l'écriture syllabi- 
que. De là des groupes monosyllabiques, tels que les 
dents (74) et l'eau (1) dans Tlaocol (VIII) où le déterminatif 
voyelle (1) fait un déterminatif consonne du signe (7&) qui 
y est accouplé. On voit comment le signe (9) a pu être em- 
ployé comme consonne finale de Tepalecoc (XXVI), et com- 
ment le poinçon zo (18) devient le z final de tecuhttacoz^ ou 
tecuictlacoZj f» 6, 38, 43, 50. 



XXVII 



/ z (48) 
co (31) 

tla (74) 
\ tecuh (6) 




Toutefois ce n'est guère qu'au commencement des mots 
que ces groupes et la notion de lettre présentent quelque 
certitude; ailleurs, des apocopes, des rébus polysyllabes plus 
brefs ou plus élégants, des ligatures, des omissions, rendent 
l'observation peu concluante. 

Il ne nous reste que des monuments trës-knparfaits des 
méthodes graphiques américaines. Le Codex Vergara, il est 
vrai simple copie, mais un des moins irréguliers, fourmiile 
d'erreurs, d'incorrections, de disparates révélées par la com- 
paraison des mêmes noms dans le rôle personnel et dans les 
rôles figuratif et évaluatif des propriétés. Deux fois le signe 
initial mo (56) de Mocuauhzoma (XXV) et une fois le pénul- 
tième zo (18) manquent [P 38, 42) : le nom même est deux 
fois écrit mocuauhlzoma. Le signe pal (65) de Tepalecoc 
(XXVI) est omis f* 55, et le poinçon (18), z final de Tecuh- 
tlacoz (XXVII), f» 6, omis f» 50, est deux fois remplacé (P» 38, 

{b) Teuhe (Seigneur), tête oroée du diadème. TecuUi, caoallero 6 principal, M. 
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ai) par la flèche Tlacoch (i, XXI) probablement pour relier 
les deux signes monosyllabiques tla (7i) et co (31) . En ajou- 
tant que tecuhtlacoz est ici pour tecuhlla-^ozauhqui (nom 
d'un serpent redoutable c vivora grande, pintada y muj 
ponçoDOsa» M.), et que ces suppressions finales sont fré- 
quentes, on appréhendera qu'il n'y ait un système corres- 
pondant d'abréviations écrites et que ces noms figuratifs ne 
soient que des abrégés fort incomplets de leur rédaction pri- 
mitive. 

De pareils documents ne peuvent apprendre jusqu'où les 
Mexicains ont poussé l'analyse de la parole. On ne sait si l'on 
doit tenir pour un simple jeu d'esprit ou pour véritable un 
alphabet phonétique américain donné sans explication suffi- 
sante par Valadès, en 1579, en même temps qu'un calendrier 
mexicain, aussi sans explication, mais dont l'authenticité 
n'est pas douteuse. Chaque lettre de cet alphabet est repré- 
sentée par un objet américain qui l'a pour initiale {a) dans 
une langue autre que le mexicain ou nahuatl qui sert de base' 
à ces recherches (b) . 

L'écriture que je viens d'étudier est, avec quelques signes 
techniques, celle de la presque totalité des peintures améri- 
caines connucfs. Elle donne généralement l'explication des 
trois genres administratif, historique, judiciaire, où elle est 
fréquemment employée; mais elle ne promet que jusqu'à un 
certain point l'explication des genres religieux et divinatoire, 
où elle est rare. Un centième environ de tous ces documents, 
le Codex de Dresde et un autre de la Bibliothèque impériale 



(a) « Vfdelicct, pro liliera A, Antoniam; pro B, Bardiolomeum; pro C, Ca- 
■ rolum, ei ita de omnibus allis litteris. » Valades. Ehei Christ,^ p. 100. 

(b) Car on voit pour E le kigne (20), (26), qui devrait élre c (ra//i) ou eh 
{ehaniN), en mexicain. Certaines lettres et un (vass^-igo de l'auteur rcporiernient 
vers U' Tiirasque <ri i'Oiomi : ■ Versatus sum ioier illos plus m'uiùs iri*;inla annos, 
• ei iocuijui prodicaiiooibus et confessionibus eorum plus quam vigiuii duos, lo 
« tribus illorum Idiomatibus, Mexicano, Tarasco et Otomi . » Ibid, p. 18 i. 
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à Paris (a) , bien qu'offrant quelque rapport avec les Rituels, 
échappent à toute interprétation. Ils appartiennent, ainsi que 
les inscriptions de Chiapa et du Yucatan à une écriture plus 
élaborée, comme inscrutée et calculiforme, dont on croit 
trouver des traces dans toutes les parties très-anciennement 
policées des deux Amériques. La formation du signe arbi- 
traire te, pierre (69) , en dessinant probablement les lèvres 
de profil ten (70) à chaque commissure des lèvres de face ; 
la réunion des deux signes (69), (70) en un seul dans 
les cadastres; leur fusion dans l'image du mont, tepetl (ou 
de la grotte), pour former un autre caractère conventionnel 
altepetl^ ville (d, Patlacbiuhcan, XII bis), en y incorporant 
souvent les éléments etl (2), petl (66), peut-être atl (1), ces 
compositions et plusieurs autres semblent devoir faire con- 
naître le mode de formation de ces anciens caractères et la 
langue dans laquelle ils furent conçus. J'ai déjà parlé du si- 
gne en fer à cheval commun aux deux systèmes graphiques, 
et qui, se trouvant sur un volant ou pied de fuseau, parait 
avoir, dans cette langue et cette écriture inconnues, le même 
sens de iour^ retour^ torsion^ etc., que le son i7en mexicain. 
A l'époque où j'ai quitté le Mexique, cette pierre conique 
qui m'appartient, et l'urne sépulcrale du Musée de Mexico, 
plus haut mentionnée, étaient entre tous les monuments 
trouvés sur le plateau d'Anahuac les seuls qui offrissent de 
ces caractères semblables à ceux de l'Amérique centrale. 

Ce .qui suit est plus incertain. 

Les peintures chrétiennes (6), aussi longtemps employées 
au Pérou conjointement avec les fils, les cailloux et les grains 
de maïs, fourniront d'autres analogies. Suivant Montesi- 
nos (<r), à la suite d'invasions, les unes terrestres, les autres 



(a) Voy. sar ce ms. la Revue orientale et américaine; 1858, t. I, p. 35. 

[b) Acosta. lib. VI, cap. m, un. 

{€) Mémoires hisloriquei sur l'ancien Périm, trad. par Teroaux, p. 33, 60, 
100» 108. 113, 119. — Oo détruiiiit aas.Hi des peintures à Mexico sous lizcoatl, un 
siècle avant la conquête espagnole. Sahaguo, lib. X, cap. x»x, J 12. 
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maritimes, qu'il raconte, les arts graphiques autrefois con- 
nus, une sorte d'écriture comprise, auraient été violemment 
abolis, mais jamais complètement éteints dans rAuiérique 
méridionale. Acosta, tout en disant que les Péruviens « ne 
(I se servaient pas de lettres, de caractères, cbiiTres ou pe- 
u tites figures, comme les Chinois et les Mexicains, » Acosta 
ajoute : « Ils suppléaient au défaut d'écriture ou de lettres* 
(t en partie, comme ces derniers, par des peintures plus gros* 
a sières au Pérou qu'au Mexique, en partie et surtout par des 

« quipos de fil , et de petites pierres servant à apprendre 

(( ponctuellement ce qu'on veut retenir de mémoire. Il est 
a curieux, poursuit-il, de voir des vieillards décrépits appren- 
(( dre, avec un rond de cailloux, le Pater noster; avec un 
« autre, Y Ave Maria; avec un troisième, le t7r^^; et savoir 
« quelle pierre signifie : conçu du Saint-Esprit ; quelle au- 
« tre : a souffert sous Ponce-Pilate; puis, quand ils se trom- 
u peut, se reprendre, seulement en regardant leurs cail- 
(( loux {n). » 

Le langage et la civilisation étant peu différents à Cuzco et 
à Quito, même avant la conquête péruvienne (6), il est natu- 
rel de rapprocher les quipos en cailloux et en grains de maïs 

de « la manière d'écrire des Quitos Leurs archives ou 

a annales, dépositaires de leurs hauts faits, dit Velasco, se 
(• réduisaient à certaines tables de bois, de pierre ou d'argile, 
(( divisées en plusieurs compartiments, dans lesquels ils pla- 
« çaient de petites pierres de grandeur et de couleurs diffé- 
« rentes^ et taillées arec art par d'habiles lapidaires. C'était 
« par les diverses combinaisons de ces pierres qu'ils conser- 



(a) Acostn, ibùt.— Garcilasodc la Vega, Comentarios BeaUs, part. !»•, lib. II, 
cap, XXVI : lib! VI, cap. vin, ix. — Torqu., Ilb. XV, ciip. xxxvi. — Hcrrera, 
Dec. V, lib. IV. cap. i. 

{b, Velasco, Uistoire de Quito, iraj. par Ternaux, p. 81, 183, elc. 
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il vaient leur histoire et établissaient toute espèce de cal-f 
(c culs {a) . 1) 

Or, sans parler de la divination mexicaine au moyen de 
cordons et de grains de maïs (b)^ les caractères calculiformes 
des Codices Mexicani de Dresde et de Paris, aussi bien que 
ceux des inscriptions de Gbiapa, du Yucatan et de l'Améri- 
que centrale, rapp&llent involontairement ces écritures du 
Pérouet de l'Equateur {c) • Les Katuns Yucatèques de 20 ans^ 
« ces pierres gravées, placées sur une autre pierre gravée 
« scellée sur le mur des temples (r/), rappellent de même les 
c( pierres gravées exprimant à Bogota le cycle Mozca de 20 
u années des prêtres {é). c Les archives de Yucatan^ disalt- 
« on à GogoUudo, étaient à Tixualahtun, dont le nom signifie : 

« lieu où l'on superpose les pierres gravées On comptait 

(C communément l'âge par Katuûs, et à 60 ans on (jlisait : 
« j'ai trois pierres, et j'ai trois pierres et demie à 70 ans. » 
Le même Cogolludo ajoute : «Les Itzaex gardent aujourd'hui, 
« dans une sorte de livre appelé Analte, les prophéties écrites 
(( avec leurs caractères antiques. Ils y conservent la mémoire 
a de tout ce qui leur est arrivé depuis leur établissement dans 
« cette contrée {/) . » 

En se rappelant donc ce que j'ai dit des catéchismes mixtes 
encore en usage dans ces contrées, en songeant qu'au passage 
de Humboldt, à Bogota, M. Duquesne puisait, chez des 
Indiens Mozcas, la connaissance du calendrier et de caractères 
antiques par lui transmise à l'illustre voyageur (g)^ on ne 
désespérera point de retrouver la clef de ces écritures incrus- 



(a) Vclasco, ibii,^ p. 21, 71, 116, eic. — Pro?ioce de Popayan, Beeueil de d(h 
cuments, tic, p. i48; Gide, 1840. 
{b) Mecattapta^ Ttaolehayaua, Tlapouiû^ etc. {Dictionnaire de Molina.) 
{C) Cataocha, Chronica de San Augustin del Peru, lib. II. 

(d) Cogolludo, Hist. de Yucathan^ lib. IV, cap t, page 186. 

(e) Humboldi, yucs des Cordillères, lib. Il, page ^63. 
{f) Uist. de Yueathan^ lib. IX, cap. iiy, p. 507. 

\g) Vues des Cordillères^ II, 239-261. 
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tées, à quelques égards congénères, mais qu'il sera plus sage 
de considérer comme distinctes. La plupart n'ont point été 
recueiUies et ne pourraient donner lieu qu'à des conjectures. 
Ces conjectures recevraient un haut degré d'intérêt et de 
vraisemblance de ce qu'on pourrait ajouter sur Quetzalcoatl, 
introducteur des arts graphiques au Mexique, et adoré depuis 
la Californie jusqu'au Pérou ; sur les institutions phalliques, 
communes au Mexique et à la Colombie, d'après le Codex 
mexicanus du Corps législatif {a)\ sur le Codex mexicanus de 
Vienne, qui pourrait bien être véritablement un Codex Ame^ 
ricœ ou InditB meridionaliàj comme porte une annotation 

célèbre Mais à quoi bon des conjectures, lorsque en nous 

restreignant au Mexique, nous arrivons à la certitude dans 
le plus magnifique champ d'étude qu'il ait été donné à 
l'homme de parcourir! 

AUBIN. 



EXPLICATION D'UN SCEAU ARABE 

DE l'an 1132 DE L'HÉGIRE (1719-1720 B. G.) 

L'explication qui suit a été rédigée par fea IMllustre baron Silves- 
tre de Sacy K Le vers du Borda, gravé sur lo sceau figuré ci-après, se 
trouve également reproduit en légeude sur une pierre décrite sooa 
le numéro trente-sept, par M. Ueinaud, de l'Institut, dans sa Descrip^ 
tien des monumerUs musulmans du Cabinet du duc de Blacas. Le savant 
arabisant l'avait expliqué par : Certes^ fai un patron qui s'apprUe 
comme moi Mohammed^ et (fest de tous les hommes le plus fidèle aux 
devoirs du patronage, 

M. Silvestre de Sacy, rendant compte du livre de M. Reinaud 
(dans le Journal des Savants de 1829, p. 175), a pensé qu'il fallait 
plutôt rendre le vers en question par la traduction suivante : « J'ai 
droit à quelque patronage de sa part, puisque (comme lui) je me 
nomme Mahomet, etc. » 



(a) Voy. sur ce ms. la Betme orientale et américaine^ 1859, t. III, p. 165. 
■ Nous devons la communication de ceue notice inédite à Tobligeance bien con- 
nue du savant membre deTilcadémle des ioscriptioas et Belles-Lettres, ill. Vlaœot, 



BXPUCiTIOn D UN SCEAU ARABE. 




La légende circulaire extérieure se compose de quatre 
parties. 

Au liaut on lit : ^ br*y* azz man canaa. 

< GeluMàest honorable qui se couteate de ce qu'il a ». 

Au bas: j^ u-J^ zalta man tamla. « Celui-là se rend 
méprisable, qui se laisse dominer par la cupidité». 

A gauche du lecteur: auV;^1 JM'y W ^^ ""^ taufîqut 
Uta bittah a Je a' espère de succès que du secours de Dieu » . 

A droite: wvv «^1 r. qJIj i^yi k^ alaihi tawakkaltu 
wa ilaifii anibu, 1132. 

« C'est en lui que je mets ma confiauce, et je me retour- 
nerai vers lui par la pénitence, 1132< ». 

Au centre est le mot lo^ .Mohammed ■ Mahomet » ; mais 
il fait partie d'un vers du poème nommé Borda S quiforme 
la Itgue circulaire intérieure et que voici. 

Fi irma tt limmatan mirthu bi-iatmiyalt; muhmnmatlan wahwa 
aufa 'l kkalgui biitimami. 

a J'ai quelque droit à sa protection (il s'agit de la pro- 

'L'aunée II3-2 Je l'Iiéfiyre acomoKPcéleUDOfembre 1719 cl Bal lel«aoveiii- 
bre 1710 d« l'tre chrëllenDe, 

) La iradociion de ce poAne pir SilTUln de 3*ci u troon i ta niHe de 
VExpoaiHo» dt la fai mmUmaie, pir H. Garda da Tauj. 
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tectîon de Mahomet), puisque (comme lui) je me nomme 
Mahomet \ et personne n'est plus fidèle que lui à c^ qui est 
dû aux cliens. 

Celui pour qui a été gravée cette pierre se nommait 
Mahomet, et voilà pourquoi il a choisi ce vers et en a ainsi 
disposé les mots. 

Le baron SILVESTRE DE SAGY, de l'InsUtut. 



LE POEME DE JOB 

BT LB SOEFTIOIlia lÉXinQUB. 

[Le livre de Job, traduit de Thébreu, par Rr.^est Renan, de PlDstitat. 
Part* (Michel Lévy, frères, éditeurs) 1859 ; in-8'.] 

La critique, dans la nouvelle acception de ce mot, tend à 
devenir le caractère prédominant de la littérature de notre 
époque. Sans chercher à constater, pour l'instant, si cette 
révolution qui se manifeste dans la manière de voir de nos 
écrivains doit aboutir à des résultats bien satisfaisants pour 
l'avenir, il est du moins manifeste qu'elle aura pour effet 
d'introduire dans la science historique les procédés rigou- 
reux d'une méthode saine, peu élevée il est vrai, mais solide 
sur ses bases, et également éloignée des vieux préjugés et 
des égarements de l'imagination. L'esprit d'intolérance s' ap- 
puyant sur desdonnées traditionnelles, non plusqueles élucu- 
brations fantastiques de certains érudits du temps passé, sont 
également impuissants à la faire dévier des sentiers exigus 
qu'elle s'est tracés. L'examen réfléchi des faits, la recherche 
calme et sévère de leurscausesimmédiates, sontles principaux 
attributs de cette science, à laquelle on ne saurait refuser au 
moinsl'inappréciable mérite de resserrer le champ de l'erreur. 

11 est des cas cependant où la critique, abandonnée à ses 
propres forces, vient se briser contre des obstacles que sa 
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nature essentiellement positive ne lui permet pas de franchir. 
Lorsque, sortant du domaine de Tiiistoire, la pensée se 
trouve conviée à la solution des grands problèmes de l'hu- 
manité, lorsqu'il ne s'agit plus de démolir, mais d'édifier, le 
critique ne rencontre plus dans son arme tranchante un ins- 
trument assez puissant pour découvrir les horizons immenses 
qu'il voudrait atteindre, et, dans la voie étroite où il se trouve 
engagé, son âme est trop resserrée pour prendre son vol vers 
l'infini. 

L'étude des monuments essentiellement religieux de la lit- 
térature hébraïque nous fournit Toccasion de corroborer cette 
opinion par de nombreux exemples. L'épuration des textes, 
la détermination des passages interpolés, leur commentaire, 
sont autant xle sujets surlesquels la critique moderne ne peut 
qu'aboutira d'excellents résultats. L'ordre et la chronologie 
relative des ouvrages qui composent le canon biblique, la 
coordination des faits qu'ils renferment et leur restitution aux 
sources véritables d'où ils proviennent sont encore des ques- 
tions qu elle peut résoudre d'une façon satisfaisante. Mais 
lorsqu'il s'agit de déduire de tous les faits recueillis des consi- 
dérations générales ayant le caractère de loi ou de principe 
philosophique, non seulement le criiicisme ne suffit plus, 
mais encore il contribue à arrêter le développement des in- 
tuitions de l'âme et à en stériliser les effets. 

L*examen du livre de Job, dont M. Ernest Renan vient de 
publier unecharmante traduction^ nous conduit directement 
à cette conclusion. Tant qu'il s'agit du plan et de Tharmouie 
du poëme,de son âge, de sa provenance et de son histoire, la 
critique triomphe admirablement de beaucoup d'incertiti.des, 
de contradictions, et en un mot de difficultés de tout genre 
qui surgissent à ses yeux; mais elle devient incompétente, 



' Le Livre de Job^ traduit de Tliébrea par Ernest Renan, de rinstftut. Paris 
(Michel Levy frères, éditeur»), 1859; ia-8*. 

19 
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lorsqo'en dehors da côté purement local elle touche aa 
grand problème du scepticisme que le célèbre patriarche 
iduméen soulève sinon avec une profonde aptitude philoso- 
phique, du moins avec les ressources intellectuelles que loi 
fournit Tétat de développement de la nation et de Tépoque 
auxquelles il appartient 

1 

On a beaucoup écrit sur le livre de Job, et l'on écrira sans 
doute beaucoup encore. Ce n'est pas cependant que ce poSme 
possède par lui-même de bien merveilleuses perfections ; ce 
n*est pas qu'il réponde à aucun besoin nettement déterminé 
de l'âme humaine ; ce n'est pas même qu'il renferme une ac- 
tion dramatique habilement conduite, et des scènes où la 
nature humaine se reconnaisse dans ses émotions les plus 
intimes. A part un petit nombre de tableaux vraiment admi- 
rables où brille toute la flamme d'une imagination vive et 
grandiose, le récit, constamment interrompu et repris sans 
liaison intelligible, se traîne péniblement en d'interminables 
redondances. L'auteur, comme le dit très-bien M. Renan, 
n'a pas même Tidée des beautés de composition résultant de 
la sévère discipline de la pensée. Par les longues péroraisons 
de six personnages, y compris Jéhovah, il ne parvient pas . 
à éclaircir une seule face du problème qu'il agite à grand 
bruit, et la question qu'il a soulevée n'a pas fait un 
pas à la fîn de son œuvre. La forme du poème n'est guère 
meilleure. Il faut vraiment la complaisance des docteurs 
des derniers siècles pour y trouver, avec Jean Mercier, 
le tissu d'un drame parfait*. D'abord l'action y manque com- 
plètement*; ensuite le sujet par lui-môme ne prête guère 



< Jean Mercier, professeur d'hébreu au Collège de Fraoce, a divisé le poème 
de Job en actes et en scènes, et Ta ainsi publié à Amsterdam, en i6Sl. 
* ilob Lowth, De sacra poesi hebrœorum, p. 70^11. 
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à la mise en scène, Texemple d'un homme vertueux tom- 
bant de la prospérité dans le malheur S pour satisfaire un 
caprice de Dieu et du diable, étant peu de nature à soutenir 
l'intérêt du lecteur. 

Le succès du livre de Job lient en réalité à ce qu'il fait 
partie d'un recueil de textes, qu'en vertu d'une certaine 
convention on veut rendre solidaires de nos dogmes et 
des principes de notre culte. Sans cette considération, ce 
poème serait très-probablement ou perdu, ou relégué sur les 
rayons de quelques orientalistes, à côté d'autres écrits 
oubliés qui renferment des figures non moins originales, des 
raisonnements à coup sftr aussi solides et une égale portée 
philosophique. Non-seulement, il faut attribuer au caractère 
religieux, que l'on prête au livre de Job la fortune dont il 
jouit depuis si longtemps, mais encore la plupart des beau, 
tés si souvent conventionnelles qu'on y a découvertes et 
qu'on y découvre tous les jours. Une tradition populaire at- 
tache au nom de Job un certain prestige qui disparaît en 
partie quand on a lu son épopée biblique. Cette tradition a 
vingt et vingt fois métamorphosé le malheureux patriarche 
iduméen. Elle est parvenue à en faire pour beaucoup de 
personnes un type admirable de patience et de résignation, 
et pour certains esprits éclairés un représentant du scepti- 
cisme philosophique de la nation juive. Des deux côtés la 
manière de voir a été outrée. Un homme qui, ne songeant 
plus qu'à sa pauvre et chétive personne, pleure sans cesse 
ses richesses perdues et se plaiut des démangeaisons de sa 
peau, offre- t-il un modèle si touchant de vertu qu'on doive 
éternellement le citer comme exemple? Et, d'autre part, un 
sceptique, qui après avoir employé le blasphème se courbe 
devant la majesté de Dieu lorsque celui-ci se donne raison 



t ArisLf^r/. poel., XJII, 
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par le fracas de sa foudre, mérite- t-il d'occuper longtemps 
la philosophie par ses longues tirades qui ne résolvent rien 
et n'apprennent rien 7 

Le poëmede Job ne repose cependant pas sur des bases plus 
solides. Lorsque Satan, dans le prologue, répondant à Jébo- 
vab qui lui vante l'intégrité, la droiture et la pureté de sen- 
timents de son serviteur Job, dit : a Mais étends ta main, 
touche à ses biens, et on verra s'il ne te renie pas en face, n 
l'Ange du mal n'est-il pas jusqu'à un certain point prophète; 
et' les imprécations que pronononce à plusieurs reprises 
le patriarche de la terre d'Uz, ne donnent-elles pas raison à 
Satan 7 

Tout ce que j*ai dit se réduit à ces paroles : 
Il fait également périr le juste et le coupable. 
Il se rit des épreuves de rianocent 
La terre est par loi livrée aux mains des scélérats. 

La contradiction flagrante entre l'introduction et le corps 
du poëme a frappé les exégètes qui sont généralement d'ac- 
cord pour attribuer une origine différente au livre de Job 
proprement dit et au texte qui l'encadre et en forme eu quel- 
que sorte l'entrée en matière et la conclusion. On a même 
cru y reconnaître d'autres interpolations. Le discours pom- 
peux d'Élihou, assez mal placé après les sermons d'ÉIi- 
phaz de Théinan, de BildaddeSuah et de Sophar de Naama, 
a semblé à M. Renan d'une rédaction plus moderne. Ce que 
dit Jéhovah du crocodile et de l'hippopotame fantasti- 
tiques a également paru interpolé à M. Ëwald. Qaelie que 
soit l'opinion qu'on adopte sur le nombre et l'étendue de ces 
intercallations, il n'eu demeurera pas moins vrai que la partie 
essentielle du poëme est l'expression d'un scepticisme assez 
médiocrement formulé, ne satisfaisant à aucune des per- 
plexités de l'âme humaine aux prises avec le doute. Les 
doléances et tous les raisonnements des trois amis de Job, 
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qui se rendent près de lui pour le consoler de son infortune 
et Teccourager à la patience, trahissent presque partout une 
incroyable faiblesse de dialectique. 

C'était cependant par la bouche de ces trois personnages 
que le poète hébreu pouvait essayer de répondre, sinon avec 
profondeur, du moins d*une manière raisonnable, aux objec- 
tions soulevées contre la bonté de Dieu et la justice de ses 
arrêts. Aux récriminations les plus naturelles du pauvre Job, 
ses amis ne savent opposer qu'un perpétuel panégyrique de ce 
Jéhovah malfaisants qui s'amuse à parier avec le diable. Les 
harangues qu'ils débitent roulent toujours sur des arguments 
du genre de ceux-ci. 

Prétends-tu arriver jusqu'à la perfection du Tout-Puissant? 
Elle est plus haute que le ciel.. ., etc. 

Aussi, ces beaux sermons produisent- ils peu d'effet sur Job, 
et sont-ils loin de le persuader qu'il n'est pas aussi parfait 
qu'il veut bien le dire. Peu de phrases eussent cependant suffi 
pour l'éclairer à cet égard : il n*eût fallu que relever ses 
propres paroles, lorsque il se met à décrire avec une médio- 
cre vergogne la manière dont il vivait jadis : 

Oh ! qui me rendra tel que j'étais autrefois. 

Quand je lavais rips pieds dans te beurre, 

Et que le rocher répandait pour mol des ruisseaux d'huile. 

A ma vue, les jeunes gens se cachaient 

Les vieillards se levaient et se tenaient debout 

Ce même Job n'est pas non plus d'une justice exemplaire, 
lorsqu'aprës avoir vanté ses incomparables vertus, il se met 
à se plaindre de ceux qui l'entourent, de ces hommes plus 
jeunes que lui dont « il a dédaigné de placer les pères parmi 
les chiens de son troupeau » , et qui avaient le défaut d'être 



I a Lui qui fond sar mol du sein de la teoipéte, qui multiplie mes blcMurct 
sans motif, elr. • Job^ cliap. ix. p. 17. 
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« amaigris par la misère et la faim, réduits à broater le dé- 
sert, la vieille terre du vide et du silence. » 

Job, il faut l'avouer, est un peu sévère pour ces pauvres 
déshérités de la fortune, lui qui se vante sans cesse d'avoir 
été le père du pauvre et le soutien des orphelins ; lui enQn, 
qui se croit en droit de s'écrier : « Dès le ventre de ma mère, 
j'ai été le guide de la veuve ! * » 

II 

Si, à côté des défauts continuels de composition, des in- 
nombrables lacunes, de l'indiscipline à peu près générale do 
poème de Jqb, on n' y rencontrait quelques versets touchés de 
main de maître, il faudrait décidément abandonner l'ouvrage 
aux théologiens et h ceux qui admirent par les yeux de la foi. 

Heureusement certains passages se distinguent par une 
mâle beauté, par une élocution sévère et vigoureuse qui font 
sentir les vibrations de la lyre sémitique. Tel est l'endroit où 
Job au comble du désespoir demande à Jéhovah un moment 
de trêve avant qu'il parte 

sans espérance de retour 

Pour la terre des ténèbres ec de Phorreur, 

Morne et sombre terre. 

Où règne Tobscurité et le chaos 

Où le Jour est semblable à la nuit^ 

L'autre morceau, où ce même Job, après avoir dit : «ODieu! 
sois ma caution contre toi-même ! » proteste contre la violence 
de ce Dieu qu'il vient d'implorer il n'y a qu'un moment : 

Je me meurs ! 

Il a arraché comme un arbre mon espérance. 
Mes os se sont attachés à ma peau et à ma chair; 



< Chap. ixzi, V. 28. 
' Chap. z. 
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Pitié! pitié ! vous dn moins qui fûtes mes amis, 
Car la main de Dieu s*est appesantie sur moi .^ 

En dehors des beautés d'expression très-clairsemées dans le 
livre de Job, la critique y trouve un intérêt bien autrenrient 
puissant. Je veux parler des caractères du scepticisme sémi-* 
tique qui ressortent de l'examen du poème et des idées pbi'» 
losophiques et religieuses qui y sont exprimées. 

L'inextricable question : « Gomment se fait-il que les mé- 
chants vivent, qu'ils vieillissent et qu'ils croissent en 
force? » question agitée depuis que l'humanité pense etsouf> 
fre, est pour Job le point de départ de ses doutes sur la jus- 
tice de la Providence. Mais à peine le scepticisme com- 
mence-t-il à se saisir de son esprit, que l'inAge terrible 
du Dieu « qui transporte les montagnes à l'improviste et les 
bouleverse dans sa fureur § lui revient à l'idée. Dès lors Job 
s'afiaisse de nouveau, condamne sa raison au silence, ren- 
ferme la haine dans son cœur et s'écrie : « Aurais-je mille 
(( fois raison, que je ne lui répondrais pas, à ce Dieu qui fond 
u sur moi du sein de la tempête, qui multiplie mes blessures' 
a sans motif, qui ne me laisse point reprendre haleine. » 
Avec cette parole, l'individualité intellectuelle du patriarche 
s'elTace peu à peu ; et, ballotté entre l'hébétement et le scep- 
ticisme, il vient à la fois implorer le Dieu de ses pères de le 
replonger dans le néant, et maudire ce même Dieu cU la 
cruauté et de l'injustice de ses arrêts. 

II n'y a qu'un instant. Job demandait à Jéhovah c qu'il 
daigne l'écraser et trancher le fil de sa vie' » , afin qu'il pût 
mourir sans avoir violé ses commandements. Maintenant sa 



' M. Renan iradalt : < Car la main de Dieu m'n frappé, n Le texte de la Vul- 
gale, Nanus Domini Migtt me, me semble d'une beaucoup plus coerglque 
simi»rciié. 

' Chap. VI, T. 9. 
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prière s'est transformée en un anatbëme, et dans ramertame 

de la douleur, il s'écrie : 

Oh I si du moins il me tuait d*un seul coup I 
Mais il se rit des épreuves de llnoocent... ^ 

Un peu plus tard, à Sophar de Naama qui s'évertue à lui 
vanter la grandeur de Dieu, il répond par un panégyrique de 
Jéhovah qui Contredit toutes ses paroles et neutralise toutes 
ses malédictions. 

Ainsi, contre les arrêts du sort, Job ne peut s'abstenir de 
vanter la puissance du Très-Haut et les merveilles de la 
création. Il y a même cela de remarquable dans l'esprit 
du patriarche iduméen, que, sans cesse préoccupé des ima- 
ges du monde extérieur *, il semble ne point s'apercevoir des 
phénomènes' bien autrement remarquables qui se dévelop- 
pent dans sa conscience. Du reste, Job n'est pas un esprit 
cherchant à se rendre compte. C'est une âme honnête, for- 
tement impressionnable, dans laquelle la douleur soulève à 
plusieurs reprises un grand problème, qui cherche à le formu- 
ler par des plaintes ou des anathèmes, mais qui reste muet de 
frayeur aussitôtque le Dieu qu'il assigne a répondu à son appel. 
Il est vrai qu'il eût été bien difficile qu'il en fût autrement. 
Comment le pauvre Job pourrait-il parler raison à un Dieu 
dont les interpellations se manifestent au milieu du fracas 
du tonnerre, des vents et de la tempête : 

, Où étais-tu, quand je posais les fondements du monde? 
E^i ce toi qui chasses pour le lion sa proie, 
Qui rassasies l*appélit des lionceaux 
Qui prépare au corbeau sa pâture... 

Il n*a qu'un<i parole à répondre et cette parole il la pro- 
nonce : 

Je suis un néant : que te répondrais-je ? 
Je n'ui qu'à mettre ma main sur ma bouche. 

» Chnp. IX, V. 23. 

* Voy. ce que nous avons dit A ce sujet d'Abd-el-R.'dfi*. U pla» illustre rrpré- 
seotani actuel de la race sémiiique, dans la Pr^se du 27 juillet 1858. 
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Ce qui n'empêche pas Jébovah, qui veut faire encore un 
peu de vacarme, d'ajouter : 

Veux*tu donc anéantir ma Justice? 

Âstu un bras comme le mien? 

Tonne.s-tu d'une voix comme la mienne? 

Orne-toi de majesté et de gloire. 

Donne un libre cours aux accès de ta colère 

Toutes ces belles paroles et ces frais d'ironie que Jého- 
vah, il faut l'avouer, dépense assez gratuitement, n'aboutis- 
sent qu'à une cbose : à terrifier et hébéter le pauvre Job, au 
point qu'il se met à répéter les paroles mêmes de Dieu qui 
lui retentissent encore à l'oreille. Après quoi, il se rétracte, 
fait pénitence, et sic finis coronal opus. 

Il y a certes bien loin de la pâle incertitude qui se saisit 
par moment de l'esprit de Job au scepticisme si nettement 
formulé du Koléheth, Dans ce dernier ouvrage, l'un des plus 
curieux de la Bible, le scepticisme se dessine plus franche- 
ment, et si Ton veut admettre, comme j'en ai la conviction, 
que ce livre a été tout à la fois expurgé et augmenté de ver- 
sets correctifs, on peut le considérer comme un des monu- 
ments les plus nettement caractérisés de la doctrine du doute. 
Job sait se plaindre et quelquefois protester contre ses souf- 
frances, mais à cela près il n'a rien qui l'élève au-Jessusde 
la foule ; il sait peut-être encore faire ressortir ses vertus et 
maudire les injustes décrets de la Providence. A part 
cela, ou, en d'autres termes, en dehors de ce qui touche 
strictement à son individualité, rien ne l'impressionne, 
rien ne développe sa faibleraison. Chez l'Ecclésiaste, au con- 
traire, c'est abstraction faite de toute préoccupation person- 
nelle et des inutiles regrets et des vains désirs, qu'il pro- 
clame ouvertement la nullité des choses humaines, lorsqu'il 
va s'écriant : 

Vanité des vanités, tout n'est que vanité ^ ! 
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Le combat intérieur qui prépare Tâme à s' abreuver sucées- 
Bivement de toutes les amertumes du scepticisme, se recoud 
naît jusque dans les contradictions du Kolébetb. Tandis que 
Job se console tant bien que mal de rimpénétrabilité des 
desseins de Dieu, FEcclésiaste pose nettement le problème : 
«Mon esprit a porté salumière sur toutes cboses pour savoir, 
« pour considérer, pour chercher la sagesse et la raison de 
a tout; » et après avoir vainement cherché le mot de Ténigme, 
il ne se décide encore à proclamer l'impuissance de la raison 
et la vanité de toutes choses', que lorsque l'amertume, long- 
' temps contenue dans son cœur ulcéré, déborde malgré lui à 
longs flots et engloutit ses dernières espérances et son 
Dieu. 

La faiblesse d'âme du patriarche iduméen se trahit d'un 
bout à l'autre de son épopée. Arrivé à ce degré de la douleur 
où la mort devient enviable, la frayeur le saisit encore une 
fois à l'idée du néant qui lui apparaît sur le bord de Tautre 
rive. Il faut dire, il est vrai» que la mort est aux yeui de Job 
quelque chose d'assez semblable à une extinction de l'être 
actif. L'idée d'une vie ultérieure me semble peu compatible 
avec plusieurs passage du poème, par exemple avec celui où 
il est dit : 

L^hoinfhe qui 8*est couché ne se relèvera plus, 
11 ne se réveillera pas, tant que durera le cifl, 
11 ne sortira pas de son sommeil. 

Un doute cependant ne tarde pas à s'élever dans l'âme de 
Job sur le quiétisme absolu qui l'attend après la mort ou sur 
l'existence lélhaigique qui Joi.t succéder à la vie. Et lorsqu'il 
dit : « Si, du moins, dans la poussière, je pouvais trouver le 



1 Eccïés/atte, chn)». i, v. 2. 

> A pliiHieurs cîjjardj», la doctrine du Koféheth m^ parnlt 5c rapprocher de celle 
qu*cxpose le pliilo:0]:hc chinois L^o-l&eu, dans le Tao-leh-king. 
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repos * », ne croirait on pas qu*il soulève le suaire glacé qui 
voile DOS destinées d*outre-tombe et qu'il se pose à lui- 
même la question qui fit chanceler Hamlet sur le seuil de la 

tombe : 

To die, — tosleep; 
To sieep I percbaoce to dream — ay, tbere*s tbe rub; 
For in that sieep of deatb wbat dreams may come 

Job est aussi variable dans ses craintes que vacillant dans 
sa logique et dans ses doutes. Flottant sans repos entre la 
crainte et la confiance «- je ne dirai pas l'espoir — il va jus- 
qu'à supposer un instant pour lui la résurrection. 

Tu in*appelleras et je te répondrai ' 

Néanmoins, malgré ce verset où les théologiens ont cru 
rencontrer une affirmation de la vie future, de Timmortalité 
de l'âme et d*une foule d'autres belles choses. Job ne m'en 
paraltpas moins peu croyant dansla résurrection de l'homme 
et au fond fort désireux de ne point s'assurer trop vite de ce 
qu'est en réalité le schéol. L'existence vague et incertaine de 
ce séjour souterrain, souvent confondu avec le sépulcre, n'a- 
vait rien chez les Juifs de ce qui fortifie l'âme des opprimés 
de la fortune et les encourage à la patience. De là, le trou- 
ble incurable de la conscience du pauvre Job qui, ne voyant 
au delà de la vie aucune solution de continuité, cherche vai- 
nement à comprendre comment Dieu pourra jamais concilier 
Téternelle justice et les souffrances qu'il lui fait éprouver. Pas- 
sant ainsi du désespoir au doute, du doute à la terreur, de la 
terreur au renoncement, il parcourt en tous sens le cercle vi- 
cieux que Tétroitesse de l'esprit sémitique ne lui permet pas 
de franchir; et son épopée biblique aboutit, par l'épilogue 
un peu fantastique qui la termine, à la conclusion tacite, 
qu'en face des inexplicables décrets de la Providence, 

< Jo6, ch.ip. XTif. T. 10. • 
> Cliup. ziv, y 15. 
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Thoinme n'a rien de mieux h faire qu'à imposer silence à 
raison et à pratiquer la morale. 



III 



M. Renan admire cette conclusion avec une sorte d'enthou- 
siasme d'autant plus digne de remarque que, par caractère 
ou par étude, il s'enthousiasme rarement, a Israël, dit-il, a 
mieux fait que d'inventer pour satisfaire son imagination un 
clair système de récompenseset de peines futures ; il a trouri 
la vraie soliuion des grandes âmes: il a tranché résolument 
le nœud qu'il ne pouvaitdémèler. » Je regrette de ne pouvoir 
partager cette opinion de Tillustre critique. Trancher une 
question n'est pas la [ésoudre; et la franchir, c'est se targuer 
d'impuissance et rien de plus. 

La vraie solution des grandes âmes ne saurait être, à mes 
yeux, un aveu d'impuissance de la raison humaine, un blas- 
phème contre la bonté de Dieu, et partant la négation même 
de Dieu qui ne peut exister qu'à la condition d'être essentiel- 
lement et toujours logique dans ses principes et dans ses œu- 
vres. La doctrineque professe M. Renan, dansson LicredeJob, 
est respectable en ce sens, qu'elle peut être considérée 
comme le dernier mot d'une philosophie désespérée et sans 
issue. Mais elle ne satisfait aucunement aux besoins des géné- 
rations jeunes et ardentes, que plusieurs ères de révolutions 
ont mis en droit d'aspirer à un avenir tout à la fois plus large 
et plus digne de la créature et de son Dieu. 

Il ne résulte nullement de ce que le problème de l'humanité 
est difficile, qu'il soit insoluble. Pour l'étudier dans des con- 
ditions de succès, il ne s'agit que de le bien poser. L'homme 
nepeutcertaine.iient pas avoir la prétention de connaître à un 
certain jour donné du temps, le dernier mot de l'énigme qui le 
préoccupe et l'accable aujourd'hui; la loi du progrès continu 
de la créature s'y oppose. Mais, fortement établi par une 



LE POEME DE JOB ET LE SCEPTICISME SÉMITIQUE. 297 

suite de raisonnements logiques à un centre normal d'aper- 
ceptîon, il peut prétendre à Tintelligence des lois éternelles, 
dont les incalculables conséquences se dévoileront à lui 
à mesure que sa pensée plus cultivée parviendra à étendre 
plus loin ses puissants regards sur un cercle d'idées sans 
cesse s'élargissant, et dont il aura su occuper le foyer de géné- 
ration et de développement. Ce qu'il faut à l'homme, et ce 
que la conclusion du livre de Job lui retire, c'est avant tout 
une base à la certitude, un critérium pour juger clairement 
des raisonnements et des choses. Si l'on croit que cette base 
n'existe pas, il faut se condamner au silence; car celui qui 
pense qu'il ne peut rien prouver, pas même sa propre exis- 
tence, est bien peu raisonnable quand il ouvre la bouche. Si, 
au contraire, il est possible d*arriver uil jour à ce critérium, 
s'il nous est donné d'en découvrir le fondement dans un 
des innombrables replis de l'âme humaine, la pensée, verbe 
éternel de l'humanité militante, participe de l'essence même 
de Dieu, puisque ses mouvements ont pour but d'incarner, 
par une sorte de création perpétuelle, le principe divin dans 
la créature. 

« Le devoir, avec ses incalculables conséquences philoso- 
phiques, dit M. Renan, en s'imposant à tous, résout tous les 
doutes, concilie toutes les oppositions et sert de base pour 
réédifier ce que la raison détruit ou laisse crouler. » M'abste- 
nant, à cause de leur ambiguité, de relever ce que peut avoir 
de radicalement faux cette dernière opinion, il me semble 
qu'avant d'admettre lasolution du savant critique, il faudrait 
être bien d'accord sur ce qu'il fautentendre par le mot devoir. 
Or, il en est du devoir comme de la morale que M. Renan a 
donnée ailleurs* pour base à la philosophie ; le sens de l'un et 
de l'autre mot varie singulièrement suivant les écoles et sui- 

- - ... ■ — . ... — ■ _^ - - -. i ■% 

1 Suais de morate ei de eritique, lutroduclioo, lu -8. 
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vaut les temps. Les bégésiaques et les cyniques avaient 
leur morale et leur manière d'envisager le devoir. Quel criiM, 
quelle action basse ou mauvaise, recouverte d'un travertieio- 
ment religieux, n'a pas été mis au rang de devoir? Les céré- 
monies obscènes des Pbéniciens et des Nossariés, les iDf&iiM 
pédothysies des Carthaginois S les sacrifices humsûns dm 
Druides^ et les assassinats sacrés des anciennes nations civi- 
lisées de l'Amérique centrale, la prostitution votive des flUes 
locriennes par leurs pères' , les suicides autour des mosquées 
de r*Inde , les noyades en l'honneur de Bouddha , les mutila* 
tions des Corybantes, des Ménades, des prophètes du dieu 
Baal^ et même des Musulmans de nos jours^, Tapatbieet 
l'engourdissement ascétique des fakirs; toutes ces roaniè« 
res d'entendre le devoir et de pratiquer la morale, résolvent^ 
elles le grand problème de l'bumanité? Je sais bien que 
11. Aenan veutattacheruneidéesupérieureaumot « devoir • 
dont il parle, mais encore faut*il un caractère pour discer- 
ner le devoir absolu du devoir conventionnel et une règle 
pour distinguer ce qui sépare le devoir du non«devoir et la 
morale de la non-morale. De quelque côté qu'on se retourne, 
c'est le critérium qui fait défaut; et, pour l'acquérir, il faut 
remonter bon gré mal gré au principe des choses, de môme 
que pour constater de la solidité d'un édifice il faut commen- 
cer par s'assurer de sa base. 

S*il fallait, en attendant les progrès réels, tout contestés 
qu'ils sont, de la philosophie spéculative, chercher dans le 
cœur humain quelque chose de nature à arrêter les ravages 



* pLUTAnQOB, de Supertt, : Tbrt. Apohg.; Dbmts D'HALiCAtRAssi, lir. I«r. Qa 
dofi è Tempereur Tibère d*ji¥oir fait tomber celle coalume, ea faisaol cruclflcr 
les praires qui se livraient 4 ces odieux devoirs. 

s C£sAR, de belto gatlieo^ liv. VI. Stbabon, lir. IV. 

* JOBTici, liv. IV. 

* Roii, liv, m, cb. XVIII, V. 38. 

* Voy. Bi9U€ orieniaU et amérieaixe. 1860; t. IV» p. 82. 
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du doute et à éclaircirles contradictions apparentes de la Pro- 
vidence, l'amour, dans son acception supérieure, serait, bien 
plutôt que Texpression vague et ambiguë du devoir, suscep- 
tible de dissiper nos incertitudes et de nous soutenir dans nos 
défûllances. Le sentiment du devoir laisse souvent Tâme 
froide, incertaine, inactive. Le sentiment de Tamour, au 
contraire^ l'échauffé sans cesse, la grandit, la stimule. En 
prise avec les misères de la vie, l'un chancelle,^ tandis que 
l'autre se raidit et triomphe. Avec les exigences du devoir, 
l'homme calcule et marchande ; avec les exigences de l'a- 
mour, le cœur pur et fervent ne marchande jamais. Le 
devoir mesure anxieusement le péril; Famour qui l'entrevoit à 
peine, le franchit. Le fanatisme est un auxiliaire de malheur 
indispensable au premier pour aff'rontep la mort; le second 
lutte seul, plein de conOance, corps à corps avec elle, parce 
que l'idée de l'immortalilé appartient à l'amour et qu'il n'y 
a pas d'immortalité sans amour. L'un et l'autre tendent vers 
un môme but, mais avec des ressources inégales qu'il n'est 
presque pas possible de comparer. L'amour, je le sais, ne 
fournit pas à la raison les arguments rigoureux et précis 
dont elle aurait besoin pour résoudre le problème du doute. 
Les arguments de l'amour sont tout intuitifs : victorieux au 
fond du cœur, inertes à peine sur le bord des lèvres. L'amour 
ne discute pas, il persuade; mais cette persuasion se produit 
en faisant retentir sur les plus vigoureuses cordes de l'âme 
humaine des vibrations dont il n'est pas donné au plus incré- 
dule de méconnaître les célestes accents. 

Si le poète hébreu, au lieu de nous montrer Job entière- 
ment absorbé dans un cercle de soufl'rances égoïstes, nous 
l'avait représenté en proie aux amers tourments d*un cœur 
préoccupé de ce qu'il aime ; si l'éloignement, la crainte 
d'une longue séparation, les appréhensions d'un avenir in- 
connu avaient été les principaux motifs de ses plaintes ; si les 
douleurs de la maladie eussent fût place aux amertumes de 
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l'être sensible, robscurilé du problème que le malheureux 
patriarche s'efforce de retourner en tous sens, se serait éva- 
nouie aux rayons ardents de son amour. Jéhovah, honteux 
d'avoir joué le vilain rôle dans une farce aussi indécente, se 
serait évadé comme le sphynx vaincu par Œdipe. Un Dieu 
calme, juste, aimant, se serait substitué au Dieu tonnant 
d'Israël. La divine charité aurait devancél'œuvre du Calvaire, 
et Job eût été en réalité l'image prophétique de l'humble Ga- 
liléen qui, comme Verbe, vint inaugurer huit siècles plus lard 
sur la croix d'amour la plus sainte et la plus mémorable des 
révolutions sociales. 

LÉON DE ROSNY. 
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LE POETE DE LÀ RÉVOLUTION HONGROISE 

(Aleauuidre PetcefI) * 
I 

Le voyageur qui entre en Hongrie par la frontière germa- 
nique éprouve, dès qu'il a dépassé Bude-Pest, une étrange 
surprise. Est-il encore en Europe? N'est-il pas déjà en Asie? 
Il ne sait'... 

A l'endroit où s'abaissent les derniers mamelons des Kar- 
pathes, montagnes boisées qu'habitentl'ours, le sanglier, le 



^ M. Cbarles-Louis CliaKsin, dont le» im{>ortnni8 écrits sur i.i HoDjjiic ont été 
«ncciieillis avec une »i vive ttympathie dan» ce.t dernières annéi'S, a bifn voulu 
détaclier eo Doire faveur 1i*k cliurniantes pa^es- qu'on vu lire d'un ouvr.'i(;e qu'il 
doit fuire iianilire chez les éditeurs Lacroix et Vao Meenen de Bruxelles, sur la 
Poésie de ia Révolution chez les M.i{jgyar». 

> Voy. le beau livra d'A. de Gérando, ia Transylvanie et tes habitants^ eh. I*'. 
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cerf et le chamois, commence une plaine immense qui décrit 
au loin, commeTOcéan calme, une ligne vague sur l'azur du 
ciel. Fécondée par un grand fleuve, le Danube, et par cent 
rivières, elle s'avance, d'un côlé, jusqu'aux frontières des 
Principautés-Unies, et de l'autre, elle s'enfonce dans les ter- 
res transylvaines, qu'elle traverse jusqu'à Belgrade. 

La Transylvanie est un pays tourmenté, pittoresque, placé 
pour ainsi dire à l'avant-garde de la Hongrie, autour duquel 
s'arrondissent deux branches des Karpathes, la première lon- 
geant la Moldavie et la Yalachie, la seconde formant la limite 
de la Hongrie proprement dite; l'une et l'autre se touchant, 
se réunissant sur la rive danubienne. Toute la Transylvanie 
est montagneuse. Il en est de même de la région hongroise 
du nord. Là, spécialement dans le comitat de Szepes, les 
monts, très-riches en minerais de toute sorte, prennent le 
nom particulier de Tatra. Immenses amas de roches, s' éle- 
vant à pic à des hauteurs de huit mille pieds, ils contiennent 
des sites aussi accidentés, aussi romantiques que les sites les 
plus vantés de la Suisse; ruines de vieux châteaux, vallées 
blondes ou verdissantes, forêts toujours couronnées de feuil- 
lage, neiges éternelles, précipices béants, lacs bleus suspendus 
dans les airs; on rencontre là tous les spectacles grandioses, 
toute la colossale majesté des paysages alpestres. Une des 
branches de ce rameau descend, par échelons, vers la Tisza, 
et ses dernières collines, dont l'ensemble se nomme Hegyalja, 
nourrissent ces vignes fameuses qui produisent le vin du 
cœur,le Tokai. 

Mais ce n'est point dans ces montagnes qu'est la véritable 
Hongrie. Ce n'est point non plus dans les sombres forêts qui 
bordent sa petite mer intérieure, le joyeux lac Balaton. Les ré- 
gions hautes, les régions boisées sont plutôt slaves, romaines, 
allemandes. La vraie patrie des Maggyars, c'est la plaine, le 
steppe asiatique, la Puszta. 

De Pesth à la Transylvanie et de Munkàcz à Belgrade, la 
IV. — 1860. 20 
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Punta décrit une circonférence de plus de trois cents lieues. 
Aux portes de la capitale, le long du Danube, elle prend le 
nom de Champ de Bàkos, «- nom cher au patriote hongrois I 
-^ C'est sur ce sol sacré qu'aux temps glorieux où la patrie 
était libre, quand la présence personnelle aux diètes était 
pour tout homme noble un droit et un devoir, c'est 1& que 
que les chevaliers chréiiens se réunissaient à cheval, et la 
main sur le sabre, choisissaient pour roi le plus brave, vo- 
taient leurs lois, décrétaient la guerre : — tantôt le duel de 
rindépendance contre l'Autriche, tantôt la croisade contre 
Mahomet. -^ Voilà pourquoi, disais-je ailleurs ^, •*- voilà 
pourquoi ce Chrnnp du Ràkoi^ silencieux et morue k cette 
I heure, représente à lui seul, pour les enfants du peuple et les 

poètes, toute la sainte époque de l'indépendance. Cette terre 
que la charrue déchire maintenant, ils se souviennent qu'elle 
fut unie, inculte, mais bruyante et labourée par les chevaux 
I impatients des valeureux chevaliers d'autrefois. Quand ils la 

1 foulent, cette terre imprégnée de souvenirs, leurs pieds s'ar- 

rêtent, ils tressaillent, le sang bout dans leurs veines; ils rê- 
vent aux grands jours qui ne sont plus, ils pensent, ils espè- 
rent. . . Servitude! leur cria longtemps lèvent qui souffle dans 
les herbcB, sous lesquelles se sont effacées les traces des hé« 
ros. Hais Técho ne répond-il pas : Liberté?... 

Avancez uu travers delà Punta du centre et du midi. Si 
vous ne la trouvez pas changeante, comme la région des mon- 
tagnes, cependant elle ne vous paraîtra pas monotone, comme 
le désert. Ici, vous marchez sur le sable mouvant qui brille 
au soleil et produit le mirage ; c'est le monde fantastique où 
de temps en temps les yeux naïfs du paysan aperçoivent la 
rose sauvage des steppes, la fée du midi, Delibàb. Plus loin 
se déroulent de vastes champs de maïs et de blé, dont la brise 
incline et relève les opulents épis, et là-bas s'étendent 
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d'immenses tapis verts et fleuris, pâturages inépuisables où 
paissent des vaches blanches aux mamelles rebondies, de 
grands bœufs aux cornes majestueuses, de petits chevaux de 
race tartare, dont beaucoup errent à travers la plaine, encore 
indomptés. 

L'habitant de cette Puszta^ qui servit durant tant de siè«- 
cles de route aux invasions du Nord et de TOrient, est le der- 
nier venu des Barbares. Sous ses petites maisons blanches, 
rangées en longue file, et qui ressemblent encore, de loin, à 
des tentes, il est resté campé depuis plus de mille ans, du* 
rant trois siècles entiers, gardien de cette même chrétienté, 
dont il avait été jadis la terreur. Avec sa chemise aux man- 
ches flottantes et son large pantalon de toile frangé {galya)^ 
les bottes éperonnées aux pieds, la bunda^ la pelisse garnie 
intérieurement de peau de mouton, sur Vépaule, le bonnet 
noir en forme de shako ou le large chapeau rond sur la tête; 
— vigoureusement constitué, agile autant que fort, possé*- 
dant d'ordinaire des traits réguliers, le nez long, le front 
haut, l'œil étincelant, portant parfois les cheveux courts mais 
le plus souvent les laissant flotter sur ses épaules, la lèvru 
supérieure cachée sous d'épaisses moustaches qu'il n'oublie 
jamais de friser à \2l hussarde; — le paysan hongrois, très- 
différend en ceci de ses frères d'Occident, ressemble encore 
à ses ancêtres, et on le reconnaît, rien qu'à l'entrevoir, à 
cheval, rapide comme le vent, ou debout, dans une majes- 
tueuse immobilité, pour le fils d'Arpad ou le compagnon 
d'armes de Hunyadi. Soldat, — il l'est pour ainsi dire de 
nature, et nul au monde n'est plus ardent, plus brave à l'at- 
taque, — il est sans cesse prêt à combattre, dès que la patrie 
l'appelle. Quand la patrie reste muette, courbée sous le joug, 
lui, il s'abandonne aux tendances contemplatives de sa nature 
orientale; assis devant la porte de sa chaumière, la tête bais<- 
sée ou le regard tourné vers l'horison vague, il fume grave- 
ment sa pipe et suit, sur les nuages qu'il répand autour de 



304 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

lui, le rêve de ce qui n'est plus... le rêve de ce qui sera. Car 
il n'oublie rien, le paysan hongrois, et rien ne peut arra- 
cher de son cœur son idée fixe : la liberté de la patrie. La ty- 
rannie autrichienne tourne autour de lui, l'enserre, le 
froisse : son corps seul est atteint. L'employé du fisc lui parle 
allemand, qu'il sache cette langue ou l'ignore, il n'entend 
pas. En quelque idiome que ce soit, quelqu'un exprime-t-il 
qu'il compatit à sa douleur secrète, qu'il admire, qu'il aime 
la Hongrie, le paysan comprend tout de suite, et le voyageur 
inconnu devient l'hôte, le fils de la maison. Un long cortège 
circule à travers le village, précédant et suivant quelque em- 
pereur, à peine lëve-t-il les yeux ; en ce grand jeune homme 
sombre, qui contempla les femmes fouettées et les hommes 
pendus, il ne reconnaît point le chef élu de sa nation ; — 
« maudit soit le dieu allemand I » murmure-t-il entre ses 
dents, — et il reste immobile, la tète couverte. Parfois, le 
verre en main ou à coups de bâton, la police Ta contraint à 
laisser s'échapper de ses lèvres un elgen I ( vivat) désiré par 
le monarque. Velgen glisse dans l'air comme une flèche et 
porte avec lui jusqu'aux oreilles souveraines une injure, une 
menace : kiraly, le roil ou Kossuih^ le gouverneur, ou encore 
ahaza^ la patrie I... 

Le paysan hongrois, veuf de sa patrie, a deux choses pour 
se consoler : le vin et l'amour. Ses vins n'ont de rivaux que 
les vins français et ses femmes brilleraient parmi les plus 
belles. Mais qu'au milieu des plus joyeuses noces, la troupe 
de bohémiens (rzi'^^rij^), retenue pour le bal, entonne la mar- 
che de Rakoczy^ l'hymne national, jusqu'au marié qui oublie 
son bonheur, tous écoutent, suivent avec une indicible émo- 
tion la grande épopée lyrique... La musique — sans paroles, — 
jette le grand cri : Aux armes!... car la Hongrie a assez souf- 
fert et pleuré!... Voici la marche des combats! Voici bientôt 
le chant du triomphe I... C'est le moment de faire résonner 
l'éperon sur le sol et de figurer cette danse virile qu'exécu- 
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talent, sur le champ de bataille, comme leurs ancêtres, le 
soir de la victoire, au milieu des cadavres ennemis les hus- 
sards etleshoavéds de 18A8... Cependant l'air triomphal 
s'est transformé en gémissements. L'ennemi est revenu plus 
nombreux et le droit a été écrasé par la force.. . Sous le poids 
de la réalité les fronts s'assombrissent, les yeux se tournent 
vers l'immense plaine, et chacun se dit avec tristesse : — 
« Quel beau pays pourtant?... je m'y sens libre I » 



II 



Sur la Puszta^ parmi ces bons et fiers paysans, toujours 
fidèles à la patrie, naquit le poète du peuple et de la liberté, 
de l'indépendance et de la démocratie hongroises : Alexan- 
dre Petœfi. Il vint au monde à Kun-Szent-Miklos > ou à 
Szabad-Szàllàs, dans laKiskunsàg ', le premier jour de l'an- 
née 1823 . 

Petœfi fit des vers dès son enfance, il chanta, pour ainsi 
dire, naturellement. Peut-être fut-ce à l'occasion de ses essais 
poétiques qu'éclata la querelle, à la suite de laquelle il quitta 
le lycée de Selmecz. Un de ses biographes ' raconte qu'étant 
écolier il s'était déjà acquis une sorte Je renommée parmi ses 
condisciples par ses petits poèmes et ses chansons joyeuses. 
Une de ses pièces de vers tomba entre les mains de son pro- 
fesseur, qui déclara magistralement que celui qui l'avait si- 
gnée n'en était évidemment pas l'auteur. Petœfi entra dans 
une très-grande colère, réclama du malfre un sujet quelconque 
et s' asseyant au milieu de ses camarades, en quelques ins- 



' Assure M. Daniel Irânyl dans les notes manuscriUt qu'il a bien voula me com- 
muniquer. 

> Selon le Diclionnairg êitcyclopédiqm contemporain hongrois. Pttafi, 1855. 

> Dictionnaire encyclopédique. 
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tAnt!^, îl le versifia. Le profeMeur dut se rendre à l'évidence, 
liinis il est sûr que le fier élève ne put lui pardonner de Tavoir 
accusé de mensonge. 

Une personnalité déjà trës-développée» un esprit agité, 
rempli de rêves aventureux, les souvenirs d'une enfance, li- 
brement passée dans la libre plaine, tout avait concoura à 
rendre insupportable pour Petœfl la vie en commun, sous la 
dictature des maîtres d'études, entre quatre murs sans 
horizon. 

Sorti du collège, il alla où le hasard le poussait, à Pestb. 
Qu'y voulait-il faire? Il ne le savait pas lui-même. 

11 avait à peine quinze ans, il ne se sentait bon à rien, si 
ce n'est à faire des vers, ou plutôt à jouer la comédie. Un 
jour donc qu'il avait faim, il alla se proposer au directeur 
d'une troupe dramatique, qui, sur sa bonne mine, l'accepta 

en qualité de comparse. Porter et rapporter les costumes, 

ranger la garde-robe des acteurs, jouer sa partie du rôle 
multiple et muet du Peuple^ dans les tragédies antiques, 
peut-être tout au plus ranger les chaises sur la scène, voilà 
quelles étaient alors ses fonctions. Encore ne les remplit-il 
pas aussi longtemps qu'il l'eût désiré, car tout à coup son 
père, qui avait découvert sa retraite, arriva dans la capitale 
et de force, le ramena à la maison. Durant la route, il chercha 
plusieurs fois à s'échapper, et, à cause de cela, fut de plus 
en plus rudement traité. Son séjour de plusieurs mois au sein 
de sa famille fut un véritable esclavage. Cependant peu à peu, 
grâce aux incessantes prières d'une mère qui l'adorait, son 
père devint moins dur et essaya d'obtenir par la douceur et 
le raisonnement ce qui lui avait été refusé quand il employait 
la violence. Petœfi parut se rendre de bon gré aux volontés 
paternelles, il consentit à travailler pour devenir tout ce 
qu'on voudrait, pasteur, ingénieur ou employé, et enfin se 
laissa envoyer au lycée de Soprony. 
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Mais, à peine arrivé dai)S cette ville, il courut à la caserne 

et se fit soldat M • • « • 



Au commencement de 18&8, Petœfl séjourna à Kecske- 
met. De cette ville sont datées plusieurs de ses plus ancien- 
nes poésies. Abandonné de ses compagnons, sans ressources, 
il eut à supporter la plus effroyable misère. Bien souvent il 
n*eut d'auire toit f(ue la voûie céleste. Bien souvent il s'en* 
dormit sans avoir ni déjeûné, ni dîné, ni soupe. Alors il ae 
disait : 

C^est bien sagement que les dieUx 
Ont fait à rhomme des dents d^os; 
SI de fer ils les avaient faites, 
Elles auraient pu se rouiller. 

Mais bien vite il se consolait, étant sûr que l'avenir le ven- 
gerait du présent. La faim le tenait-elle éveillé, il rêvait de 
tout ce qu'il n'avait pas, de gloire, de fortune et d'amour. 

RÊVEHIE. 



Bon PetœB,«ttt ne pe«x cr&lndrô 
Que tes deux épaules uo Jour 
S'affaissent sous le lourd fardeau 
Des bénédiction* du aort. 

Pour toute libéralité 
Le sort t'a donné cette lyre 
Et les soiiâ Joyeui ou plainUfs 
Que ton &me sait en tirer. 

Suppose la voix d'une fée 
T'adressant ces douces paroles : 
K Eh bien! mon fils, que te fkQt*ilT 
« Je suis prête à te tout donner. 

< Je vais te vêtir de mon charme, 
« Te passer le don merreilleux ; 
« Ce que tes chants demanderont 
1 Soudain ae réalisera. 

A Te faut-il de la renommée t 
c Que tel vert en lauriers m changeai! 
a Que la couronne de Pétrarque 
« Projette Tombre sur ton front! 



« Déjà Pétrarque et PetœA 

■ Sont, ce me lemble* un peu parenté i 
« Ils pourront donc sans trop de peine 
« Partager entre eux la couronne I 

( Dis-moi, te faut-il des richeieet ? 
« Que tes vers soient autant de perles, 
« Sur tes habits qu'elles ruissellent, 
« Et Jusque sur tes éperons! ■ 

A tout cela comment répondre ? 
Que répondras-tu, bon garçon? 
Ah ! Je connais ton côté faible ! 
Nous savons d*où soufSe le vent I 

Sans nul doute tu répondras : 

« — La gloire, les trésors ! Fort bien 

fl Personne ne supposera 

« Que je ne les désire point. 

« Mais si déjà ta veux permettre 
• Que Je sois revêtu du charme, 
« Va ! je souhaite quelque chose 

■ Plus que les trésors, que la gloire! 



^ Dkiioftnaire enqfdopédiquê. 
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« A ce quelque chose mon cœur 
« Toujours et toujours, et quand même, 
« Tout en feu reste suspendu, 
« Comme l'étoile au firmament. 



« Je ne demande qu'un glaaa, 
« Et qu'une cage où Je mettrai, 
X Grâce au gluau, l'oiseau Joli : 
• Le cœur de la plus belle fille ! • 



Le cœur de la plus belle fille I certes il ne l'avait point en- 
core. Quand au reste, le jeune rival de Pétrarque pouvait à 
son aise 8*attribuer la moitié du laurier poétique, mais la fée 
lui refusait absolument la fortune. Gomment vivait-il alors, 
et de quoi? Dieu seul le sait! car si Ton publiait à Pestb, de 
loin en loin quelques-uns de ses vers, on oubliait sûrement 
de les lui payer. Les vers, d'ailleurs, quel prix ont-ils, signés 
d'un nom inconnu? Et puis, à cette époque, alors qu'il avait 
à peine vingt ans, comment Petœfi eût-il supposé que la 
muse pouvait un jour devenir pour lui une bonne nourrice? 
Ses petits poèmes, il les semait sur sa route, fleurs que les 
larmes arrosaient, que le soleil et l'enthousiasme faisaient 
épanouir, que le vent capricieux emportait et jetait tantôt 
entre les mains d'une belle dame, tantôt sur les lèvres d'un 
paysan, tantôt au néant I... Qu'importait au poète I II chan- 
tait pour chanter, oubliant souvent d'écrire ce qui lui était 
venu à l'esprit, et souvent abandonnant au hasard ce qu'il 
avait écrit ^ ; semblable au rossignol, qui livre à l'écho sa di- 
vine musique, sans lui demander ce qu'il en fera et s'enivre 
lui-même de sa propre harmonie. 

Charles-Louis GHASSIN. 



ÇMiHONMQWJMS OHM]EJ¥TAMéJE. 

h Juillet 1860. 

L^enquète ordonnée par le Sultan, sur la condition des chrétiens dans 
les provinces de son empire, se poursuit activement. Bien que la Su- 
blime-Porte considère la mission qu'elle a confiée à cet égard au grand 
Vizir, Kibrisli-Mehemct, comme une mesure d'administration pure- 



* D'aprto une letUre de M, Telekl Sandor. 
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ment intérieure, et en dehors de toute ingérence des puissances étran- 
gères, elle a voulu qu'elle soit remplie avec la plus rigoureuse exacti- 
tude. Les incessantes récriminations de la Russie ont un but trop 
évident, pour que les puissances garantes du traité de Paris, puissent 
donner leur appui aux plaintes exagérées querenferme la circulaire du 
prince Gortchakoff. Si des actescoupablesont été commis dans les pro- 
vinces. Tintent ion formelle, exprimée par le Sultan, dans le Hatt du 
8 zilcadi dernier, est qu'ils soient sévèrement punis, et que des mesures 
formelles soient prises, pour qu'ils ne puissent plus se renouveler. Il 
ne faut donc accepter que sous réserve, les bruits que la malveillance 
se plaît à répandre, sur la nature et le résultat probable de l'enquête. 
Depuis la promulgation du Hatt-Humaioun du 18 février 1856, les 
chrétiens jouissent d'une liberté plus grande qu'on aurait pu la de- 
mander à laPorte, pour peu qu'on ait voulu tenir compte des difficultés 
extrêmes contre lesquelles elle devait lutter pour les accorder. En 
quatre ans, le nombre des établissements religieux, églises, couvents 
et écolei(, s'est élevé au delà de tout ce qu'on pouvait espérer. Une 
statistique, publiée par le Leva;i^ nous donne les chiffres suivants: com- 
munauté grecque, 863; arménienne, 121 ; catholique, 26; latine, 22; 
Israélite, 13; protestante, 6; cosaque, 3; ensemble 1036. L'article 4 
du Hatt-Humaïoun a donc été largement observé, et la tolérance 
dont a fait preuve à cet égard le gouvernement ottoman, donne 
la mesure de ses bonnes intentions pour l'avenir. Est-il donc possible 
qu'au sein de populations où l'élément turc est en petite minorité, 
on puisse admettre les récits des persécutions que les ennemis de la 
Turquie se plaisent à répandre, et cela surtout, si l'on considère 
que ces populations ont au milieu d'elles les consuls des grandes 
puissances et tous les moyens de faire parvenir à l'Europe les plaintes 
légitimes qu*elles auraient à faire valoir contre les autorités locales. 
Attendons cependant le résultat de l'enquête, avant de nous pronon- 
cer d'une matière définitive, et ouvrons nos colonnes à la vérité, de 
quelque côté qu'elle se trouve. 

Au Liban, la guerre, préparée depuis longtemps par les Maronites et 
les Druzes, vient d'éclater. A cette nouvelle, laSublime-Porte a envoyé 
sur le champ Vély-Pacha, comme commissaire extraordinaire, pour 
entreprendre une enquête à Beyrouth, en même temps que Ismaêl- 
l>acha opérerait avec ses troupes, pour le rétablissement de l'ordre. 

Notre correspondance particulière nous apporte d'importantes nou- 
velles, sur le progrès de l'influence moscovite dans le Turkestan mé- 
ridional. Un ambassadeur russe est arrivé à Boukhara, pour offrir au 
Khan 25,000 hommes contre l'émir de Caboul, et pour lui demander 
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à commôt^ôef sQP le champ des grands travaax de fonificatlotur. Los 
Anglais sont, au contraire, dans une position de plus en plus fâcheuse 
dans le Khanat t un marchand, soupçonné de servlr^^d'agent secret au 
gouvernementbrltannlque, aêtémal traité et aruses marcha&dlsesln- 
dignements confisquées. Le Khan paraît décidé à s*assujétir aux insi- 
nuations russeM : les préparatifs de guerre se font rapidement 

La malle de Calcutta du 19 mai, nous n. appris la perte, près du port 
de Galle, du vapeur Malabat, abord duquel se trouvaient lord filgin et 
lebarooGros, plénipotentiaires anglais et français à la cour dePéklng. 
Ce désastre va retarder encore Tarrivée des deux diplomates qui n*ô- 
taient pas à coup sûr en avance pour bien remplir leur mission. S! 
vous ajoutez à cela que ces Messieurs, risumienêatis, amici, ont laissé 
perdre Jusqu'à leurs lettres de créance S vous comprendrez sans 
peine que, lorsqu*lls seront en état de faire de la diplomatie avec le Pils 
du Ciel, ou bien les Chinois auront cédé et payé, ou bien un nouveau 
Ta-Kou aura pris place dans Thistoire à une assez courte distance 
du premier. Il faut dire, il est vrai, que la manière de voir de M. le 
baron Grds étant peu conforme à la marche des affaires de Chine, Il 
ne saurait mieux faire que d^arriver fort tard. 

Les correspondances de r Extrême-Orient nous apprennent Inoc- 
cupation de rile de Ghusan (située non loin de Ning-Po, dans le nord 
de la Chine) par le corps expéditionnaire anglo-français. Le 22 avril, 
la capitale de nie, Tinghaï, s*est rendue sans résistance à Tarrlvéc 
des amiraux Hope et Page. La population a reçu les alliés avec de 
vives marques de sympathies. Les Anglais se sont chargés presque 
seuls de Tôccupation de Tîle qui doit servir de base à leurs opéra- 
tions militaires. Les Français n'y ont laissé que /iOO hommes et se 
sont dirigés immédiatement vers le Pétchili. Les transports VEntre* 
prenante et la Garonne ont mouillé, le 17 avril, dans le port dé 
Hong-Kong; ces deux navires ont à bord environ 1,700 hommes 
dMnfanterie : ce sont les premières troupes françaises qui soient 
arrivées en Chine. Elles ont effectué le voyage par la ligne du Cap, 
dans d'excellentes conditions hygiéniques. La mortalité, quelquefois 
terrible au milieu des agglomérations d'hommes et pendant les 
chaleurs extrêmes qu'on ressent dans la mer des Indes, n'a été que 
de dix hommes sur mille environ. 

Ces heureux débuts nous font espérer que, grAce à rénerglqu( 
volonté de l'empereur Napoléon, la France sera bientôt respectée 



1 Voy. ÏMlenTs Indian Mnil^ Uu 97 julo iSliO. 
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comme elle le mérite, dans les mers de PAsie orientale* et que par 
Toccupatio n permanente de quelques points de territoire heureu- 
sement choisis, elle s'assurera dans ces importantes régions une 
plaee digne d^une ^ande nation, qui veut reconquérir, par de glo- 
rieuses et rapides conquêtes coloniales, les prérogatives dentelle 
jouissait au dernier siècle, dans toutes IM parties du monde. 

Les dernières nouvelles du Japon Font extrêmement graves. Le 
prince régent a été frappé par des assassins le 25 mars dernier, en 
pleine rue, au grand Jour. Les auteurs de cet attentat sont les sol- 
dats du prince de Mito, Tennemi le plus ouvertement déclaré de 
l'invasion européenne et le persécuteur le plus acharné de tout ce 
qui est étranger dans le pays K Quelles que soient les suites de cet 
événement, il n*en est pas moins indispensable que les puissances 
européennes donnent des instructions sévères à leurs agents diplo- 
matiques, pour que la conduite honteuse de ceux d'entre leurs na« 
tionaux qui ont motivé cet assassinat, soit sévèrement réprimée* 
Sans une énergique réprobation des actions scandaleuses des négo- 
ciants occidentaux au Japon, le commerce de ce riche pays sera de 
nouveau interdit à PEurope; et pour obtenir encore une fois les 
privilèges qui nous ont été accordés si amicalement, il faudra faire 
entendre la voix toujours regrettable et sinistre de nos bouches 
à feu. 

Nous parlions dans notre dernière chronique du progrès de t'in- 
fluence française en Abysslnie. Un événement qui semble s'être 
passé inaperçu par la presse française et sur lequel il faut cepen- 
dant appeler l'attention du gotivernement, va donner à l'Angleterre 
l'occasion de contrebalancer nos concessions récentes dans la mer 
Rouge. Des dépêches d'Aden ont annoncé à Londréâ le meurtre de 
M. IMowden, consul de S. M. Britannique en Abysslnie. Les détails 
manquent; mais le fait n'en mérite pas moins l'attention. 

En terminant, nous avons le regret d'annoncer que la Gauîie du 
Nordy qui avait pris une place distinguée dans la presse parisienne, 
gr&ce au talent de quelques-uns de ses rédacteurs et à Tutilité du 
but qu'elle poursuivait, a cessé de paraître. 



iMte 



* Ln correspondance qui a fait connaître co f»fare éttfnement a été publiée 
pnr k- direrirar de celle JUtMre dans lu Presa dit 6 luis 1860 et reprodalie dans 
lo Révêil dé i* Orient du 13 J.iuvi«r suivant. 
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AU DIRICTIUR. 

4 Juillet 1860. 

Vous gouvient-il, mon cher directeur, de la discussion qui s'est 
élevée, il y a un mois de cela, au sein de la grande presse parisienno? 
C'était un peu avant le consul Flamininus. Il s'agissait de savoir 
lequel vaut mieux pour un peuple de s'occuper de ses affaires ou de 
se mêler de celles d'autrui. On a beaucoup écrit pour et contre; on 
a publié de part et d'autre une foule d'excellents articles, puis on 
est allé aux voix et il s'est trouvé que, sur quatre cents journaux 
qui s'impriment en France, trois cent cinquante étaient d'avis que 
certaines nations n'avaient rien de mieux à faire que de s'accouder 
à la fenêtre, pour voir passer Garibaldi. 

« Chacun son opinion, me disait l'autre jour le major Marins Jo- 
nathan, de la milice de Massachusets. Vos Journalistes étonneraient 
fort mes compatriotes du Nouveau-Monde. Ce n'est pas qu'ils ne 
s'intéressent à la Sicile comme tout peuple bien appris; ils lui ont 
envoyé des dollars et fourni des revolvers; le Mexique est fort de 
leurs amis, et il compte bien le lui prouver ; je n'en connais pas 
d'indifférents aux beaux yeux de cette reine des Antilies que le 
général Lopez, en vrai soldat qu'il était, a tenté d'enlever de force, 
et que M. Buchanan voudrait bien acheter comptant Mais nos af- 
faires avant tout, et Dieu sait si nous en avons I Hier, c'était la con- 
vention républicaine ^ui se réunissait à Chicago, et qui se pronon- 
çait à l'unamité en faveur de M. Lincoln; pendant que je vous 
parle, la convention démocratique s'assemble à Baltimore. D'une 
extrémité de l'Union à l'autre, les candidatures sont en présence, 
les têtes s'exaltent et les partis se mesurent ; on fraternise et on 
se tire des coups de pistolet ; le capitaine Lewy se bat avec M. Whit, 
le colonel Croig, du Missouri, avec un Journaliste de Saint Louis. 
On commente le discours de M. Sumner sur ia question de l'escla- 
vage, le grand événement du jour, après l'élection de M. Lincoln. 
Connaissez-vous M. Sumner 7 II a failli payer de sa vie ses opinions 
abolitionistes. En 1856, un de ses collègues du sénat, se trouvant 
à bout de raisons, l'assaillit en pleine chambre et le laissa mourant 
sur la place. M. Sumner a la tête dure, car l'argument ne l'a pas 
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convaincu. Après quatre ans d^hôpital, il vient de reparaître au 
sénat, plus abolitioniste que Jamais. On en parlera dans le Sud et 
les démocratres n'ont qu'à bien se tenir. Hurrah pour le vieux Brown, 
le martyr de la Virginie I Pardon, Je me crois sur les quais de Boston, 
et nous voilà devant le Palais-Royal. Tout ceci équivaut à^dire que, 
nous autres Américains, nous sommes gens fort occupés et que le 
temps nous manque pour regarder par la fenêtre. Je n'approuve pas 
les coups de couteau ; je ne tiens pas aux revolvers; Je suis convaincu 
que le peuple des États-Unis ne se porterait pas beaucoup plus mal 
s'il se cassait un peu moins de Jambes et se fendait un peu moins de 
têtes, mais au moins ses Jambes sont à lui et il ne casse que ce qui 
lui appartient. D'ailleurs, il n'y a pas de grandes passions sans ora- 
ges, pas plus qu'il n'y a d'omelette sans œufs. Passez-moi cette expres- 
sion. Or, nous avons, nous autres, la passion de la liberté. Nous 
avons été jaloux de Washington, qui était cependant assez honnête 
homme; nous le serions de M. Buchânan, qui n'est pas même msgor 
comme moi ; nous entendons envoyer au Congrès qui bon nous sem- 
ble, à la Maison-Blanche qui nous platt; freê-soilers du Wisconsin, du 
Michigan et de l'IUinois, républicains de TOhio, de Vermont et du 
Maine, nous prétendons extirper du Sud la lèpre de l'esclavage et 
nous l'extirperons, foi de Jonathan, aussi vrai queBrown a été pendu. 
Ceci vaut bien, convenez-en, quelques bras cassés et quelques têtes 
fendues. » 

Ainsi parla le major Marins Jonathan, de la milice du Massschusetà. 
Je vous livre, mon cher directeur, son opinion sans commentaires. 
Vous la trouverez sans doute tant soit peu paradoxale, mais les 
Américains sont ainsi faits. Laissons-les se passionner pour de si fri- 
voles intérêts, bénissons la Providence qui nous a rendus plus phi- 
losophes, et causons un peu, s'il vous plaît, d'une annexion toute ré- 
cente qui vient de s'opérer au delà des mers. En politique comme en 
littérature, il fâut servir le public à son goût. 

Je crois vous avoir parlé déjà de cette vieille question de l'Amé- 
rique centrale, dont la solution divise depuis longues années les 
hommes d'État de la Grande-Bretagne et de l'Union. Il y a, entre le 
Mexique et la Nouvelle-Grenade, cinq petites républiques espagnoles, 
aussi favorisées de la nature que maltraitées par les révolutions. Le 
ciel en a fait un Éden et la guerre civile un champ clos. Pendant 
qu'elles gaspillaient follement les ressources d'une terre privilégiée, 
qu'elles vendaient leur cacao pour acheter des canons, leur cochenille 
pour habiller des généraux, leur bois de campèche pour équiper des 
soldats, deux puissances les suivaient de l'œil et trouvaient que tout 
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allait bien. Leur territoire, en effet, présente une grande importance 
géographique, particulièrement celui de Nicaragua. G*e9tsur ce point 
que passera nécessairement l'une des voies intér-océanlques, qui doit 
éviter aux navires le long détour du cap Horn, mettre TAtlaàtique en 
communication directe avec Timmense bassin du Pacifique, New- 
York aux portes de San-Fraucisco et Londres aux portes de Péking. 
De là les efforts persévérants de l'Angleterre pour acquérir dans 
TAmérique centrale une position ou une influence. Elle commença 
par revendiquer sur le roi des Mosquitos un droit de protection. 
C'était un souverain assez fantastique, dont on n*a jamais pu savoir 
exactement l*bistoire, mais qui s'appelait Robert-Charles-Frédéric, 
roi mosquito, par lagr&cede Dieu. Au nom de cette majesté de fa- 
brique anglaise, accoutumée à liquider son royaume pour quelques 
bouteilles de tafia, la Grande-Bretagne s'emparait en ibù8 do Saint* 
Juan de Nicaragua, le débouché nécessaire du futur canal inter- 
océanique. De son côté, quoique plusieurs années après, le fameux 
Walker partait de San-Francisco, envahissait le Nicaragua, culbutait, 
avec soixante-dix hommes, les généraux, les canons et les soldats 
Centre-américains, et se mettait à vendre pour son propre compte du 
cacao, de la cochenille et du bois de cam pèche. 

La diplomatie 8*en mêla. On négocia. L'établissement des Anprlais 
h San-Juan ne pouvait rencontrer l'assentiment du cabinet de Was- 
hington. Outre que la question du canal intéressait singulièrement 
les États-Unis, ils voyaient dans cette occupation une infraction no- 
toire à la fameuse doctrine de Monroè, qui consiste, comme on sait, 
à revendiquer l'Amérique pour les Américains, et à fnterdire aux 
puissances Européennes l'accès du nouveau continent L'Angleterre 
laissa entendre qu*elle ne tenait pas démesurément aux droits de 
son ami Robert-Charles-Frédéric, ni même à la possession de San- 
Juan-de-Nicaragua ; seulement, comme l'ambition des États-Unis 
ne pouvait faire de doutes pour personne, qu'ils venaient de con- 
quérir le Texas et la Californie, elle prenait ses précautions^ pour 
empêcher que le • aoal projeté ne devint le monopole exclusif des 
Américains du Nord. De tout cela, il résulta un premier traité, dit 
traité Clayton-Bulwer, du nom desnégociateurs^ et signé à Washington 
le 19 avril 1850. Ce traité, fort libéral dans son esprit, stipulait qu'au- 
cun des deux contractants ne prétendrait à un contrôle exclusif 
sur le canal qui serait construit, qu'aucun d'eux ne chercherait à 
occuper, à coloniser, à tenir sous sa suprématie ni l'état de Nicara- 
gua, ni celui de Gosta-Rica, ni la côte des Mosquitos, ni aucun point 
de l'Amérique centrale. Élevant ensuite leurs stipulations à la hauteur 
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d'un principe général, la Grande-Bretagne et les États-Unis conve- 
naient, en outre, d'étendre leur protection à toute vote de communi- 
cation inter-océanique, canal ou chemin de fer, à établir, soit par Ni- 
caragua, soit par Panama, soit par i'isttime de Téhuantépec Aux 
termes d'un second Jtraité, qui complétait le premier, et qui est connu 
sous le nom deGrampton-Webster, l'Angleterre abandonnait en outre 
les droits du roi des Mosquitos. Charles-Frédéric n'y a pas survécu. 
On ne sait ce qu'il est devenu, lui, sa cour et sa dynastie, si tant est 
qu'il ait Jamais existé, ce qui se discute entre savants. 

C'était beaucoup, mais bien des difficultés subsistaient encore. 
L'Angleterre s'engageait^ il e?t vrai, à n'occuper, à ne coloniser, h 
n'assujétir à sa suprématie aucun point de l'Amérique centrale et de 
la côte des Mosquitos, S'engagerait-elle aussi à évacuer les points 
qu'elle occupait depuis longtemps, dans ces parages, tels que les 
les de Roatam, de Bonacca, d'Utilla, de Barbaras et d'Héléna? Ainsi 
ne le comprenait pas lord Derby, qui venait de renverser le cabinet 
Whig, car, le 17 juillet 1852, une proclamation royale constituait 
ces fies en colonie. Lord Derby agissait de la meilleure foi du monde; 
les démocrates de TUnion affirmaient, avec la môme bonne foi, que 
le traité était manifestement violé; d'orageux débats éclatèrent dans 
le sénat de Washington et peu s'en fallut qu'avec toutes ces bonnes 
intentions, les deux pays n'en vinssent aux mains. 

Une solution s'est présentée depuis, gr&oe à Tintervention de l'a* 
^ent de Honduras à Londres. Le Honduras, par sa position géogra- 
phique, semblait en effet intéressé dans la question, et les lies de la 
lUie, égrenées le long de ses côtes, lui convenaient sous tous les 
lapports. Ses ouvertures ne parurent pas Inadmissiblas jtlord Derby, 
qu'on a évidemment beaucoup calomnié, Le chef des Tories était au 
fond fort honnête homme; il ne demandait pas mieux que d'entrer 
en arrangement, pourvu qu'il pût le faire honorablement ; en cédant 
les fies de la Baie à la petite république de Honduras, il conciliait 
tout à la fois les exigences de l'honneur britannique, et les suscepti» 
bilités du peuple des États-Unis ; ce fut assea pour le décider à signer 
avec M. Herran un traité qui porte la date de septembre 1856. Ce 
traité faisait disparaître un nouvel élément de la querelle qui dii* 
visait l'Angleterre et le cabinet de Washington, et il devint le point 
de départ d'une troisième négociation, ouverte & Londres entre l'a- 
gent américain, M. Dallas, et lord Glarendop, ministre des affaires 
étrangères, négociation qui embrassait elle-même toutes les ques- 
tions pendantes etqui aboutit à une troisième cooveatioo, restée 
célèbre sous le nom de tr%i(é Clareiuion-D»)l9«» 
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Ne me demandez pas, mon cher directeur, par quel concours de 
circonstances les tles de la Baie, cédées à la république de Hondu- 
ras dès Tannée 1856, n'étaient pas encore en sa possession au com- 
mencement de 1860. Vous m'obligeriez à Vous répondre que la 
diplomatie n'en fait pas d'autres. Qu'il vous suffise de savoir qu'au- 
jourd'hui tout est terminé. Les derniers courriers d'Amérique nous 
en apportent la nouvelle, en même temps qu'une proclamation du 
gouverneur anglais, annonçant aux populations des tles qu'elles 
passent sous un autre régime. Depuis le 21 mai 1860, l'archipel de 
la Baie a cessé d'appartenir à la reine Victoria, comme la Savoie et 
le comté de Nice au roi Victor-Emmanuel, la Toscane au grand-duc 
de Toscane, le duché de Modène au duc de Modène, la Sicile au roi 
François IL Gr&ce à la bonne volonté de l'Angleterre, ce petit état 
de /iOO,000 &mes, qui compte plus de généraux que de soldats, et que 
personne ne connaîtrait, s'il produisait moins de bois de campèche, 
rivalise avec la France, le Piémont. et GaribaldL On ne sait s'il 
consultera ses nouveaux sujets par la voie du suffrage universel 
et si les habitants de Ruatan, d'Utilla, de Bonacca, de Barbarat, 
de Morat, et d'Héléna déclareront, à l'unanimité moins douze, 
qu'ils veulent être citoyens d'Honduras. J'écris tout exprès pour 
m'en informer. Mais, quelle que soit la réponse, Je suis sans inquié- 
tude sur le sort des colons de Tarchipel. Élevés à la forte école de 
la Grande-Bretagne, habitués de longue date à se gouverner eux- 
mêmes, ils ont fait leurs conditions et obtenu des garanties. Les actes 
de toute nature continueront à se rédiger en anglais; aucune taxe 
ne pourra être levée sans le consentement des habitants; ils éli- 
ront librement, non-seulement les membres de la législature, mais 
les magistrats appelés à les administrer; enfin, sous aucun prétexte, 
ils ne seront assujétis à Tusage des passe-ports. Ces conditions ne 
vous semblent-elles pas instructives et caractéristiques? Il me 
semble à moi, qu'elles peignent bien le peuple anglais, qu'on re- 
trouve le même sur tous les points du globe, à Londres, à Sidney, 
à Melbourne, à Ruatan, Jaloux de sa liberté, fier de ses institutions, 
emportant avec lui, où que le hasard dirige ses pas, l'esprit de la 
'mère patrie et sa puissante individualité. 

Tout ceci m'a conduit bien loin et, à tant causer de l'Amérique 
centrale, j'ai peur de ne causer guère du Mexique et du Pérou. Pour 
peu que vous n'y teniqi pas beaucoup, Je m'en consolerai volontiers. 
Les affaires de Juarez et de Miramon sont dejour en jour plus corn* 
pliquées. J'y vois peu clair, et il ne m'est pas démontré que Juarez 
y voie plus clair, ni Miramon non plus, ni l'ancien président Zuloaga* 
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qui vient de sortir de sa retraite, s^ennuyant de ne rien faire. Quant 
au Pérou, il a momentanément suspendu ses conquêtes, à cause 
d^une visite du Duguay-Trouin^ dont le commandant avait à causer 
avec le président Gastilla. Il s*aglssait de certaines réclamations du 
gouvernement français, aussi impératives que justement motivées. 
Le héros de Guayaquil l^a mieux pris avec M. de Lesseps qu*avec 
son collègue de l^Équateur, en sorte que les artilleurs du Duguay- 
Trouin n^ont pas eu à se mêler de la conversation. 

Vous le voyez, mon cher directeur, on peut, sans trop dMnconvé- 
nients, laisser là le Mexique et le Pérou. L*annexion des lies de la 
Baie a tout à la fois plus d'importance et plus d*à-propos. G*est pres- 
que une actualité, et c^est en même temps une grosse affaire. Ainsi 
paraît se résoudre, à la satisfaction de tous, une question qui, depuis 
douze ans, passionnait Tespritde chaque côte de l^Océan ; ainsi parait 
finir, sans effusion de sang, un dissentiment qui, à deux ou trois re- 
prises, faillit armer TAngleterre et les États-Unis. Exemple bien rare 
dans rhistoire, même dans celle du XIX* siècle I Singulière fortune, 
qui épargne à deux grands États des emprunts et des coups de canon, 
de Targent et de la chair humaine, de la gloire et des obus I Moi, 
qui crois naïvement aux pacifiques progrès des sociétés modernes, 
j'applaudis à cet exemple et je souhaite cette fortune à toutes les 
nations du continent ; je trouve que, pour un peuple altéré ae con- 
quêtes, jaloux, comme on le prétend, d*asseoir partout sa domina- 
tion, TAngleterre a fait preuve de quelque désintéressement ; en lui 
voyant céder les îles de la Baie, son dernier point d^appui dans le 
Centre-Amérique, je suis moins inquiet de la Sicile; je commence à 
croire que la Gazette de France en veut personnellement à lord Pal- 
merston et cela me rassure pour la paix du monde, quoiqu^en dise 
M. Janlcot. 

CHARLES GAY. 
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Analyse de l^entendement homain. Quelles sont ses facultés? Quel 
en est le nom? Quel en est le nombre? Quel en doit être remploi? 
Par M. le docteur Voisin, médecin en chef des aliénés de Bicêtre. 
Faris (J. a Baillère, éditeur), 1858, gr. in-8, de 450 p. 

Pour quiconque sMntéresse au mouvement des idées, dans la 

marche continue de la civilisation, Tétat actuel de la philosophie 

présente un spectacle bien étrange : partagée entre mille systèmes 

qui s'entre-détruisent, attaquée par le scepticisme des uns, repoussée 

1V- — 1860. 2! 
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fMT U fol des aotres, iDdiiE&reote aa plus grtod nombre, la philoso- 
phie a pu être presqae rayée des programmes de renseignement 
oiBcJel, sans faire surgir aucun éclatant regret, parmi ceux qui auraient 
dû se porter ses défenseurs. Et cependant, son esprit est partout, il 
anime toutes choses, il constitue l'un des rouage» les plus essentiels 
de la machine sociale : depuis les mathématiques Jusqo^à Tbistoireei 
k la poésie, des sciences naturelles à la politique, Tesprit philoso- 
phique a tout envahi; aujourd'hui se glissant dans la pratique, il for- 
mulera demain sesprlocipes et deviendra bientôt le suprême régulsr 
teur, le pivot indispensable de toute science. En un mot, on cherche 
la philosophie en tout, si ce n'est dans Ui philosophie elle-même. 

A quoi tient cette singularité? A Télat même des choses : Tesprit 
philosophique, qui consiste dans la classification et le développemmt 
méthodiques des idées, est un élément nécessaire d*étudeÂ une épo- 
que où la multiplicité des connaissances accumule incessamment les 
causes de confusion; c^est uû moyen qui, tout en relevant le milieu 
où il s^introduit, facilite merveilleusement Tapplicatlon pratique de 
la science. Au contraire, la philosophie, nous voulons dire son en- 
seignement traditionnel, non-seulement se trouve dénuée de tonte 
valeur pratique, mais encore, faute de classement et de méthode 
raisonnables, ne présente à rintelligence que doute et confusion, em 
sorte qu'on peut le dire en toute vérité : aujourd'hui, ce n'est plus 
que dans l'enseignement de la philosophie qu'on ne trouve plus 
l'esprit philosophique. 

Le plus regrettable des philosophes, Jouffiroy en avait pressenti les 
motifs lorsqu'il se plaignait que depuis trois mille ans on discutât sur 
les opérations de l'esprit sans avoir même cherché à savoir au moyen 
de quels instruments l'esprit opérait. On connaît, en effet, les prO'*- 
cédés d'usage : un penseur, après avoir plus ou moins mûrement 
réfléchi, se fait une conviction, un système, c'est-à dire, une hypo- 
thèse : il est matérialiste ou spiritualiste, sceptique ou croyant, 
panthéiste, humanitaire, rationaliste, n'importe; l'important, c^est 
que ce petit système, quelqu'il soit, ne se trouve pas gêné dans ses 
allures. Pour arriver à ce but, le procédé est bien simple : on né- 
glige absolument le monde matériel d'où il ne p( ut ver.ir que des 
embarras; quant au monde immatériel, on se réduit à deux choses 
au plus. Dieu et l'&mc, et au besoin, on peut se passer de l'un et de 
l'autre. Quelques mots suffisent pour formuler l'idée de Dieu; mais 
pour l'&me, il faut y apporter un peu plus de soin, car enfin, puisqu'il 
s^agit de décrire ses opérations, il faut bien lui accorder des instru- 
ments; on n'a qu'à choisir dans l'arsenal classique : liberié, attention» 
mémoire. Jugement, comparaison, volonté, moi, for intérieur» cons- 
cience, raisonnement, imagination, entendement, réflexion, etc.; 
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comme tous ces grands mots n^ont pas do signification bien précise, 
on prend, à peu près au hasard, ceux que Ton veut et, en leur attri- 
buant le sens le plus avantageux, on en tire tous les services imagi- 
nables. Mais le sens commun, qui n'entre pas dans ces combinaisons^ 
et qui est sincère, se révolte, et, sans se rendre compte du motif, H 
prend en répulsion la philosophie et ceux qui renseignent 

Pour écarter ces inconvénients, ii faut que la philosophie se résigne 
à renoncer à ces procédés basés sur la fantai.<qe et l*hypothèse et 
qu'elle des(*.ende dans la voie de Tobservation; c'est là que les scien- 
ces ont puisé leur force, c'est là que le sens commun, représenté par 
les proverbes, par les axiomes de droit, par les romanciers et les 
fioêtes, a pu trouver des vérités de détail que l'orgueilleuse philoso- 
phie a constamment ignorées. La voie est ouverte depuis que Bacon 
a proclamé la nécessité de l'observation; mais le premier essai pra- 
tique ne remonte qu'à l'école écossaise, à laquelle des travaux cons- 
ciencieux valurent le nom d'école du bon sens; mais ces travaux 
n^étaient pas contplets, ils manquaient de base scientifique, ils ad- 
mettaient encore Tintervention partielle de l'hypothèse. La phrénolo- 
giede son côté a cherché le même résultat, mais avec une base cer- 
taine et par le secours de la seule observation. Aujourd'hui, l'on peut 
affirmer en toute assurance que l'on connaît les éléments de Tesprtt 
humain, les instruments au moyen desquels il fonctionne. La philo- 
sophie elle-même a donc la basequ'ellecherchaitdepuis si longtemps, 
et pour elle, il ne s'agit plus que d'en tirer parti. 

M. le D* Voisin est l'un des adeptes de la voie rationnelle; il ne 
Tient à nous, ni avec une hypothèse commode, ni avec un système 
préconçu ; habitué, par l'exercice de ses fonctions, à constamment 
étudier l'homme dans sa réalité, il ne sort pas du cercle titulaire de 
robservatioa :son œuvre consiste à prendre l'humanité telle qu'elle 
est, et à tracer les lois d'activité des facultés qu'elle a reçues. 

Son premier volume est consacré au développement des règles de 
morale qui s'appliquent à nos penchants inférieurs. Ces facultés 
nous ont été données comme toutes les autres par le souverain M.tt- 
tre et si l'on y regarde de près, on verra qu'elles sont les plus néces- 
saire de toutes; en frffet, ce sont celles qui ont pour objet la con- 
servation de l'espèce et des individus, et IMiommc qui est mal doué 
de ce côté éprouve dans ce monde les plus grandes difficultés ou 
manque des vertus les plus essentielles à la famille et au pays; ce 
n'est que par ces penchants, qu'il peut être bon dans ses rôles di- 
vers d'époux, de père, de citoyen et d'ami; c'est par eux qu'il ac- 
quiert et qu'il conserve sa fortune; c'est par eux enfin qu'il satisfait 
aux premiers, aux plus indispensables besoins de sa nature. Disons- 
le donc avec Combe, ces facultés ont la dignité de l'utilité, et ii ne 
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s^agit que d^eo maintenir Texercice dans le Juste équilibre dont la 
connaissance nous est donnée par les facultés de Tordre supérieur. 

L'auteur n^y a point failli : c'est en subordonnant les facultés in- 
férieures de r&me humaine au contrôle et à la suprématie des pou- 
voirs élevés qui nous rapprochent de Tessence de Dieu^ que M. Voi- 
sin a cherché à nous maintenir dans Tordre moral de notre cons- 
titution; il fait ressortir les dangers de ces tendances animales 
lorsqu'on les abandonne à leurs forces exclusivement égoïstes; il 
montre comment elles doivent être réglées, épurées, ennoblies, mo- 
difiées même par les facultés de Hutelligence proprement dite. 

A la suite des développements théoriques qu'il accorde à chacune 
de nos facultés pour en bien déterminer la nature, Tauteur a cru 
devoir formuler en termes exprés la loi morale qui découle nécessai- 
rement de Tessence môme de cette partie de la constitution. Ce pro- 
cédé a du bon, car il oblige celui qui Temploie à une précision, à 
une exactitude de pensée et d'expression qui sont en môme temps une 
facilité pour Tétudeet un gage de vérité; mais il surprend les esprits 
non préparés : le lecteur, habitué à trouver ailleurs des formes insi- 
nuantes et flatteuses pour son amour-propre toujours enjeu, môme 
lorsqu'il paraît s'oublier dans l'œuvre d'un autre, le lecteur s'insurge 
contre cette parole, qui s'impose par la force de la conviction et qui 
transforme la chaire du professorat en tribune de législation, en sanc- 
tuaire de révélation. Certes, M. Voisin est dans son droit, il sent la 
vérité et il la proclame sincèrement dans la forme qui lui parait la 
plus propre à frapper les esprits; le lecteur ne peut lui opposer 
qu'un préjugé ou qu'un caprice; mais le lecteur est juge souverain 
et ses caprices sont des lois qu'on ne peut enfreindre qu'à ses ris- 
ques et périls. 

Quoi qu'il en soit de ce détail, l'ouvrage de M. le D' Voisin est un 
bon et beau livre où la morale, guidée par la science, parle son lan- 
gage le plus irréprochable et le plus persuasif, non pas dans Tidiome 
nuageux des philosophes, mais dans celui bien plus exact du sens 
commun; à ce titre, il est universel et s'adresse à toutes les éduca- 
tions, à tous les climats, à toutes les intelligences; sa valeur lui mé- 
rite une place dans toutes les bibliothèques où le luxe de son im- 
pression, malgré son prix modéré, lui permet de faire une bonne 
figure. Il ne nous reste qu'à exprimer le vœu d'en voir bientôt pa- 
raître la continuation. 

A. CASTAING. 



LÉON DE ROSNY. 



Pftrls. — Dk Sots et Bouohzt, imprimeurs, 2. place da Pimthtfon. 
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LA QUESTION DE SYRffi 

LES DRUSES ET LES MARONITES. — ÉVÉNEMENTS DU LIBAN. 

Une douloureuse émotion- vient de se répandre sur le 
monde civilisé : les lamentables événements qui se sont ac- 
complis en Syrie, qni Tensanglantent peut-être encore en ce 
moment, ont éveillé les sentiments d'indignation et de pitié 
dans le cœur de quiconque a une larme à verser pour Tin- 
fortune, une idée pour s'élever au delà des préoccupations 
journalières jusqu'aux prévisions de l'avenir. La voix de 
l'humanité s'est fait entendre dans cette circonstance, et elle 
a parlé assez haut pour donner un démenti aux détracteurs 
des choses présentes ; mais la question elle-même est assez 
peu comprise, et il ne faut point s'en émerveiller, car elle 
est très-compliquée. Sans prétendre toucher ici au voile qu'il 
appartient à la politique seule de lever, il est nécessaire du 
moins de faire connaître le théâtre des événements, les po- 
pulations qui l'habitent, et les causes des désordres qui agi^ 
tent rOrient. 

La chaîne du Taurus qui parcourt T Asie-Mineure et s'unit, 
par les montagnes d'Arménie au Caucase, et même au grand 
système orographique de l'Asie centrale, envoie vers le sud 
une ramification dont les derniers sommets, au delà de la 
Mer-Morle» vont mourir dans l'Arabie Pétrée, auprès de la 
Mer-Rouge. Les versants occidentaux arrivent par une pente 
plus ou moins rapide jusqu'à la Méditerranée, dont ils sem- 
blent destinés à limiter l'expansion, tandis que ceux qui sont 
tournés vers l'Orient regardent l'immense plaine où, dans le 
IV. — 1860. 22 
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lointain, l*Euphrate et le Tigre dessinent le berceau de la 
civilisation humaine. Le centre de cette chaîne, par environ 
SA"* de latitude et SA* de longitude porte le nom de Liban ; 
la portion la plus élevée en est située dans le district de 
Beschiarraî, près de Balbek, la ville du soleil ; c'est là que 
se voient encore les fameux cèdres contemporains de Salo- 
mon et des beaux jours de la Phénicie; Tune des branches 
orientales est T Anti-Liban*. Entre l'un et l'autre s'étend le 
Beqaâ, jadis connu sous la dénomination de Gœlé-Syrie*; 
d'autres vallées moins étendues sillonnent le pays. Un illustre 
voyageur, qui est en même temps un grand écrivain, a dé- 
crit en ces termes l'aspect du Liban : 

a Les pentes de ces montagnes qui versent vers la mer 
sont fertiles, arrosées de fleuves nombreux et de cascades in- 
tarissables; on y récolte la soie, l'huile, le blé; les hauteurs 
sont presque inaccessibles, et le rocher nu perce partout le 
flanc de ces montagnes. iMais Tinfatigable activité de ce 
peuple, qui n'avait d'asile sûr pour sa religion que derrière 
ces pics et ces précipices, a rendu le rocher même fertile; 
il a élevé d'étage en étage jusqu'aux dernières crêtes, jus- 
qu'aux neiges éternelles, des murs de terrasses formés avec 
des blocs de masse roulante 5 sur ces terrasses, il a porté le 
peu de terre végétale que les eaux entraînent dans les ravins, 
et il a fait du Liban tout entier un jardin couvert de mûriers, 
de figuiers, d'oliviers et de céréales. Le voyageur ne peut 
revenir de son étonnement quand, après avoir gravi pendant 
des journées entières sur les parois à pic des montagnes, qui 
ne sont qu'un bloc de rocher, il trouve tout à coup, dans les 
enfoncements d'une gorge élevée ou sur le plateau d'une py- 



* Liban 5i;;nilh; btanc^ et ce ii >ni esi dû, .saus doute, aux neiges éternelles qui 
couvreni les pics les |>lus élevés ^le la cli.ilac. Le nom dus Alpes el ce'ui de l'O- 
lympe n'ont i^s d'autre origine. 

' Calé-Syrie, ou Syrie creuse. Le terme arabe beqâa présente le mé.oïc teos ; 
Tua et l'autre revieuDcoi à l*idëedd dépression, vallée. 
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ramide de montagnes, un beau village bâti de pierres blan- 
ches, peuplé d'une nombreuse et riche population, avec un 
château moresque au milieu, un monastère dans le lointain^ 
un torrent qui roule son écume au pied du village, et toutau 
tour un horizon de végétation et de verdure où les pins, les 
châtaigniers, les mûriers ombragent la vigne ou les champs 
de maïs et de blé^ » 

Tous les voyageurs ont décrit et fait connaître cette na- 
ture admirable, ces sites enchanteurs; M. de Lamartine les 
résume comme il suit, en parlant d'une des contrées du 
Liban : 

« Dans mon enfance, je me suis représenté souvent ce pa- 
radis terrestre, cet Éden que toutes les natures ont dans leurs 
souvenirs, soit comme un beau rêve, soit comme une tra- 
dition d'un temps et d'un séjour plus parfait; j'ai suivi 
Milton dans ses délicieuses delscripiions de ce séjour enchanté 
de nos premiers parents; mais ici, comme en toutes choses, 
la nature surpasse infiniment l'imagination. Dieu n'a pas 
donné à l'homme de rêver aussi beau qu'il a fait. J'avais rêvé 
Éden, je puis dire que je l'ai vu^ » Or, Éden est aux mains 
des Turcs ; nous dirons l'usage qu'ils en font. 

Le reste de la Syrie comprend les terrains plus ou moins 
déclives, qui s'étendent entre la côte orientale de la Méditer- 
ranée et les montagnes, territoires dans lesquels il faut com- 
prendre la Palestine et la plaine située à l'orient du Liban, 
depuis les monts d'Arménie jusqu'au golfe Persique'. 

On ignore quels furent les premiers habitants du Liban ; 
il y a même lieu de supposer que les parties centrales en 
furent longtemps abandonnées à la luxuriante végétation que 



^ M. de Lamartine, Voyage en Orient^ t. II. 
> M. de Lamartioe, Voyage en Orient^ loc. cil. 

s 11 D*y a Jamais eu de démarcatioa géographique réelle entre la Syrie et l'Ai* 
lyrle; dans l'antiquité, rua de ces noms est souvent pris pour l'autre. 
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Ton y voyait encore du temps de Salomoo ^ Les souvenirs 
les plus anciens remontent à l'immigration des Phéniciens : ce 
peuple, originaire des bords du golfe Persique, vint à une 
époque très-reculée, antérieure en tout cas à celle de Josué, 
se fixer entre le centre du Liban et la Méditerranée, pays où 
il importa la civilisation babylonienne, qu'il répandit en- 
suite dans tout le monde occidental. Ses principales villes 
furent Sidon et surtout Tyr, dont la fondation est rapprochée 
des contemporains d'Abraham ; la première de ces villes porte 
aujourd'hui le nom de Saïda; l'autre n'est qu'un misérable 
village du nom de Sour. Berytos^ aujourd'hui Beyrouth, 
s'attribue une origine plus reculée encore ; elle aurait été 
bâtie soit par un fils de Chanaan, soit par Ogygès qui ne se- 
rait autre que Noé. En tout cas, ces points furent certaine- 
ment des premiers que la civilisation ait visités; la place 
que leurs habitants ont tenue dans l'histoire est connue de 
tous. 

Quant au Liban même, il y a une distinction à faire : 
les parties les plus excentriques et les moins élevées avaient 
été réservées, dès la plus haute antiquité, au culte d'Adonis, 
d'Astarté, de Baal et autres divinités; la loi juive les pros- 
crivait sévèrement sous le nom de A/zt/^^-AVz/x et bosquets 
sacrés; c'est là que se pratiquaient les mystères générale- 
ment obscènes qui paraissent avoir eu un si grand attrait pour 
les Hébreux. Le centlre des montagnes, au contraire, semble 
être resté inoccupé : il était assez désert pour que les esprits 
fervents des premiers siècles de notre ère en aient fait une 
autre Thébaïde ; les moines actuels du pays prétendent se rat- 
tacher aux premiers cénobites. Du reste, un pays aussi acci- 



i Salomon enleva des quantités considérables de cèdres du Liban, et il nq put 
le faire qu'avec le concours de Hiram, roi de Tyr, dont les prédécesseurs exploi- 
taient depuis des siôcles ces forêts. Voir dans la Hevue orientale et américaine ^ 
1859, t. Il, p. 202, notre article intitulé : CArt judaïque. 
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denté devait servir de refuge à tous les opprimés; telle est 
l'origine de la population contemporaine. 

Des chrétiens persécutés d* abord par les Juifs, ensuite 
par les empereurs bysantins et par les mahométans, peut- 
être même des hérétiques ou des dissidents, se réunirent 
dans le Liban et formèrent la nation Maronite i celle-ci pré- 
tend tirer son nom d'un saint nommé Maron^ qui aurait vécu 
au IV*ou V* siècle. Mais les preuves qu'on administre laissent 
à désirer ^ ; il n'est même pas certain que la foi qu'ils 
disent tenir de ce saint se soit toujours conservée pure d'er- 
reur. Les Maronites repoussent une pareille accusation. En 
tout cas, ils font partie de la grande famille catholique depuis 
le XIP siècle, et ils y sont toujours restés. 

Dans l'ordre politique, les Maronites font remonter leurs 
premières relations avec la France à Charlemagne, à qui le 
khalife Haroun- el-Raschid accorda le protectorat des chré- 
tiens d'Orient. Ils se reconnaissent anciens vassaux du 
royaume franc de Jérusalem, sous Godefroy de Bouillon, 
auquel ils attribuent le régime féodal existant parmi eux. Us 
se disent possesseurs d'une lettre originale adressée à leur 
prince par saint Louis, dans sa première croisade, et ils se 
basent sur cette pièce pour réclamer le titre et la qualité de 
Français^. Ils auraient même recueilli et fondu dans leur na- 



< Go cite aussi uo abbé Jean MaroD, oa le Maronite, qui aurait repris l*œuTre 
de saint Maron deux siècles plus tard. On a voulu faire Tenir le nom de Maro- 
nite du mot Kyri^que mar, maître» et saint^ qui se met devant les noms propres de 
personnages ayant un caractère sacré. 

3 La lettre dont il s'^igit a pour objet de remercier les Maronites de l'envol du 
prince Simon avec 33,000 hommes et des présents. Elle se termine ainsi : 

« Quant à nous et à ceux qui nous succéderont sur le trône de France, nous 
« promettons de vous donner, à vous-même et à votre peuple, protection comme 
a aux Français eux-mêmes, et de faire constamment ce qui sera nécessaire pour 
c votre bonheur. Donné près de Saint-Jean-d*Acre, le 21e jour de mai 1250, et de 
« notre règne'le '24e. » {us Maronites, d*aprèsle manuscrit arabe du R. P. ^zar. 
Cambrai, 1859.) 
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lion, par des alliances, les restes des armées croisées de la 
France. 

Cette protection continua, moralement du moins, avec 
François I" et Henri IV, et sous les gouvernements de Ri- 
chelieu et de Mazarin ^ ; elle eut une portée beaucoup plus 
effective sous Louis XIV : déjà, en 1658, saint Vincent de 
Paul s'en éiait occupé, mais sans fonder grand espoir sur les 
Turcs, que ce grand tiomme connaissait bien et qu'il jugeait 
ainsi : « Les Turcs sont insatiables : plus on leur donne, plus 
ils demandent; quand les pauvres chrétiens ont bien paye 
une année, ils sont plus maltraités l'année suivante, parce 
que leurs tyrans sMmaginent que ce qu'ils ont donné une 
fois, ils peuvent toujours le donner... Il n'y a rien de stable 
dans les emplois qui dépendent du Grand-Seigneur ; il dépose 
souvent ses visir^^, partie de gré, partie d'e force; le change- 
ment de ces premiers ministres est suivi du changement des 
ministres inférieurs, etc*. » Toutefois le gouvernement fran- 
çais intervint, dès 1659, par son ambassadeur à Constant! - 
nople; trois ans plus tard, il nomma consul de France à Bey- 
routh, un Maronite, membre de la famille Khazen, la plus 
noble de la Montagne ; Louis XIV ne se démentit pas dans 
tout le cours de son règne : il envoya des lettres et des bre- 
vets dont un consul, notre contemporain, déclare avoir plu- 
sieurs*; il fit exécuter par de La Roque une mission politi- 
que et scientifique au Liban ; fournit des fonds pour bâtir 
un grand caravansérail à Saïda, et des églises, et recueillit à 
Paris des savants de ces pays, entre autres Gabriel Sioniie et 
Abraham Ecchelensis. 



' Les Mnronitcs citcut une leilre du 28 avril 1649. 

> Vie de taint rincent de Pauf, l. H, p. 61. 

» M. Guys. Beyrouth et ie Liban^ l. lï, p. 4S. Pari%1850. — De La Roque. 
Voyage au Ubanf-^ Les Maronites^ etc., pièces Justificatives : lettres du a juiriet 
1797 et 10 août 1701. 
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Louis XV conserva les mêmes traditions ^ La Convention 
protégea aussi les Maronites, et en 1793, son représentant, 
Aubert du Bayet mit les églises du Liban ^ sous la protection 
du drapeau tricolore, qui depuis cette époque flotte dans le 
pays.. Enfin, devant Saint-Jean-d' Acre, Napoléon Bonaparte 
fit dire aux Maronites qu'il les considérait comme Français 
depuis un temps immémorial, et envoya à leur émir un fusil 
d'honneur par le colonel Sébastiani. Ce peuple a donc pu 
voir en nous, comme on l'a dit éloquemment, « des protec- 
(cteurs actuels et des libérateurs futurs'. » 

Nous avons dit que les Maronites sont catholiques, et très- 
attachés à la foi romaine ; mais leurs églises diffèrent de 
celles d'Occident par plusieurs points de discipline. Le clergé 
y est divisé en régulier et séculier : le premier, composé de 
moines, dont un certain nombre a le caractère sacerdotal, est 
seul admis à fournir les membres de la prélature; il y a un 
patriarche, résidant à Antioche, treize évèques, environ 
quinze cents religieux. Le clergé séculier est marié; les 
membres, au nombre de cinq cents, en sont choisis indis- 
tinctement dans la population lettrée, c'est-à-dirè qui sait 
lire Tarabe et le syriaque. En effet, ces deux langues sont en- 
seignées dans les écoles, mais il ne parait pas que les pro- 
grès en soient poussés très- loin : du reste, si l'arabe est l'i- 
diôme usuel, le syriaque est celui de l'église; les Maronites, 
qui ne le comprennent guère, prétendent que l'usage n'en a 
cessé jamais chez eux, non plus que celui de leur rite, qu'ils 
rattachent aux coutumes établies par saint Jacques, premier 
évèque de Jérusalem. 

Le pays est semé de congrégations d'hommes et de femmes, 
qu'on s'accorde à représenter comme menant la conduite la 



< Les Maronites^ pièces Juotificatlves; leUredal3 avril 1737. 
s M. Guys, Beyrouth et te Liban, 
* M. de Lamariine, Voyage en Orient, 
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plus irréprochable, et s' occupant des travaux utiles de l'a- 
griculture. Les évêques et les moines exercent la plus 
grande influence, et, à vrai dire, la nation ne voudrait pas 
connaître d'autre gouvernement. Cette disposition a ses incon- 
vénients, dont les complications présentes démontrent, l'ex- 
trême gravité. Trop exclusivement préoccupés des questions 
de forme religieuse, oubliant que les intérêts célestes doivent 
être basés sur une bonne institution des choses de ce monde, 
les Maronites, dépourvus d'organisation politique et de pra- 
tique militaire, ont été constamment à la merci de leurs en- 
nemis. La féodalité qu'ils ont conservée n'est plus qu'une 
ombre impuissante, et l'on sait que la théocratie chrétienne, 
dont le devoir est d'éviter l'effusion du sang et de porter les 
idées vers les sphères immatérielles, est éminemment impro- 
pre à procurer la sécurité et la prospérité des populations 
dentelle dirige les destinées. Aussi, malgré leur nombre et 
leur courage individuel, les Maronites sont plus faibles et 
moins guerriers que leurs voisins. Une réforme dans leur or- 
ganisation peut seule les préserver d'une complète destruc- 
tion. 

La plupart des voyageurs négligent les considérations 
d'un ordre aussi important et se laissent séduire par le 
spectacle de mœurs simples. Après avoir fait l'éloge du 
clergé, M. de Lamartine s'exprime ainsi : 

<c La plus admirable police, résultat de la religion et des 
mœurs, bien plus que d'aucune législation, règne dans toute 
l'étendue du pays habité par les Maronites. Vous voyagez 
seul et sans guide, le jour, la nuit, sans craindre ni vol, ni 
violence : ces crimes y sont presque inconnus. L'étranger est 
sacré pour le mahométan, il l'est encore plus pour l'Arabe 
chrétien (le Maronite) ; sa porte lui est ouverte à toute heure, 
il tue son chevreau pour lui faire honneur, il abandonne sa 
natte de jonc pour lui faire place. 

« Les Maronites aiment les Européens comme des frères : 
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ils sont liés à nous par les liens de la communauté de religion, 
le plus fort de tous ; ils croient que nous les protégeons par 
nos consuls et nos ambassadeurs, contre les Turcs; ils reçoi- 
vent dans leurs villes nos voyageurs, nos missionnaires, nos 
jeunes interprètes, qui vont s'instruire dans la langue arabe, 
comme on reçoit des parents éloignés dans une famille; le 
missionnaire, le voyageur, le jeune interprète deviennent 
rbôte chéri de toute la contrée. 

(( La Syrie, en se repeuplant de cette nation chrétienne, 
industrieuse, enrichirait la Méditerranée d'un commerce qui 
languit, ouvrirait la route des Indes, refoulerait les tribus 
nomades et barbares du désert et raviverait 1* Orient. Il y a 
plus d'avenir là qu'en Egypte ^ » 

On reproche aux Maronites T avarice, la fourberie et un 
esprit vindicatif, qui s'exerce surtout en matière de croyan- 
ces. Il ne faut pas leur faire un crime de ces vices, communs 
à tous les Levantins; ce sont les résultats inévitables du joug 
dégradant sous lequel le pays est courbé depuis tant 
d'années. 

Les Maronites prétendent être au nombre de cent mille 
individus mâles, ce qui porterait au moins au double le chiffre 
total 3e la population. Ils occupent la plus grande partie du 
Liban, de Balbek à Saïda ; leur principale ville était Deir-el- 
Qamar^, ancienne résidence de l'émir, et qui vient d'être 
détruite; les autres centres de population sont des villages. 
On trouve d'ailleurs des Maronites dans les grandes villes 
de la Syrie, Beyrouth, Saïda, Damas, etc. 

Les autres chrétiens du Liban sont des Grecs catholiques 
ou schismatiques et des Syriens. 

« Les Grecs catholiques, dit M. Guys, sont venus habiter le 
Liban pour y être à l'abri de la persécution des Grecs schis- 



< M. de Lamarlioe, Voyage en Orient, 

2 Le couyeot de la Laae, nom d'un monastère situé en ce lieu. 
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matiques qui, dans tout TOrient, les ont opprimés outre me- 
sure, excitant les Turcs contre eux et leur faisant éprouvei 
toutes sortes de vexations. Il faut avoir été à Cbio, à Alep el 
dans les villes de la Turquie que j*ai habitées, pour con- 
naître tout ce que les malheureux catholiques ont eu à souf- 
frir de la part des Grecs, et je ne serai pas taxé d'exagéra- 
tion, pour exprimer en peu de mots Thorreur que j'en ti 
conçue si je dis que mes cheveux s'en sont dressés sur ma 
tète M » Cette appréciation d'un esprit loyal et d* une longue 
expérience n'est que trop fondée : les communions chré- 
tiennes d*Orient se font une guerre acharnée, et les malheurs 
de chacun sont souvent provoqués par leurs frères dis- 
sidents. 

Les Grecs catholiques ne sont pas au nombre de vingt 
mille; la population schismatique, reste de l'ancien mouve- 
ment religieux, est encore moins importante. On en trouve un 
grand nombre dans le Beqaâ où est la ville de Zahlé. 

Les Druses sont, après les Maronites, la population la plus 
importante du Liban ; leur origine est des plus ténébreuses, 
mais on les fait venir des confins de l'Egypte. Dans les der- 
nières années du X"" siècle, Hakem, troisième sultan de la 
dynastie fatimiste, prétendit se faire reconnaître comme une 
incarnation de la divinité; les vrais mabométans n'en par- 
lent qu'avec horreur et le représentent comme fou ; aussi, 
après sa mort, ses partisans furent-ils chassés et expulsés. 
Les Druses, qui étaient du nombre, se réfugièrent d'abord dans 
le Hauran, l'ancienne Auranitide, pays situé à l'est du Liban 
et au sud de Damas; plus tard, ils pénétrèrent dans la vallée 
de Teim de 1* Anti-Liban, où ils reçurent le nom de Tejané; ce 
ne fut qu'à leur arrivée dans le Liban principal qu'ils pri- 
rent celui de Druses dont la signification est tout à fait in- 



1 M. Guys, Beyrouth et le Liban^ t. II. 
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connue. Saivant les Maronites, c'est parmi ce peuple que se 
serait formée la secte des Ismaéliens, plus conue sous le nom 
à* Assassins et qui reconnaissait pour chef le Vieux (le scheick) 
de iamontagne^. 

C'est à tort que l'on rangerait les Druses au nombre des 
mabométans ; ils appartiennent plutôt à la secte de Hakem. 
Mais la question de leur religion est un point plus obscur en- 
core que tout le reste. De Sacy, qui a fait un travail très- 
considérable sur ceux de leurs livres qu'on possède, n'est 
point parvenu à formuler des idées suffisamment précises ^ 
D'un autre côté, il paraît que les Druses sont médiocrement 
attachés au culte, quelqu'il soit. Leurs pratiques inclinent 
tour à tour, selon les circonstances et les besoins du moment 
vers l'islamisme, le christianisme ou toute autre forme reli- 
gieuse, et ils les accumulent sans y mettre grand scrupule. 
Ce qui parait être le plus certain, c'est leur division spiri- 
tuelle en aqgel et en djahel^ laquelle répond à peu de chose 
près, quant au sens fondamental, à nos idées de prédestinés 
et de pécheurs. Les premiers sont des initiés, qui observent 
des abstinences de diverses sortes, des pratiques particuliè- 
res, une politesse raffinée, et acquièrent ainsi un certain 
prestige aux yeux de leur nation ; les seconds conservent 
leur liberté d'action, se livrent à leurs passions, font la 
guerre et exercent au besoin le pillage. Du reste, la ligne de 
démarcation n'a rien de stable, et on peut passer à volonté 
de l'une dans l'autre des sections, doctrine commode, qui 
permet de s'accomoder aux circonstances, et de partager son 
temps entre les bénéfices de la terre et du ciel. Ils sont d'ail- 



* Lêi Maroniles^ etc., p. 55. 

ï De Sncy, l^oiices et extraits des manvscrits, — La Revue orientale et améri- 
caine {^Sb9, I. II, p. 155) a publié un article parfaitement bien fait etquidonoe 
Qoe idée aussi exacte quMl est possible de )o faire d'une question d'ailleurs très- 
obscure. 
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leurs immoraux, perfides, très-superstitieux, redoutent les 
démons {djinns)^ et pratiquent la nécromancie ^ 

Les Druses sont toujours restés à Tétat de peuple guerrier, 
et malgré leur nombre inférieur ils ont fait reconnaître par 
les Maronites une supériorité sans conteste. Implacables et 
cruels dans la guerre, ils sont hospitaliers et généreux en 
temps de paix, et ils ont pour maxime : On doit demander au 
voyageur non pas à quelle nation ou à quelle religion il ap- 
partient, mais s'il a faim ou s'il a soif. 

Les Druses ne pratiquent pas la polygamie, mais ils ad- 
mettent le divorce, considèrent le mariage comme un con- 
trat civil, et ont un code rempli de règles empruntées au droit 
romain et au droit musulman. Us sont agriculteurs, élèvent 
les vers à soie, et paraissent peu propres à la pratique des 
arts industriels. 

Leurs principales familles sont les Djomblat *, les Na- 
kad, et les Amad, dont les chefs actuels ont présidé au mas- 
sacre de Deir-el-Qamar, ce qui démontre que toute la nation 
a pris fait et cause dans la querelle. Le nombre des combat- 
tants ne s'élève qu'à douze ou treize mille. 

On voit que les Druses présentent quelque analogie avec 
les Kabyles de l'Algérie ; peut-être sont-ils de race berbère ; 
leur énergie serait un élément précieux pour un gouverne- 
ment qui saurait les employer à autre chose qu'à exécuter 
des massacres, et la facilité avec laquelle les djahels accep- 
tent les diverses religions et en particulier le christianisme 
permettrait de les amener assez prochainement à entrer dans 
le giron de la civilisation. 

Les Métoualis sont une population, soit syrienne d'origine, 



1 M. Guys, Beyrouth et fe lAhan^ t. II. 

3 Un savant orientaliste nous faisait remarquer l'annlogio de ce nom arec relal 
de Sanbal/at ,\(i persécuteur des Juifs (Méhémik, IV) ; ce n'est, sans doute, qu'une 
coincidcuce fortuite. 
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soit venue des confins de la Perse. Doux mille d'entre eux en- 
viron occupent des parties de la vallée Beqaâ vers Balbek, 
et un point du côté de Sour ; mais on les trouve en plus grand 
nombre au dehors de la montagne. Ils sont mahométans, 
immoraux, grands coupeurs de bourse et organisateurs de 
guet-apens, où leurs femmes el leurs enfants jouent un rôle. 
C'est, dit M. Guys, la plus abominable race qu'on puisse 
imaginer. Us vivent surtout de vols et de rapines, a L'émir 
Beschir avait passé un marché avec un habitant d*Aa Qoura^ 
village de cette caste, et moyennant 3,000 francs, il ré- 
pondait de tout ce qu'il ne pouvait faire restituer. C'était le 
Vidocq du Liban.* » 

Les Ansarieh sont des païens farouches, et semblables 
presque en tout aux Métoualis. Us habitent l' Anti-Liban, au 
dombre de douze à quinze mille. 

Notre cadre ne nous permet pas de nous occuper des po- 
pulations habitant en dehors du Liban ; il suffira de dire 
qu'on y trouve, outre les éléments maronite, grec, druse et 
métouali, les Syriens chrétiens et les Arméniens, connus 
sous le nom générique de Levantins, les Turcs et les Arabes 
nomades, occupant le territoire du désert jusqu'à l'Euphrate, 
lesquels diffèrent peu de leurs homonymes de l'Arabie pro- 
prement dite et de tous les pays. 

Dans tout le .Liban, et même dans presque toute la Syrie, 
on ne parle queTArabe; le dialecte, qui s'en rapproche de la 
langue littérale, est par conséquent beaucoup plus pur que 
les patois d'Afrique. Du reste, l'inQuence de cet idiome et le 
contact des musulmans, continuateurs des traditions patriar- 
cales et antiques, ont répandu dans tout le Liban l'uniformité 
des mœurs, à la différence près des particularités signalées 
ci-dessns. Notre armée y retrouvera une grande partie de 



> M. Guys, Beyrouth et le Liban ^ t. II. 
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l'esprit oriental tel qu'il s'est conservé en brique. En 
somnnc, on peut dire que les chrétiens, en Orient, valent 
mieux que les musulmans et que les pauens. On doit 
ajouter qu'entre les chrétiens, les Maronites sont les 
plus intéressants, et qu'une direction bien entendue les 
amènera dans une voie favorable aux grandes vues d'huma- 
nité. Il ne faut pas cependant céder aux illusions de parti, à 
un enthousiasme religieux irréfléchi, ni se départir des règles 
de prudence et de fermeté indispensables avec tous les orien- 
taux ; car c'est avec raison que Volney a fait cette rémarque, 
qui est juste pour toutes les populations situées depuis le 
Maroc extrême jusqu'au Gange : i' Si à travers le désordre 
d'un délire perpétuel, il perce uu esprit général, un sens 
résumé, c'est celui d'un fanatisme ardent et opiniâtre ^. » 

Au surplus, toutes les religions et les races diverses viveoll 
amalgamées; s'il y a des villages séparés, il y en a aussi de 
mixtes. Ceux auxquels les Druses appartiennent doivent être 
rangés, pour les trois quarts au moins, dans la seconde catégo- 
rie. Cette communauté de vie et de coutumes était de na- 
ture à entretenir la bonne intelligence ; on verra par quelles 
causes elle fut troublée. 

l [L'histoire du Liban est trop incomplète au Moyen-Age et 
même dans les temps modernes, pour qu'elle présente un 
intérêt réel; ce qu'on en peut dire de plus précis, c'est que 
les proscrits de diverse origine qui s'y étaient réfugiés for- 
maient une sorte de ligue pour se défendre contre l'ennemi 
commun, byzantin, arabe ou turc. Maronites et Druses con- 
battaient ensemble pour l'indépendance du pays, sous ia 
conduite de chefs que ce dernier peuple était en possession 
de fournir. L'un deux, connu sous le nom de Fakhr-ed-din, 
vulgairement Fakardin,put,au commencement du XVII* siè- 



« Volney, Voyagé M Orient^ u II, p. Sré2. 
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cle, inspirer des inquiétudes au gouvernement turc et entre- 
prendre des conquêtes qui finirent malheureusement pour 
lui, car il fut étranglé en 1Ô33 à Gonslantinople, où il avait 
été emmené prisonnier, et pour son pays auquel il attira de 
grands malheurs. A cette époque, et presque jusqu'à nos 
jours, les vassaux de la Porte nepayaient pas de tribut, mais 
ils étaient soumis aux avanies. L'avanie était une sorte de 
tribut arbitraire, portant le double caractère de rapine et de 
razzia. Chaque fois qu'une autorité turque en trouvait l'oc- 
casion ou le prétexte, elle tombait sur les chrétiens, les dé- 
pouillait, les maltraitait de toutes les manières et en tirait 
le plus d'argent possible ; c'était le système des coupes som- 
bres et du braconnage appliqués au gouvernement des hom- 
mes; le sultan recevait une part, et chaque fonctionnaire, 
chaque soldat était un sultan au petit' pied. L'introduction 
de rimpôt régulier aurait été un bienfait, si on y avait mis 
quelque fixité et si on s'en était tenu à cela; mais les Turcs 
n'ont pas su se décider à renoncer aux avanies ; ce système 
est dans leur nature. 

Vers la fin du XVII* siècle, le pouvoir au Liban tomba des 
mains de la famille Mân à celle des émirs Scheab, laquelle 
est d'origine arabe, descendant de Khaled bu de Makhzoum, 
l'un et l'autre connus parmi les exécuteurs ultérieurs de 
l'œuvre de Mahomet. Un demi siècle plus tard, l'un des 
Scheab, l'émir Melhem se fit chrétien, sans doute pour plaire 
aux Maronites qui formaient la majeure partie de ses sujets ; 
mais il fallait ne pas mécontenter les Druses et les mahomé- 
tans ; on y réussit au moyen de la curieuse transaction que 
voici : 

tt... Au moyen du culte catholique, qu'ils entretenaient 
dans leur intérieur, les émirs faisaient baptiser leurs enfants, 
qui étaient élevés extérieurement dans la religion musul- 
mane, chose que ne réprouvaient pas les Druses, puisqu'ils 
pratiquaient eux-mêmes cette simulation, comme étant un 
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des préceptes de leur culte^ se contentant de pratiquer à 
leur égard (à l'égard de la religion druse) la formalité des 
funérailles, ce qui faisait dire que les émirs naissaient cbré* 
tiens, vivaient musulmans et mouraient Druses^» 

L'émir Bescbir, qui a gouvjerné le Liban depuis le commen- 
cement de ce siècle jusqu'en 18A0, n'ayait et ne pouvait 
avoir d'autres principes ; car c*est à une pareille condition, 
si éloignée de nos mœurs et de nos idées, que se midntenait 
l'union des habitants du Liban contre le Turc, l'ennemi com- 
mun. C'est donc sans raison que des opinions extrêmes ont 
voulu le représenter comme un cbampion de la foi catholi- 
que. Le pacha Djezzar, qui gouvernait la Syrie au nom du 
sultan, avait su introduire dans la famille Scheab des rivali- 
tés dont il profitait ; jl vendait le pouvoir au plus oArant, 
et en retirait chaque fois de fortes sommes. Beschir acheta 
ces faveurs à plusieurs reprises, et, après une longue suite 
de combats et de dissensions intestines, il finit par rester 
maître du terrain. Cependant son gouvernemenl fut loin d'ê- 
tre paisible, et il eut à lutter contre les Druses et une partie 
des chrétiens, qui l'attaquèrent dans son propre palais de 
Deir-el-Qamar, en 1825. Il fut tiré de ce mauvais pas par le 
concours du pacha Âbdallah-Bey, l'un des successeurs de 
Djezzar, lequel lui fit payer cher cette protection, en l'acca- 
blant de tributs et en le menaçant constamment d'appuyer 
ses compétiteurs. Ces circonstances déterminèrent Bescbir 
à se jeter dans le parti de Méhémet-Ali, pendant la guerre 
que le pacha d'Egypte soutenait contre la Turquie. Ce fut le 
point de départ des malheurs du Liban. 

Les Égyptiens ne tardèrent pas être plus détestés que les 
Turcs eux-mêmes^ non-seulement ils levaient autant d'im- 
pôts, mais ils touchèrent à l'indépendance de la montagne, 
en levant des recrues pour être enrôlées dans l'armée. Les 

' M. Guys, Biffrowth ei le LUwn. 
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Libanais représentaient qu'ils voulaient bien servir la causé 
de Méhémet-Ali à titre de partisans, mais ils ne consentaient 
pas être enrôlés. Le mécontentement fut égal parmi les chré- 
tiens et les Druses; les premiers s'étaient flattés d'être 
exempts d'un service réservé jpsqu'alors aux musulmans, et 
les seconds furent l'objet d'un recrutement plus sévère en- 
core que celui des Maronites ; enfin, en 1835, n'espérant pas 
en venir autrement à bout, Ibrahim-Pacha les fit tous dé- 
sarmer. Dès ce moment, le Liban jura une haine implacable 
aux Égyptiens et n'aspira qu'à se livrer à un autre gouver- 
nement quelqu'il fût, f&t-ce même le turc. L'occasion se pré- 
senta bientôt. L'affaiblissement du pouvoir égyptien permit 
au Hauran et aux Druses de se soulever en faveur des Turcs 
dès 1838, et comme les Maronites étaient restés fidèles à l'é- 
mir Beschir, il s'ensuivit une séparation complète et le com- 
mencement de la haine qui eut depuis de si tristes résultats. 
On connaît les événements de 18A0, le traité du 16 juil- 
let, la ligue des quatre grandes puissances et la paix qu'elles 
imposèrent à Méhémet-Ali. Le retour de la Syrie sous le joug 
des Turcs en fut la conséquence. On comprend que la posi- 
tion de l'émir Beschir était insoutenable : il se rendit aux 
Anglais et fut transporté à Malte. Avec l'assentiment des 
puissances, la Porte supprima l'émirat du Liban, et le rem- 
plaça par la division du pays entre deux kaimakams, i'un 
chrétien pour les Maronites, l'autre musulman pour les 
Druses. Cet arrangement n'était pas aussi équitable qu'il 
parait l'être au premier abord ; en effet, le kaimakam musul- 
man a sous ses ordres un grand nombre de chrétiens répan- 
dus dans les villages séparés ou mixtes, et il n'est pas pro- 
bable qu'il soit disposé en leur faveur. Mais l'inconvénient 
le plus sérieux consiste en ce que la division du pouvoir en- 
tretient les animosités, qu'aggravent encore les intérêts op- 
posés des grandes familles, l'amour du pillage et le fena- 
tisme. 

IV. — 1860. 23 
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Quoiqu'il n'existe qu'à l'état de cause âecontfâîrtf, cef fer- 
mer motif est, en définitive, celui q(A enveftime !c pîtf» fe* 
reîafions. Oh à dféjÂ dit que Tes cowmmriom cbrétienïiai' da 
pàysi étaient mat disposées le9 utvesf envers le^r Mires : hs 
missionnaire? protestants et qpiielquear cathoRtiues^, vetfM de 
pays qui ne sont paâ Ta France, ont Mgmefité le dé aWrf r e? 
un odieux goûvernemetït et fesprît def rishmsismûom ttcAeri 
de tout mettre au pis. 

LT^urope ne prend pad garde au moavcrment des iâées 
mahométanes ; il est vrai que leur règne est passé et deptxfsT 
longtemps Ta croit fait p&lir'fe Coran. Maïs c& detnitt ûût 
chaque jour def prosélytes, dans le cœur de FAftlqtfer, pir 
exemple, ce qui est un progrès relatif; partout sCiîletnrsr, it 
aspire à prendre sa revanche des mauvais jours qull a pas- 
sés. Dans un autre travail, nous avons exposé comment fe 
monde musulman est reomé par les confréries de Kfiouan, 
q^ui entretiennent partout ragitation et le fanatisme ^^ Tes ra- 
mifications s^ étendent depuis Te Sénégal jusqu'à ta cOfe dé 
Coromandel : heureusement le lien politique y est Éîeâûciotfp 
plus faible que lé Tien religieux ; sans cefa, on verrait Tisla- 
misme, alarmé et irrité du progrès des puissances cfafétién- 
nes, se lever comme un seul Bomme et tenter de nôuveaft fa 
conquête du monde. Maïs ses effets ge font partiellement sen- 
tir sur tous les points oCi fespoif de Ta réussite trouve 
uft aliment. L'^Angleterre qui se représente aux mafaométans 
comme la protectrice de leur pouvoir, en a ressenti plus que 
toute autre les atteintes : on sait que la révolte des Indes est 
exclusivement musulmane; tantôt c'est fAIgérie ou le fta- 
roc '^ le massacre de Djeddah n'a pas d^autre originel et le 
caractère qu'ont eu les troubles du £.if)an doit faire crttindre 

-^- -* >«■! f» ■ - - ^ --I l li t 

' Laquetlion marocatne^ dans In Rtcue orientale et américaine^ 1859, l III» 
p. 1. 
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que ce ne eoit 14 le coœmQncemeni d'une guerre d'eztermi^ 
nation générale* 

Danâ la première période de leur biatoire» les mahoœétons, 
emportés par Tenltiousiasme et le euccès^ conquirent faci- 
lement Une partie du monde dirigée par dea gouvernements 
décnëpitSk Plus tardi ia faiblesse des puissantes chrétiennes et 
leurs difisions laissèrent à Ti^misme un répit dont il a pro- 
fité pour s'affermir, mais aussi qui lui a rari toute énergie^ et 
Ta fait apparaître dans un état d'infériorité incontestable, de- 
vant les progrès incessants de lacivilisation. Après avoir perdu 
l'Inde, l'Algérie etla<irèce^ après avoir subi partout la toi 
du plus fort^ et vu le plus considérable de leurs empires, 
celui dont le souverain est aussi leur cbef spirituel, réduit h." 
la plus honteuse faiblesse, ils 'Be sont sentis le coeur plein 
d'une r^ d'autant plus intense qu'ils ne comprennent ni 
les causes de la supériorité europtenne, ni les dangers qu'ils 
auront à la braver. La guerre d'Oneei n'a fait que raviver 
leurs blessures. Désormais, tes mahométans savent que leur 
existence est menacée, car ils eonfondent dans la religio)^ 
le pouvoir et même toutes choses; ils «Mprouvfsnt, du resie, 
aucune reconnaissance pour les armées chrétiennes qui ont 
sauvé l'empire turc, et l'y voieni que des ennemis déguisés 
sous l'enveloppe ée vils mercenuires^ les suppositions tes 
plus absnrdes et les plus contradictoires trouvent accès en 
des esprits imbus d'une ignorance et d'un fanatisme aussi 
intenses. Il y u donc une honte à laver, un pouvoir à recon-^ 
quérir et c'ies^dsM le sang dirélien qu'il convient de le faire^ 
Quiconque a une idée de l'Orient reconnaîtra ^foe, dans ce 
qui précèdie, IJoat «est )Mirftû<«ment 'exact. 

Le Liban a été un point d'essai, un commencement. Ciertes, 
les désordres n'entraient pour rien dans les intentions du 
sultan ; il en a été sincèrement affligé. Il est menacé d'en 
supporter les conséquences ; il comprend et partage l'indi- 
gnation de l'Europe ; mais il n'avait rien fait pour prévenir 
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ces malheurs. Or voici comment les choses se passent dans 
l'empire turc. Les pachas sont des potentats auxquels on 
demande beaucoup d'argent et point d'embarras: qu'ils pil- 
lent, qu'ils vexent les populations, qu'ils fassent enfin tout 
ce qu'il leur platt: pourvu que le gouvernement tire d'eoz ce 
qu'il désire, U suffit. Ils sont certains de n'être pas inquiétés; 
au contraire, les richesses qu'ils ont acquises par toutes sor- 
tesdeinoyens sont une sauvegardeetun élément de puissance. 
Inutile de dire si chacun profite des facilités de ce r^me si 
commode pour les gouvernants. Les populations neconnais- 
sent le pacha qui les régit que par les maux dont il les acca- 
ble. Chacun de ses actes est une spoliation ; la peste est 
'^noins redoutable qu'une de ses visites, car alors il met des 
impôts, prend ce qui lui convient, s'installe où il lui platt et 
fait couper les tètes qui le gênent; son départ n'est même pas 
un remède, a A peine le pacha a-t-il disparu, dit Château* 
briand, qu'un autre mal, suite de son oppression, commence. 
Les villages dévastés se soulèvent, s'attaquent les uns les au- 
tres, pour exercer des vengeances héréditaires , et toutes les 
communications sont interrompues. L'agriculture périt; le 
paysan va, pendant la nuit, ravager la vigne et couper l'oli- 
vier de son ennemi. Le pacha revient l'année suivante ; il 
exige le même tribut dans un pays où la population est dimi- 
nuée. Il faut qu'il redouble d'oppression et qu'il extermine 
des peuplades entières. Peu à peu le désert s'étend ; on ne 
voit plus que de loin en loin des masures en ruines et à la 
porte de ces masures des cimetières toujours croissants. 
Chaque année voit périr une cabane et une famiUe ; et bien- 
tôt il ne reste que le cimetière pour indiquer le lieu où le 
village s'élevait *.« 
La politique du pacha en Syrie, depuis le temps de Djez-» 
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zar, consiste à entretenir les divisions dans la montagne ; s'il 
y a des rivalités, c'est une source de bénéfices, puisqu'on 
vend la protection; quant aux guerres et aux massacres, 
ils profitent encore, parce que l'on a sa part du butin. Ceci 
suiBrait pour expliquer la conduite de Rurscbid-Pacba et des 
autres cbefs turcs, si les massacres se bornaient au Liban ; 
mais ils commencent à s'étendre à toute la Syrie et les popu- 
lations musulmanes en prennent l'initiative. Le mal est donc 
profond^ étendu, général. Dieu seul sait où il s'arrêterait, si 
la civilisation n'y mettait bon ordre. 

11 est évident qu'il a été ourdi, entre les autorités turques 
et les agents sur lesquels elle pouvait compter, un complot 
ayant le double objet d'anéantir les populations chrétiennes 
et de s'enrichir de leurs dépouilles. On a mis à profit les 
dispositions hostiles des Druses ; et ceux-ci, quoique mé- 
diocres musulmans, ont été empressés de saisir une aussi 
favorable occasion de faire leurs afiaires. Si quelqu'un pou- 
vait conserver l'ombre d'un doute sur cet objet, nous l'en- 
gageons à lire le Moniteur du 21 juillet, et il y verra que la 
conduite des autorités turques, à Deir-el-Qamar, présente la 
physionomie du guet-apens le mieux caractérisé : les officiers 
supérieurs, les magistrats du gouvernement ottoman enga- 
gent les chrétiens à ne pas combattre ; ils. leur font jurer de ne 
pas toucher à leurs armes, ils leur promettent protection ; afin 
que le doute ne puisse exister, ils se rendent eux-mêmes sur 
les lieux, et leur parole, donnée à plusieurs reprises, vient 
ajouter un nouveau gage de sécurité à ceux qu'ils avaient 
déjà envoyés par écrit. Cependant les troupes s'accumulent : 
ce sont, dit-on, aux chrétiens, autant de défenseurs qu'on 
leur envoie; en attendant, on désarme ceux-ci, et quand au- 
cune résistance n'est plus praticable, le signal est donné par 
les autorités mêmes et les Turcs, afin de ne pas gënef les 
assassins, s'enferment dans leur caserne dont on ferme les 
portes. 
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a Depuis ce moment, il9 n'en sortirent plus. 

« Maîtres de Deii^el-^Qamar, les Druses eoromenoàreni le 
pillage, qui dura toute la nuit du 19 au 20 juin. Dès le ma-' 
tin, les Druses des districts mixtes arrivèrent pour y prendre 
part avec leurs femmes et leurs enfanta, sans que les soldats 
fissent la moindre tentative pour les arrêter. Le massacre suc- 
céda alors au pillage ; personne ne fut épargné ; des enfants 
furent égorgés sur les genoux de leurs mères, des femmes 
et des filles violées et éventrées sous les yeux de leurs maris 
et de leurs pères. 

« On dépeçait les hommes dans les rues à coups de hache; 
des femmes furent brûlées, après avoir été baignées dans le 
sang de leurs enfants; les religieuses elles-mêmes ne furent 
pas épargnées. La ville était jonchée de cadavres et les mes 
ruisselaient de sang. 

a Cependant cinq cent chrétiens environ avaient trouvé un 
refuge avec leurs familles dans le palais du gouverneur. Les 
Druses réclamèrent ces malheureuses victimes, qui leur fu- 
rent aussitôt livrées. Ceux qui avaient trouvé dans le sérail 
un asile momentané en étaient chassés par les soldats eux- 
mêmes à coups de baïonnette. Deux chrétiens, qui s'étaient 
réfugiés sur les terrasses de la caserne, furent découverts 
par les Turcs et précipités dans la rue^. » 

Le gouverneur de Beyrouth, Kurschid-Pacha, arriva lors- 
que tout était terminé ; à loisir, il savoura le spectacle, eni- 
vrant pour lui, du sang chrétien répandu, eut une longue 
conférence avec les chefs druses, sans doute pour régler sa 
part de l'horrible butin ; puis il donna paisiblement Tordre 
de la retraite. 

Ces scènes affreuses se sont renouvelées ailleurs dans le 
Liban, àZahIé, à Damas et dans toute la Syrie; Saïda n'a dû 
■ % 

^ Moniteur uni cartel, 21 juillet 1860. 
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mahométaos et ies païens; et .ce W AQBtpas les Ittaronites 
seulement gui <ODt été les yipiimes : les Gf eçs <:atboligues ou 
scbismatiqueSf les S^rieDS* tous les .obr,étifius eufin ont été 
atteints ou meaacôs!^ IJous ne reproduirons pas ces tristes 
tableaux : les journaux et les corresponda^pces les ont assez 
fait connaître, et c'est une jaouveJle douleur que d'en écrire 
ou d'en Jii^le^écÂt Constatons seulwieQt la noble excep- 
tion que la cause de rii»aMaaii<6 a fait surgir â Damas : l'émir 
Ai)d-eJ-Kaâer, l'unaîen ewemi de la Jrance, maïs aujour- 
d'hui son hâte et son allié,*apn)UTé combien ses Idées et ses 
senj^iments s'élèvent au-dessus d^s calculs étcoits de coreli- 
gionnaires indignes de lui K 

Le fâcheux état de choses qui occupe aujourd'hui Tàtten- 
tion du monde civilisé n'^t pas nouveau : il existe à l'état 
chronique depuis ^ingt ans. En 18^1 , J8A2et ISMt on a vu 
a^ Liban des expéditions du même genre ; la guerre de 18A5 
fournit une nouvelle occasion ; en J8A7, les massacres n*eu- 
rent qu'un commeacement d'exécution, mais en 18J50 ils s'é- 
tendirent aux villes dePamaa^ Alep et Balbek, A plusieurs re- 
prises» Tfurope s'en est émue^ sans y apporter le remède 
nécessaire : les puissances signataires du traité dû 15 juillet 
1840 ont dû être les premières i reconnaître combien elles 
avaient sacrifié les intérêts del'humanité; car après quelques 
mois, elles étaient obligées d'écrire ce qui suit : 

« Le pillage et les violences jque les Albanais ont exercés 
sur leur passage ont répandu la terreur parmi les habitants; 
dans plusieurs localités^ ces derniers ont eu recours aux ar- 



1 On a annoncé que l'empereur aurait, en nommant Abd-cl-Knder {jrand croix 
de la lA'i;ion (riionncur, tdiuoi{;në à Vernir les seulimcuts de icconnaissance de 
la cliréiienië. 
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mes pour la défense de leurs habitations et ThonDear de 
leurs familles... Les soussignés s'attendent à ce que des me- 
sures efficaces soient prises afin de réprimer le renouYèlle- 
ment de ces désordres et rassurer la population ^ a 

Le Commodore Napier, le premier auteur de la paix qui fut 
si favorable à la Porte, a été plus explicite ; ses paroles aoot 
la condamnation de la politique égoïste des puissances li- 
guées contre la France et l'humanité : 

« Le gouvernement nous a envoyés en Syrie pour délivrer 
cette province de Méhémet-Ali (au profit des Turcs) ; mais 
je regrette de déclarer que les habitants de la Syrie sont 
tombés sous un despotisme dix mille fois pire. La plus 
grande douleur de ma vie est d'avoir aidé les Turcs à étiddir 
parmi les chrétiens du Liban, dernier et noble débris du 
christianisme asiati({ue, le gouvernement le plus infime qui 
ait jamais existé*! » 

Il eût appartenu à la France de prendre en main la cause 
de la civilisation ; des voix généreuses s'élevèrent dans nos 
assemblées politiques ; l'un des orateurs de la chambre des 
députés s'écriait : 

f Eh I messieurs, il s'agit des chrétiens du Liban ! Les 
chrétiens du Liban sont vos frères depuis des siècles^ non- 
seulement vos frères en religion, mais vos frères à la guerre, 
vos frères sur le champ de bataille. Saint Louis les a trouvés. 
Napoléon les a trouvés... Si vous continuez à suivre la même 
marche, les Turcs et les Druses recommenceront l'année 
prochaine ce qu'ils ont fait l'année dernière; et quand nous 
reviendrons vous solliciter pour les chrétiens du Liban, nous 
le ferons en ajoutant ces désolantes paroles : Nous solliâtons 
pour nos malheureux frères dont le sang a été de nouveau ré- 



* No(c collective dos consuls d'Anglcterro, d'Autriche, de Prusse ot de Russie 
au Séraskif r, on date du H févri'-r 1811. 
' Discours du comiuoilorc Mapicr, dans un mceliD{;, à E<iinibour(;, co IS45. 
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pandu en Syrie, parce que vous avez manqué de force et de 
fermeté : ce sang n^aurait pas coulé, si vous aviez eu foi dans 
votre force et dans vos glorieux souvenirs K » 

Tel est, en effet, Tétat de la question : il ne s'agit pas d'un 
forfait isolé, d'un seul acte d'épouvantable barbarie; il s'agit 
d'un mal chronique, d'une coupe périodique des populations 
de rOrient, d'un système de destruction qui ne s'arrêtera 
qu'après l'extermination du dernier chrétien. Nous n'invo- 
quons pas ici l'intérêt d'une église ou d'une religion, pas 
même ceux de la civilisation chrétienne, nous parlons au 
nom de l'humanité menacée, atteinte dans son existence. Le 
mahométisme a gardé le caractère de son origine : issu d'un 
désert désolé, il porte partout ob il passe la désolation et la 
solitude : il fait le désert autour de lui. 

Le temps est passé où l'on pouvait garder quelque illusion 
sur la valeur morale des Turcs; s'il en restsdt encore, la 
guerre d'Orient les aurait détruites. Le sultan a écrit. à 
l'empereur une lettre de condoléance, il a donné des ordres 
et envoyé des troupes; à la bonne heure I Mais les ordres des 
sultans ne sont jamais exécutés, lorsqu'il s'agit de faire le 
bien, et Abdul-Medjid a trop d'embarras en Europe pour 
assurer l'exécution des prescriptions qu'il a envoyées. Quant 
aux troupes, quelle confiance peuvent-elles inspirer après ce 
qui s'est passé 7 A Deir-el-Qamar, ils ont laissé faire ; mais 
à Zahié, ils ont tiré contre les chrétiens. Les Levantins les 
redoutent plus qu'ils ne les désirent. On sait comment les 
pachas arrangent ces sortes d'affaires : ils passent l'éponge 
sur ce qui est fait, et tout est dit, jusqu'à ce que cela recom- 
mence. En 18A6, Schékib-Effendi répondait: «Ce qui a eu 
lieu est passer. » Eh bien ! les mêmes termes se trouvent 
dans le traité de paix qui vient d'être conclu entre les kaïma- 



* Discours de M. Crëmieiu, à la Chambre des dépotés, 3 Juillet 1847. 
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^ams dru^e 9.t JDtarojoite : a Ce (jui.a eu liçu est jpasaé. n El 
majintenant^ Jes }i^ç>nitQ» dépouillés et décimés pea?e9t 
dormir en paix^ jusç^u'à ce qu'ils SQient déoiœéç et déjiKniilIés 
de nouveau. Ce traité dérisoire, ioipoaé par les autorités tor- 
ques, sous peine de voir recommencer Té^oi^geioeiU., est on 
monument de dérpence qui o'in)poseridt pas à la horde sau- 
vage la plus abrutie. 

Ou ne peut donc rien espérer que de rintervenâoQ de 
l'Europe, nous voulons dire de la France^ En eSet, rAnjgîle- 
terre a trop d'intérêt à ménager les Turcs pour qif on d6i?e 
compter sur elle seule ; la Russie serait portée daus le sens 
opposé ; les autres états chrétiens manquent de mojens d'ac- 
tion en Orient. La France d'aujourd'hui possède seule les 
moyens, la modératioo et le désintéressemeat nécessures 
à cette entreprise. Que l'Europe nous accorde sa coopération 
morale, rien de mieux ; qu'elle envoie des contingents, rien 
ne s'y oppose^ mais le Liban et la Syrie seront jpacifiës et 
organisés avant qu^un soldat de toute autre nation y ait mis 
le pied ; or, il n'y a pas de temps à perdre : les troubles actuels 
ont une portée bieu plus considérable que ceux des années 
précédentes, et ils menacent de s'étendre à tous les pays 
musulmans. D'ailleurs, quoi que puisse faire l'Europe, il ne 
faut pas oublier que l'honneur de la France est particulière- 
ment intéressé dans la question. Les chrétiens d*Orient sont 
S0U3 ta, protection spéciale depuis un temps hors de toute 
mémo'ic*, et un gouvernement qui continue les grandes tra- 
ditions dcFrançois I", de Henri IV, de Louis XIV et de Na- 
poléon, ne saurait les abandonner. Il y a plus; la France a été 
directement insultée : son drapeau, qui flottait sur les édifices 
maronites et européens a été déchiré et souillé ; la maison 
de son consul à Damas, asile inviolable, a été brûlée; quel- 
ques-uns de nos compatriotes ont été égorgés. Laisserons- 
nous faire en Syrie ce que nous n'avons pas supporté à llger 
et au Maroc ; ce que nous réprimons, à celte heure même 
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dans la Chine et dans la Gochinchine ? Nul n'oserait le pro- 
poser. 

Si les autrf3 goQveittameQti hésitent ou t^rdçqt, nous en 
avons dit le motif; fti la cour de Rome, à laquelle eût appar- 
tenu rinitiative moralç» garde le silence, c'est qu'elle est 
occupée de son temporel et de ses cérémonies extérieures ; si 
dans la presse» quelquoa voix ont bégayé des pauvretés, 
c'est faute d'instruction suffisante. Mais ]e gouverne- 
ment français a compris sa poble mission, et la nation l'en- 
courage de sa sympathie. Honneur h l'un et ^ l'autre | Ne 
demandez pas quel ser^ le résultat final de l'expédition et 
quel profit nous eu doit reveuir ; ce sont choses réservées à 
la diplomatie. 

Plus tardi on pourra se demander, avec un journal anglais, 
si le Turc n'a pas aspez vécu ; si la présence de ce fantôme de 
la barbarie dans les lieux visités par la civilisation et le 
christianisme n'est pas une honte pour le monde contempo- 
rain ; chaque chose a son temps. En attendant, nos flottes se 
préparent, notre armée prend la mer, et c'est le canon qui 
porte à. l'Orient le salut et la paix I Heureux le gouvernement 
qui peut ainsi comprendre et remplir ses devoirs ; heureux 
aussi ceux qui sont appelés h participer à cette glorieuse en- 
treprise I Nous ne leur souhaitons pas le succès ; ils ont la 
force et le droit» le succès ne saurait être douteux. Notre 
cause est la plus sainte des causes; c'est celle de Dieu même 
sur la terre : c'e3t lacs^uae de la civilisation et de rhum^Qîté I 

A. CASTAINQ. 

t. Il ■* ' j 
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GASPARD MONGE 

Gaspard Honge, l'un des savants les plus célèbres cTn 
époqae fertile eo homiues extraordinaires, est né à Beau 
en 17A6, d'un père à qui la justesse de l'esprit et les qi 
lités da c<£ur tinrent lieu de rang et de fortune; ce dig 
bomme employa tout ce qu'il possédùt pour donner à a 
lîls une instruction convenable à sa rare intelligence, 
jedne Monge, au collège de sa ville natale, remporta ', 
premiers prix dans toutes les facultés. A ses études Httér 
res, il joignit la culture des mathématiques, de la cblm 
de la mécanique et de la géométrie. Ses succès précw 
et multipliés le firent remarquer par les Oratoriens de Ljc 
qui lui conflèrent lacbaire de physique de leur célèbre étaîil 
sèment. Ses rares talents, son caractère, sa conduite, ins^ 
rentaux Oiatoriens le désir de s'affilier ce jeune homme, ( 
lui'méme voyait dans ce dessein le moyen de se consacrer a 
sciences et de venir en aide à. sa famille. Il était prêt à enti 
dans les ordres, lorsqu'il reçut de son père une lettre coni 
nantdes conseils donnés avec amour et sagesse: il en reconi 
le prix, et revint aussitôt dans sa famille. 

A peine ftgé de seize ans, on av^t vu Honge lever le pi 
de sa ville natale, en s'aidant d'instruments géométriqu 
fabriqués de ses propres mains. Le travûl du jeune home 
resta exposé dans rbdlel-de-ville de Beaune. Un oflîcier si 
pérteur du génie* traversantla Bourgogoe vit cetouvrage av 



iiollcc, dont u 
DJdot. 
* Le IleiiteniDl-caloncI du Qia'u 



GASPARD MONaE ET L'eIPÉDITION d'ÉGYPTE. 349 

surprise, et proposa à l'auteur d*entrer à la fameuse école 
de Mézières. Avec TadhésioD de son père, il accepta. 

Les qualités de l'élève furent bientôt appréciées; mais, 
malgré l'estime qu'il inspirait, il eut à surmonter de nom- 
breuses difficultés, il subit toutes les épreuves de sa position. 
Son courage égala son amour des sciences, et son esprit 
éminent s'affermit dans la lutte. 11 avait la conscience de ses 
forces et ne se rebutait jamais : il fut chargé d'un calcul dont 
les éléments avaient été fournis par l'état-major de l'école. 
Bientôt il présenta son travail au commandant supérieur; 
après un premier aperçu, cet officier refusa de Tei^aminer. 
Pourquoi, disait-il, me donnerais-je la peine de soumettre 
une solution imaginaire à de pénibles vérifications? L'auteur 
n'a pas même pris le temps de grouper ses chiffres : je puis 
croire à une grande facilité de calcul, mais non à des mira- 
cles! Le jeune calculateur, réservé et calme, avoua qu'il con- 
cevait les doutes de son chef; aussi je ne demande, dit-il, 
que l'examen rigoureux du système que j'ai adopté. Ce sys- 
tème, scrupuleusement étudié, fut reconnu comme offrant la 
voie la plus courte et la plus facile. Un emploi de répétiteur 
de mathématiques récompensa cette heureuse innovation, qui 
enrichit la science. 

Monge succéda à Bossut, puis en 1772, à l'abbé Nollet, 
comme répétiteur et professeur ; rapide et précis, il dédai- 
gnait dans son exposition l'élégance emphatique qui étonne 
et n'instruit pas. Il ne trouvait, disait-il, aucune diffé- 
rence entre un langage affecté et ce qui est absolument 
mal dit. II ne visait qu'à démontrer clairement; il mettait 
ainsi à la portée de toutes les intelligences les plus profonds 
secrets scientifiques, et parvenait à faire pénétrer la vérité dans 
les esprits les plus rebelles. Lagrange admirait sa méthode 
d'enseignement. Il avouait qu'il ne connaissait bien et n'ap- 
préciait la géométrie descriptive que par les démonstrations 
de Monge. On a dit dç lui ; D'autre3 parlent mieux, personne 
ne professe aussi biei^. 
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Remarquable par eee profondes conaainanoes, il le fiit 
aussi par ses mœurs et la noblesse de Isoii caristctëre. Il avait 
pour prinoipe que tout homme d'honneur doit être le défen- 
seur des honnâtes gens absents» Obligeante et facile, son 
aménité n'altérait pas sa rigoureuse franchise. Le maréchal 
de Castries, ministre de la marine^ dit àMonge : «En refusant 
un candidat, qui appartient à une famille considérable, vous 
m'ates suscité beaucoup d'embarras. -^ Monseigneur, voua 
pouvex faire admettre Ce candidat, niais en même temps, il 
vous faudra supprimer la plaoe que je remplis.)» Le ministre 
céda. Napoléon qui, dans la suite, ieconnut sibien, disait qae 
MoDge était Tfaonneur français personnifié. 

Depuis ses débuts, tous ses travaux forment une série de 
savantéa conquêtes ; il fut admis à T Académie desSciencea en 
1760. Lesscieûces,à cette époque, brillaient d'un vif éclat, au 
milieu même des perturbations que déjà cavsaient les intri-^ 
gaes politiques^ Dans tout ie nsfaume se propageaient de 
sourdes menées; des murmures populaires circulaient 
comme les vents précurseurs des orages% Les abus, restes 
des vieux teitaps, subissaient de rigoureux examens. On en 
discutait hardiment la légalité, au nom de lia raison publique. 
Les prétextes abondaient : Timmoralité des règnes précé- 
dents; la licence ptinciëre, la cupidité^ ristolérance saoer- 
dotalte, rinégale répartition de certains droits, trouvaient 
des censeurs dans toutes les classes^ et les meilleurs esprits 
adoj^tûeat volontiers les théories d'une philosophie dont le 
rêve phîlantropique promettait le perfectionnement absoln 
de la 8oclét& Les regards se tour naient avidement vers on 
avenir rëfonkiatettr. L'amour du bi<en puMic devenait une pas- 
sions un culte, qui avait son jRiM^tisme. On invoquait, avec 
uàe menaçante iinpatience, Ufi ^angiemei^t dans Pédifite 
podfltiqae. 8d édata. Trois an^^u>3ïàrd, l'édifice s* écroula 

vlîA fîrancev «seniMée 4 to fois par l'étranger et par ses 
propres enfants, n'est bientôt qu'une immense ^tarcbte. Le 



peûpte foute autpîcflfe ftfc sotiwrstïftiôtô Wgithntf, ^eic cf aiitânt 
plas* de fureur <ïù*!l fâi^rrft plus* respectée; Ciï gouvernetnent 
improti^é devfetft leâeufl guide dfe la nation, et (jfaelle que fût 
son origitiie, ce goùverfletfréttt établît Tdrcftfe datns le désordre. 
Intel%6ilt présmnptcreut, it se flatte de résister à tovc, db 
triottïpher . db toftft. La tlécesdhé est sa k>f; afiandbntré il 
une' aiïdfacer inflexible, it s'élance â son but, satis drdhfe, 
sanâ pïâé, sans' ^ëmofd^. Il cboisfC def^ hdmtnes faitsT pour 
inspirer' h cfotifiance J iï les contraint, arf nom dtePinférêt du 
pays, de remplir tes hsmts emplois, fttonge* est appelé au mi- 
nistère de la nntritie. Le savant refuse-; on' le pressie, il hé- 
sîte. Il se setitait! déjà; dsens cette t^tite sphère, où Téminente 
rfes dignîiiès'ïiê Wus élève plus. Ce n'était pa» comme admi^ 
nistrateifr qa'ïi aspirait à servir f État. B àVàït dû remarquer 
queiesesprHssWpértenrs ne changea pa» ^' carrière impu- 
nément. La marche mestirée des* affaires, leur lenteur scpu- 
puledise', sotft opposée* à- fe promptitude de Timaglnatrotf, 
à fia tSvîteWé aventurièttec de ht pensée créatrice de Fhomme 
d^art etf d'e sclen^ce: L'un des phis* gfMd^ géni^ss Ai siècle, 
TMOeur de Id n^écaniq^ céleste, ne ttfuehtf q^i'en passant aty 
miiiisfère; le d^igt i^avant qui afvaitl sond& fed abtittes^^de Pésp- 
pace, s'égarait danar lesf dossierlsi adimSki^ratife. Vloti^e qtir, 
deux A)is, n'avaM ptf faire accepter sa. démission , ne ctHiServa 
leâ^ft^ère que^ p^ dé mois'. l!lélaé-I def court passage atr 
pouvoir lui devint fatat. Ce ft»! dans* ce laps detemp^quela 
Convention', doirf iP rf'éraît pas membre, prononça le terri*- 
He jugemeÉt du M jtfûvier. 

La towmenté rét^hiti^own^re s^a^^erUft âVec tme noutelfe 
fûretfr, FBurope eniSère s'étneuf et Vtf fbndfre sur la France. 
Lé giMivértteaieMl, sams' argent, nAtis érédit, demandiô à la 
patrie quatorze' armées, ii: lé^ obtient Utf million de guer-' 
riefl^ se lèvent : mais ils manquent d^àrmes; Jusque-là, le 
fer, lie bronze, l'acier, j^resque tous les métaux Nécessaires à 
la gtierre, et la pôtidref m6ttye, étaient ftoturniisr pur l'étranger. 
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L'importation en est devenue impossible. Inépuisable en ex- 
pédients, le gouvernement fait un appel à la science. Des 
hommes animés de patriotisme, riches de savoir, se présen- 
tent, et, par leur ingénieuse intrépidité, deviennent les héros 
du courage civil. Au milieu de cette élite, M onge déploie les 
•ressources de son génie. « Tout ce qui est utile au triomphe 
de nos soldats, tout ce que l'on demandait jadis à l'étranger, 
est renfermé dans notre sol, dit le célèbre physicien ; n il s*agit 
de l'en arracher. » A sa voix, métallurgistes, mécaniciens, 
chimistes, se placent à la tète d'une légion de travailleurs, et 
dirigent jour et nuit la fabrication à' armes de toutes espè- 
ces. Les cloches se transforment en canons ; le fer durcit 
en acier ; le salpêtre est extrait des caves, des étables, des 
bergeries. Les procédés les plus simples sont mis en usage, 
et des milliers de mains s'apprennent à le cristalliser, à le 
broyer. Une immense quantité de poudre remplit leâ maga- 
sins ; et de nombreux arsenaux vont seconder la valeur fran- 
çaise, Monge est partout, il anime tout, il ordonne, il conseille, 
il guide les travailleurs. Il s'est chargé spécialement de la 
fonte et du forage des canons ; surtout du raffinement de 
l'acier, art nouveau, dont la France lui est redevable. Chacun 
de ses essais est un progrès pour la science. 

Les grandes agitations de la vie de Monge redoublaient 
la puissance de son esprit fécond; il sentait combien 
la science, l'art, l'industrie offraient de secours à la cause 
nationale. De concert avec ses confrères, Berthollet et 
Fourcroy, il voulut centraliser l'instruction pour tous les 
travaux publics, et soumettre à des leçons communes les 
élèves destinés au génie civil, à l'armée, à la marine. Il 
rassembla dans une maison, louée à ses frais, des jeunes 
gens déjà instruits, aûn de les perfectionner, avec émula- 
tion, dans les mathématiques, la géométrie et la géographie 
descriptive. Cet établissement fut le prélude de l'école cen« 
traie des travaux publics, qui prit bientôt un si heureux 
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développement sous le titre célèbre d'École Polytechnique. 

Monge, se rappelant tout ce qu'il avait observé d'ingé- 
nieux, d'utile à l'école de Mézières, l'introduisit en le perfec- 
tionnant, dans sa nouvelle école, quidevintainsi la continua- 
tion améliorée de l'établissement de Mézières. Seul alors en 
Europe, ce grand mathématicien pouvait parler avec auto- 
rité de la géométrie descriptive, dont il était, pour ainsi dire, 
le créateur, et dont il rendit l'étude universelle. 

Pendant les années 179& et 1795, Monge donna des leçons 
qu'une diction animée, précise, logique, gravait profondé- 
ment dans l'esprit de ses élèves. L'un de ses doctes contem- 
porains, arbitre compétent, M. Jomard, affirme que Monge 
se soutenait à côté des plus brillants professeurs et s'expri- 
mait avec une éloquence neuve comme la science qu'il ré- 
pandait. 

Pendant son ministère, Monge reçut un jeune militaire, 
sans emploi, et seulement attaché, sous les auspices de 
Bûrras, au comité des opérations de la guerre. Après la 
journée du 13 vendémiaire, cet officier, qui s'était montré 
l'habile défenseur du principe de l'autorité, fut tout à coup 
nommé commandant en chef de l'armée d'Italie. Grâce à lui, 
un voile de gloire couvrit les scènes révolutionnaires. Nos 
triomphes dans la contrée des arts en ranimèrent le goût et 
l'étude. Une commission, dont Monge faisait partie, fut char- 
gée de réunir et de conserver les monuments du génie ita- 
lien. 

A son arrivée en Italie, il fut présenté au général en chef : 
« Permettez-moi, lui dit Bonaparte, de vous remercier de 
l'accueil qu'un jeune officier d'artillerie, inconnu, et quel- 
que peu en défaveur, reçut, en 1792, du ministre de la ma- 
rine. Cet officier lui a conservé une profonde reconnaissance; 
il est heureux de vous présenter aujourd'huiune main amie. » 
Depuis ce moment FaiTection du héros a tenu une place 
considérable dans la vie de Monge. 

IV. — 1860. 24 
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Use forma entre ces deux hommes éminents ooe liaism 
intime. Bonaparte pour honorer le savant, le chargea, accoin- 
pagné de Bertbollet, de porter à Paris le traité de Catnpo^ 
Formio^ traité résultat de tant de victoires, qui donnaient 
à la France ses limites naturelles, les Alpes et le Rhin. La 
France, partout respectée, ne connaissait plus d'ennemis 
que les Anglais. 

Le jeune général Duphot, en 1797, fut assassiné à Rome à 
côté même de notre ambassadeur, Joseph Bonaparte. La po- 
pulation romaine indignée, demanda Tabolition de la puis- 
sance temporelle du pape et le rétablissement de la Républi- 
que romaine. 

Monge, Daunou et Florent furent envoyés sur les lieux ; et 
Masséna, qui commandait un corps d* armée dans les Roroa- 
gnes, considéra l'établissement de cette république comme 
un fait accompli ; il ne restait qu'à déterminer la forme de 
son gouvernement. On proposa, au nom du Directoire, la 
constitution dite de Tan III. La durée en fut courte. Les 
commissaires, à qui on reprocha les vices de cette œuvré 
éphémère, n'en pouvaient ôlre responsables. Leur fermeté 
prudente empêcha beaucoup de mal et produisit beaucoup 
de bien. Ils réfrénèrent la fougue d'un peuple exalté sans 
conviction, et féroce sans courage. 

Le guerrier destiné à rendre à la France la splendeur mo- 
narchique, devait, avant l'accomplissement de sa mission, 
aller vers l'Orient recueillir des palmes nouvelles. Le 
pacificateur de l'Europe couvait dans sa pensée la con- 
quête de l'Egypte. Le gouvernement directorial n'eut pas, 
ainsi qu'on l'a prétendu, le mérite de ce grand dessein. Bona- 
parte, qui l'adopta, n'en est pas non plus le créateur, mus 
son génie s'en empara. Il faut, pour en trouver le véritable 
auteur, remonter au dix-septième siècle. A cette époque, la 
France empruntait à l'Europe toutes ses grandes intelligen- 
ces. Le philosophe Leibnitz fit remarquer au gouvernement 
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les avantages de la possession d'une riche contrée, qui 
ouvrirait TOrient au commerce français. Les vues présen- 
tées par Leibnitz furent accueillies, mais le règne de Louis 
si brillant à ses débuts, si riche en grands talents, subit le 
rapide abaissement de l'intolérance fanatique. Troublé, ap- 
pauvri par les proscriptions, menacé par l'étranger, l'État 
ne put s'occuper du dessein de Leibnitz. Dans le siècle 
suivant, le ministre Ghoiseul sentit l'importance du projet, 
et le présenta au gouvernement Pompadour, qui ne le 
comprit point et le rejeta. 

En 1796, soit réminiscence, soit heureuse inspiration, 
l'ambassadeur français à la Porte-Ottomane avait engagé 
notre ministre des affaires étrangères à s'emparer de 
l'Egypte. Le consul français à Alexandrie fut chargé de 
prendre des mesures, de concert avec l'ambassadeur, pour 
préparer une conquête, regardée comme facile, du moins 
selon 'leur corresjpondance. Ces diplomates se réduisaient 
d'ailleurs, par un moyen terme, à une occupation momen- 
tanée, consentie par la Turquie. Cet important dessein, connu 
du général Bonaparte, préoccupa sa pensée. On l'entrevoit 
dans une proclamation du 27 septembre 1797, adressée à l'ar- 
mée navale de l'Adriatique, commandée par l'amiral Bruéis. 
Avec vous, dit le chef, nous traverserons les mers, etla gloire 
«française éclatera dans les plus lointaines régions... > 
Il voulait faire pour l'Egypte ce qu'il avait déjà exécuté 
pour les lies Ioniennes. Monge qui, dans son passage au 
ministère, avait connu, sans doute, le projet renouvelé par 
Ghoiseul, vivait alors dans la plus complète intimité avec 
Bonaparte ; il dut s*entendre avec son héroïque amî, sur l'ac- 
complissement de cette entreprise, et son ascendant put dé- 
terminer l'adhésion du Directoire, qui voyait peut être plus 
qu'un espoir de conquête, dans l'éloignement du grand gé- 
néral, que déjà il redoutait. 

Bonaparte, dans ses entreprises, aimait à frapper l'imagi- 
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nation du public, et saisissait volontiers le côté poétique des 
événements. Il apprécia Tefiet que produirait sur la nationle 
prestige de la conquête des contrées riches du souvenir des 
Pharaon, des Pompée, des César, des Saladins et des princes, 
religieux, aventuriers du moyen-âge. Il ne s*abusait pas. Le 
vainqueur du Nil, couvert des palmes d'idumée, semblait 
avoir été chercher sur les traces de nos rois, le sceptre tuté- 
laire qui replaça la France au plus haut rang des nations. 

Les préparatifs faits secrètement et rapidement, Bonaparte 
appela Monge, Berthollet et Cafarelli à l'honneur de partici- 
per les premiers à celte expédition, à la fois politique, guer- 
rière et scientifique. Un grand nombre d'hommes de science, 
d'art et de lettres s'enrôlèrent à l'envi. On apportera de 
France tout ce qui sera jugé indispensable; au milieu de peu- 
plades si étrangères à nos préjugés, il faudra s'en faire con- 
naître, respecter et craindre. 

i\Jonge, retenu en France par de grands intérêts, n'hésite 
pas à suivre son aventureux ami. Il était père de famille, et 
tendrement aimé d'une femme digne de lui par l'esprit et 
le caractère. Lo départ de son mari alarmait madame Monge. 
Le général la supplia de ne point s'opposer à un voyage 
qu'il ne pouvait, disait-il, exécuter sans son ami. Il sentait 
combien le génie de Monge seconderait le sien. Il pro- 
mit à cette respectable femme de veiller sur Monge, comme 
sur un père, de ne le point quitter un instant. Le général a 
tenu sa parole. 

Le moment du départ est venu : guerriers, marins, artistes, 
savants, industriels, artisans, tout un monde en abrégé 
court à de nombreux périls, sous les auspices d'un guide de 
vingt-neuf ans. Monge et Berthollet ont, tous les deux, plus 
de cinquante ans, et livrent, avec sécurité, leur renommée 
déjà faite au sort d'un jeune homme dont la fortune et la 
gloiresont encore incomplètes. 

Embarquée le 19 mai 1798, l'armée n'apprit sa destination 
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qu'au delà des rives d'Italie. Kléber lui-même l'ignorait. 

Monge et Desaix, chargés de réunir les flotilles récemment 
équipées à Gênes, à Civita-Vecchia, et autres ports, rejoigni- 
rent presque à la vue de Malte, l'armée navale, qui, dans sa 
course rapide, s'empare de cette île, si longtemps redoutée. 
Son' gouvernement chevaleresque est supprimé et, dans l'es- 
pace de huit jours, on établit une organisation régulière sur 
des bases nouvelles. Monge prit une grande part dans ce 
travail administratif et scientifique. 

L'escadre triomphante poursuit sa route et, le 1" juillet, 
notre armée débarque sur la plage d'Alexandrie, près de 
la colonne de Pompée. La défense de][ la ville fut assez 
bien soutenue, et Monge voulait combattre avec nos soldats. 
On le força de réserver son courage pour d'autres périls. A 
peine sur la terre d'Egypte, il observait en habile physicien 
ce sol, si différent du sol de la rive opposée. Monge et Ber- 
thoUet, ces deux amis inséparables, désiraient accompagner 
l'armée. Le général, qui marchait rapidement sur le Caire, 
crut prudent de faire embarquer les deux savants sur une 
flotille qui, sous les ordres du chef de division Perrée, devait 
remonter l'un des bras du Nil jusqu'à Ramanèch. Les eaux 
du fleuve étaient basses. Souvent les barques s'engravaient 
et des Mameloucks, des fellahs, des Arabes, accourus sur les 
deux rives, les attaquaient dans toutes les directions. Ils sem - 
blaient de temps à autre, prêts à s'en emparer. Berthollet, 
quand on s'approchait des bords, descendait et remontait 
rapidement, après avoir rempli ses poches de grosses pierres. 
Interrogé sur la cause de cette manœuvre, il répondait : a Ne 
voyez- vous pas que nous sommes perdus? Ces cailloux m'en- 
tratneront au fond de l'eau, et mort, je ne tomberai pas du 
moins entre les mains de ces barbares. > 

Cependant la position devient périlleuse. Des canonnières 
descendues du Caire, ferment le passage à notre flotille. Le 
li juillet, entourées de toutes parts, plusieurs barques sont 
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prises et leur équipage massacré. La lutte devient terrible; 
Le brave Perrée est mis hors de combat. Monge, d'une hante 
stature et d'une vigueur égale à sa force d'âme, seconde les 
marins» dirige les manœuvres, et souvent charge et pointe 
les pièces d'artillerie. Le cours oblique du fleuve se rappro- 
chait de Gbébréys, où se trouvait alors le général, prêt à 
achever la destruction d'un corps nombreux de Mameloncka. 
Au bruit de la canonnade, Bonaparte abandonne sa victoire 
incomplète, et vient délivrer la flotille. Après dix jours d'une 
marche lente et pénible, elle arrive à sa destination le 21 
juillet. 

Monge et Berthollet rejoignent le général au pied des Py- 
ramides de Giseh, près du lieu où, la veille, il avait obtenu 
un glorieux triomphe. A la tète de seize mille fantassins et de 
quelques centaines de cavaliers de différentes armes, épuisés 
de fatigue, tourmentés par un soleil brûlant, Bonaparte, le 
20 juillet, rencontre Mourad-Bey, qui commande à quarante 
mille hommes, dont la moitié se compose des cavaliers les 
mieux montés et les plus aguerris. Les Français se forment 
en carrés, murailles mouvantes, infranchissables. Pour toute 
exhortation : « Soldats, leur dit le chef, songez que, du haut 
de ces Pyramides, quarante siècles nous contemplent. » Les 
musulmans déploient une valeur opiniâtre, elle redouble et se 
brise sur des lignes de fer. Au milieu de nos forteresses vi- 
vantes, Bonaparte imperturbable, saisit les ressources du ter* 
rain, combine les mouvements, observe, prévoit, provoque 
et surprend les fautes de l'ennemi-, à chaque instant, les li- 
gnes de Mourad-Bey sont coupées, et se confondent. Cette 
armée nombreuse, divisée, s*ébranle, se rompt et fuit. Pour 
nous le péril se change en triomphe. 

Une partie des vainqueurs s'élance vers le Nil, et pénètre 
dans le Caire avec les Mameloucks fugitifs, qui se dispersent 
à la suite de leurs différents chefs. 

Les Français deviennent maîtres de la ville où sont entas- 



GASPARD MONGE ET l'eXPÉDITION d'ÉGYPTE. 359 

sées desricbesses immenses ; on craignait que, dans le tumulte 
de rinvasion, le pillage des palais des beys et des cheiks ne 
privât la France d'objets précieux et rares. Mongeet BerthoUet 
se cbargent d'en faire dresser un inventaire. Les jeunes in- 
génieurs de rÉcoIe Polytechnique les secondent. Quelques 
autres de ces ingénieurs lèvent des plans du territoire, 
en étudient les ressources, déterminent avec précision le 
cours du fleuve, les niveaux de ses débordements. Ils son- 
dent les* deux ports d'Alexandrie, et préludent, par de 
nombreuses recherches, au grand travail géographique et 
historique sur l'Egypte entière. 

Au milieu des soins et des agitations militaires, Bonaparte 
conservait le calme du génie créateur. Entouré de savants, 
d'écrivains, d'artistes, il fonde l'Institut d'Egypte, afin de re- 
produire sur la terre des Pharaons et des Ptolémées le corps 
illustre de l'Institut de France, dont lui-même s'honore d'être 
membre. Cette fondation donna un centre, un appui à la 
légion savante, qui rendit tant de services à notre armée, et 
composa une œuvre, digne complément d'une admirablecon- 
quête. Monge, le premier, présida cette compagnie. Bona- 
parte n'accepta que la vice-présidence ; Fourrier en fut le 
secrétaire perpétuel. 

Le général assidu aux séances, y proposa souvent l'examen 
de grands et d'utiles systèmes. Un curieux spectacle s'offrait 
dans les réunions de cette Académie. On y voyait assister en 
amateurs, des Copthes, des Arabes, de vénérables ulémas, qui 
admiraient une assemblée délibérante, ne s' occupant nulle- 
ment de religion, de guerre, ou de politique. Ils contemplaient 
surtout le sultan Kébir, ce héros invincible, descendu de son 
haut rang, pour siéger en égal parmi des savants. 

La révolte du Caire interrompit un moment les travaux de 
rinstilut; mais l'ordre se rétablit bientôt par l'ascendant 
du chef; la ruine, dont la colonie française venait d'être 
menacée, inspira au général l'idée de demander h ses confrè- 
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res, comment, dans un pays sans forêts, on pourrait cons- 
truire de nouveaux édifices, de solides habitations, et sur- 
tout des vaisseaux ; la compagnie garda le silence. — Je ne 
vois en Egypte, dit*il, que des dattiers, dont on ne peut tirer 
tout au plus que des solives et de mauvaises planches, et ce- 
pendant la mer nous est ferniée. — Personne ne répond. « Eh 
(c bien I reprit-il : l'Egypte n*a pas aujourd'hui et n'a jamais 
« eu sur son sol de bois de construction. Les monts qui la 
((bordent à l'occident sont nus : il faut donc tirer le bois de 
« l'Abyssinie. Là, sont desalpesinfréquentées, couvertes de 
« hautes futaies ; on jettera des arbres dans le Nil, ils franchi- 
« ront les cataractes ; en quinze jours, dans le temps des 
(( hautes eaux, ils arriveront ici, nous aurons des poutres pour 
« nos bâtiments, des mâts pour uos vaisseaux. Les Pharaons 
« n'ont pas fait, n'ont pas dû faire autrement. » 

Tous les assistants, et Monge surtout, furent transportés 
d'admiration, personne ne savait encore combien était fondée 
cette inspiration du génie. Mais à quelque temps de là, 
M. Jomard, qui par ses connaissances variées, a rendu d'im- 
portants services à l'expédition, copiait dans les monuments 
deThèbes, des bas-reliefs, qui représentait un guerrier égyp- 
tien, faisant abattre sur une montagne de grands arbres par 
des peuples vaincus. 

Bonaparte résolut de se porter à Suez, afin de connaître le 
port et la navigation de la mer Rouge, et surtout Tisthmequi 
sépare cette mer de la Méditerranée. Son génie combinait 
déjà les avantages immenses que la France et l'Europe entière 
retireraient, en ouvrant en ce lieu le passage des Indes; il re- 
chercha lui-même les vestiges du canal, qui, dans l'antiquité, 
joignait le Nil à la mer Rouge. Accompagné de Monge, le gé- 
néral chevauchait à travers des flots de sable, leurs chevaux 
s'y enfonçaient à mi-jambes. Tout à coup il s*écria : « Monge, 
nous sommes en plein canal. • Les ingénient s appelés, recon- 
nurent en efiet le lit du bras du Nil qu'on avait jadis dirigé 
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vers le golfe arabique. On voit que le percement de 
l'istbme de Suez n'avait pas échappé à l'homme dont le gé- 
nie formait déjà le vaste projet qui s'exécute aujourd'hui, à la 
satisfaction de presque tous les peuples. 

Bientôt on apprit que la Turquie, excitée par les Anglais, 
envoyait une armée en Syrie 5 pour prévenir son attaque, Bo- 
naparte se porta rapidement sur Saint-Jean-d' Acre avec l'élite 
de ses troupes. Pendant le siège mémorable de cette ville, 
que les Anglais soutenaient du côté de la mer, la peste frappa 
les assiégés et les assiégeants. Une fièvre pernicieuse atteignit 
Monge. Le général, attentif à le visiter, le consolait, veillait 
souvent à son chevet ; il le fit même coucher sous sa tente, 
pour lui assurer tous ses soins. Une nuit froide fit craindre 
au général que son ami en ressentit l'influence; il se leva 
doucement, se dépouilla d'une couverture, et retendit sur 
le lit du malade, qu il croyait endormi. Enfin, Desgenettes 
sauva la vie de Monge. 

Bonaparte ramena au Caire le reste de son armée; il 
voulut, par des manœuvres habiles, tromper les indigènes sur 
le faible nombre des Français ; il affecta une marche triom- 
phale, et fit couronner ses soldats des palmes de l'Idumée. 

Au commencement du mois d'août, au moment où deux 
commissions se préparaient à explorer la haute Egypte, une 
rumeur soudaine annonça le départ du général en chef, 
rappelé, disait-on, par les revers de l'armée d'Italie, et par 
l'anarchie républicaine. En efiet, le 12 août, à dix heures du 
soir, Bonaparte, accompagné de ses principaux officiers et de 
ses deux amis, Monge et Berthollet, sort du port d'Alexan- 
drie, sur le MuiRON, petit vaisseau vénitien, récemment 
équipé, suivi de la corvette la Garbère, que monte l'état- ma- 
jor. Ainsi, à travers les flottes ennemies, s'aventure cette 
faible embarcation, qui porte les destinées de la France 
et du monde. 

Un incident qui tient du sérieux et du comique, doit ici 
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trouYer sa place ; parce quil offre une preuve de plus de la 
lûenveillance de Monge. 

LejeuneParseval Grand-Maison, qui avait suivi coaime 
lettré, cette grande expédition, éprouvait un douloureux 
ennui de la terre natale. Désespéré de ne pas être compris 
dans le petit nombre des Français ramenés par le généra^ il 
s*échappe du Caire, arrive, avec une incroyable vitesse,, au 
port d'Alexandrie, au moment même où le second vaisseau 
levait Tancre ; il l'aborde et s'y glisse furtivement. BientM 
il est découvert. Le général s'irrite et veut le traiter en déser- 
teur» Honge prend intrépidement la défense de Parseval, 
qui, dit-il, attaqué d'une nostalgie mortelle, n'aurait pu y ré* 
sister; il invoque aussi le talent du poëte, auteur, ajouts 
llonge, d'un poëme sur Philippe-Auguste, dont il a déjà com- 
posé douze mille vers. « Bab I s'écrie Bonaparte, il faudra 
donc douze mille bommes pour les lire I » A ces mots, les 
assistants poussent un grand éclat de rire, le cbef sourit lui- 
môme et voilà le déserteur pardonné. 

Cependant la flotille cingle à pleines voiles. Mais à l' bon- 
son on découvre des vaisseaux ; on craint qu'ils ne soient dé- 
tachés de la flotte anglaise. « Si nous devions tomber au pou- 
voir des Anglais, dit Bonaparte, quel parti faudrait-il prendre? 
Nous résigner à la captivité sur des pontons? Impossible I ■ 
Tous les assistants restent silencieux. « Il faudrait, reprend 
vivement le général, il faudrait nous faire sauter!... — 
Oui, s'écrie Honge, c'est notre unique salut! — Eh bien! dit 
le chef, je vous charge de cette mission. » Monge répond : 
« Je vais à mon poste. » Cependant, les vaissaux redou- 
tés approchent; ils sont neutreâ; ils continuent leur route. 
On cherche Monge : il est aux poudres, une mèche à la main. 
Après de nombreuses alternatives d'espérance et de crainte, 
on aperçoit enfin s'élever les côtes de France; et l'héroïque 
flotille entre au port de Fréjus le 9 octobre 1799. Le même 
jour, la commission en voyée jusqu'aux Cataractes, revenait au 
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Caire, riche de curieuses trouvailles, faites dans les ruines de 
Tbëbes, et dans les profondes excavations que Jomard 
nomma si justement, les hypogées. L'influence de Monge 
agissait encore sur ses courageux compagnons. C'est sous 
l'inspiration de cet homme de génie, que les membres de 
l'Institut d'Egypte composèrent le grand ouvrage dont Four- 
rier eut la gloire d'écrire Téloquente préface. Le ministre 
Cbaptal et le roi Louis de Hollande, qui avait suivi son frère 
en Egypte, favorisèrent cette vaste publication. 

Monge reprit à Paris ses travaux scientifiques, et sous les 
yeux du chef de l'Etat, continua à rendre des services à la 
science. Il faisait constamment succéder aux leçons de géo- 
métrie, d'analyse, de physique et de calculs, des entretiens 
particuliers qui le rendirent l'ami des jeunes savants qu'il 
dirigeait. C'est alors que son profond discernement qualifia 
les études mathématiques de logique en action. L'empereur, 
qui appréciait les hommes, et savait se souvenir des services, 
offrit à Monge les distinctions les plus flatteuses. 

L'illustre géomètre voyait dans le prince la gloire et la 
prospérité du pays, il ne l'aimait que parce qu'il l'admirait. 
Jamais il n'eut recours à lui dans un intérêt personnel. L'em- 
pereur apprécia cette délicate réserve d'un ami qu'il n'au- 
rait jamais refusé. 

Dans une soirée aux Tuileries, Napoléon obsédé par un 
entourage de mendiants dorés, aperçut Monge à l'extrémité 
du salon ; il l'appelle, et d'une voix à être entendu de tous les 
courtisans : « Monge, vous n'avez donc pas de neveux? vous, 
qui jamais ne me demandez rien. » 

Bientôt cependant, il prévint l'empereur qu'il oserait lui 
demander une somme assez considérable. «Voyons? lui ré- 
pondit-il, avec cette grâce qui annoncedéjà le bienfait. — Sire, 
pour fonder un établissement utile à la science, BerthoUet, 
qui a moins bien combiné ses ressources qu'il n'a coutume 
de combiner sesmixtions chimiques, est resté débiteur de plus 
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^ c^nl mille francs. — Je penserai à cela, répond Tempé- 
rer. » Le lendemain, il envoya àMonge quatre cent mille 
tVancs, avec ce mot de sa main : « moitié pour lui, moitié pour 
vous ; car on ne vous a jamais séparés. » 

Placé à la tête de l'École polytechnique, président du 
Sénal, membre de Tlnstitut, grand aigle de la Légion d'bon- 
neur, comte de Péluse, titre rappelant les services du savant 
rendus sur les lieux destinés & réunir les deux mers, Monge 
jouit en sage de l'amitié d'un grand homme, ei des avantages 
de la fortune et de la célébrité. Mais tout bonheur, toute gloire, 
doit s'expier par la souffrance. D'affreux revers changèrent 
la face de l'Europe. A la chute du grand empire, la France, 
restreinte à de plus étroites limites que sous l'ancien régime, 
fut soumise à un pouvoir qui tint éloignés les personnages il- 
lustrés depuis vingt ans, par la guerre, les sciences ou les arts. 
Pourtant Louis XVIII à sa première rentrée, avait proclamé 
l'oubli du passé, sage imitation defacte (f oubli de Charles IL 
La seconde restauration fut moins modérée; on se souvint que 
l'ami de Napoléon, le savant Monge, avait été ministre sous 
le régime conventionnel. Louis XVIII, qui aimait à favoriser 
les sciences et les lettres que lui- même se piquait de cultiver, 
raya de la liste de l'Institut de France Monge et un grand 
nombre de lettrés et de savants célèbres. Cette mesure 
frappait l'Institut tout entier. L'outrage fait à un corps 
respecté de l'Europe, fut condamné par la raison pu- 
blique. On ne concevait pas qu'un prince ami de la littérature, 
consentit à dépouiller des savants, des hommes de lettres, 
des artistes d'un titre inhérent à eux-mêmes, fruit d'une 
intelligence dont tout le monde a recueilli les bienfaits. 
Le rang de membre de l'Institut n'est pas une fonction, un 
emploi, une mission de l'autorité suprême ; ce rang est la 
consécration du talent par le talent, de la science par la 
science, du génie par le génie; c'est, en un mot, une transfor- 
mation, une individualité nouvelle dont le caractère est indé- 
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lébile. Quelle autorité peut donc arracher un homme à lui- 
même et le condamner à n'être plus l'auteur de ses œu- 
vres? 

Monge, séparé de ses émules de sciences, banni de cette École 
Polytechnique où il voyait sa gloire briller de nouveau, dans 
les succès de ses élèves; Monge, âme énergique, mais facile à 
déchirer, ne put supporter ni l'outrage de l'injustice, ni le 
deuil de la patrie; il en adoucit quelque temps l'amertume, 
en relisant dans sa mémoire les belles pages de sa vie, et, 
comme le guerrier abattu sur le champ de ses exploits, il 
s'environna de ses armes glorieuses. Hélas ! ne poursuivant 
qu'à regret sa route douloureuse dans un monde où tout lui 
était devenu pénible; quoiqu' environné des soins de sa fa- 
mille, il ne résista plus aux assauts d'un désespoir qui bien- 
tôt brisèrent les ressorts de sa sublime intelligence. Absent 
de lui-même, étranger à son propre génie, enveloppé dans 
une mort vivante, l'illustre géomètre cessa de souffrir le 28 
juillet 1818. 

Il ne laissa que deux filles : l'aînée épousa M. Marey, mem- 
bre des assemblées nationales. La seconde fut mariée à un 
député influent du Corps législatif, M. Ëscfiasseriaux. Le fils 
de l'aînée, legénéral Marey, fut autorisé à joindre à son nom 
le nom de Monge, et depuis peu l'empereur lui a accordé le 
titre de comte de Péluse, afin de perpétuer dans sa famille 
le souvenir des services rendus à la science par l'immortel 
ami du vainqueur de l'Egypte. 

DE PONGERVILLE, de l'AcAd^mie françalM. 
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LA PUSZTA 



LE POETE DE U REVOLUTION HONGROISE 



(Alexandre PeUefl) « 

II 

Hélas ! Petœfi était poète et rien que poète I Et il persistait 
à se croire unevocatioD dominante pour l'art dramatique! 

Ne trouvant point d'emplois dans les troupes qui passaient 
par Kecskemet, il se mit à courir à travers la puszta^ ici et 
là jouant quelque bout de rôle, ici et jà remercié par son di- 
recteur et abandonné au hasard. 

En Hongrie, surtout dans les steppes qu'habitent les 
Maggyars, l'hospitalité s'exerce encore à la manière antique. 
Ou y trouve toujours une porte ouverte, un hôte empressé, 
une hôtesse souriante, — à moins qu'on ne soit employé ou 
partisan de l'empereur d'Autriche. — Quand on est jeune, 
comme était alors Petœfi, quand on aime la patrie hongroise, 
comme lui, Hongrois, il l'aimait, quand on sait en beaux 
vers célébrer le vin, l'amour et la liberté, on pourrait cer- 
tainement voyager les poches vides, si par malheur les vil- 
lages et les bourgs n'étaient trop éloignés les uns des autres. 

LA BASSE HONGRŒ. 

Qu*es-tu pour moi, romantique contrée 
Des grands Karpaths, qui couronnent les pins? 
T*admirer7 oui. Mais t'aimer? non, mon ftme 
Dans tes valions, sur tes monts n^erre point 



* Voy. Rnue orientale et américaine^ p. 300 de ce volume. 
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J^aime la mer des plaines infinies : 
Le steppe est mon pays, mon univers I 
De sa prison s'échappe mon cœur d'aigie 
Dès que je vois son horizon immense. 

Alors Je sens qu'emporté de la terre 
Je puis voler à la hauteur des nues ; 
Et J'aperçois, de la Thelss au Danube 
La plaine qui me regarde et sourit. 

Sous ce beau ciel où flotte Dellbâb, 
Les fiers taureaux agitent leurs clochettes 
£t vont dormir auprès des doubles auges 
Des puits profonds aux longs bras étendus. 

Au sifflement de la brise se môle 

Le bruit des pas des chevaux en troupeaux» 

Et l'on entend les cris de leurs csikos^ 

Qui dans les airs font claquer leurs grands fouets. 

Les blonds épis, là-bas, près de ces fermes, 
Sont balancés par un tendre zéphyr ; 
Et rémeraude, au sein des pâturages, 
S'épauouit, couronne la contrée. 

De ces roseaux les sauvages canards 
Vont s'envoler lorsque viendra le soir; 
épouvantes, ils s'élancent, ils fuient,! 
Dès que le vent agite les roseaux. 

Tout au milieu des plaines, loin des fermes 
D'une csàrda ^ penche la cheminée : 
Là les pasteurs se reposent et boivent, 
Lorsqu'ils vont au marché de Kecskeraet. 

Près de l'auberge un bois de peupliers 
Jaunit Plus loin, dans le sable, le pic-vert 
En pépiant creuse et bfttit son nid, 
Que les enfants ne pourront découvrir. 

Là Us cheveux de Corpheline naissent. 
Le pain de Cône étale aussi ses feuilles, 
Où les lézards bigarrés cherchent l'ombre 
Quand à midi trop de chaleur les brûle. 

A rhorizoD le ciel touche la terre 

Et des massifs d'arbres fruitiers se groupent ; 

A côté d'eux, colonne de brouillard. 

Se dresse au loin la tour de quelque ville. 



Auberge. 
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Pusztasans (in, que ta me semblés belle! 
Je suis né là I C'est là qu'on me berçai 
Lorsque le drap de mort m'aura couvert 
Là le tombeau s'élèvera sur moi! 

Ainsi s'enivrait des beautés de sa puszta natale le pauvre 
poète errant. Il aimait d'elle tout, son horizon vague, ses 
blés mouvants, ses vertes prairies, et plus encore ses tristes 
marécages, au bord desquels se promène la grave cigogne» 
draprie dans son plumage de deuil, noir et blanc '. Mais déjà 
la cigogne s'était envolée vers des régions plus douces, et la 
terre était une « mendiante, enveloppée, nue, sous un man- 
teau de neige troué. » Le poète errant rêvait alors la cham- 
bre bien chaude, où, le soir, se réunit la famille. Parfois son 
rêve s'accomplissait. Un brave laboureur le faisait entrer 
sous son toit, le faisait asseoir à sa droite au bout de la 
grande table. Les convives étaient nombreux, les vivres abon- 
dants, le vin vieux. La brave ménagère allait et venait par- 
tout, emportant les plats, remplissant les pots à demi vides, 
excitant l'un et l'autre à faire honneur à son repas. Enfin l'on 
avait a<^sez mangé, mais l'on buvait toujours, et les pipes 
allumées répandaient leurs nuages odorants autour des 
joyeux compagnons. Le jeune homme et la jeune fille s'étaient 
éloignés au fond de la chambre, ne se parlant que des yeux, 
et, tout à côté du poêle, « un petit peuple, chuchottant, 
bourdonnant, éclatant de rire et pleurnichant » bâtissait ou 
renversait un château de cartes ^. 

Sur les bords de Tisza, dans la puszta natale, là seule- 
ment Petœfi pouvait peu à peu retrouver la paix de Fâme, 
qu'en vain il était allé chercher dans la montagne. Chez lui, 
comme il dit, il rêva à son aise, but à pleins poumons le 
grand air de la liberté, et l'horizon sans bornes que ses pre-' 



1 Voir sa poésie la Cigogne, 
* Voir ie Monde de Phiver. 
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miers regards avaient contemplé lui rendit Tespérance in- 
finie. 

Au commencement de ce nouveau voyage, il était encore 
triste cependant, et les pensées sinistres se mêlaient malgré 
lui aux gais souvenirs. Les inspirations que lui fournissait 
la contemplation de la nature gagnaient en profondeur ce 
qu'elles avaient perdu en naïveté, et Tenfant émerveillé de 
naguère se trouvait transformé en un jeune homme, déjà 
mûri par le malheur ; le patriote attristé devenait, dans le 
même génie, de plus en plus inséparable du poète inspiré 
par la nature. 

LÀ GOUBON^E DU STEPPE. 

Le steppe est semblable h la tôte 

D*an vieux monarque ; 
Car ses cheveux, — les herbes, — sont 

Très-clair semés. 

Du vieux monarque, la couronne 

Est un grand chêne : 
Si Tarbre parlait... que de siècles 

Il conterait I 

Mais voici quMl parle! — Un nuage 

Triste est venu 
Sur sa cime se reposer 

De ses fatigues. 

Au nuage qui le supplie 

De lui conter 
Son histoire, le grand vieux chêne 

Ainsi répond : 

« Là-bas, au loin ! sur les monts romantiques, 

« Mes trop heureux ancêtres fleurissaient 

« Ma mère était haute à toucher le ciel, : 

« Et la plus belle en la forêt sauvage. 

« L*orage, un Jour, devint amoureux d*elle: 

« N*atteignant point au but de ses désirs, 

« De se venger de cette pauvre mère, 

« Il fit serment, il fit serment, le lâche ! 

« n tint parole ! Au sein de notre mère 

« fitaient pendus mes frères avec moi ; 

« De ce doux sein Torage furieux 

«( Nous arracha, nous jeta par le monde. 

« Jusqu*à ce lieu m*a chassé sa colère 

« Et le désert voulut 1)ien m^adopter 

IV. —1860. 25 . 
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« Vàmr, partir, dés siècles' et dfes sièdes. 
«I Oh! quel ennui qu'une aussi longue vie 1 
f A*.^r A? ml je m y.9îs gge tristesse I 
« Tai oeau cnercher. Je ne vous trouve plus, 
« O pauvre inèie I b fières n^aUtiuir/Mi») 
I B?/«mf? enteTOS le? l^pi^mes me visitent, 
« Ah r Je leur fais du bien tant que Je puis ! 
M 4}iuf d le sûlfiU toài^ en été* je io^tfe 

« Durant rhiver, Je puis ofn*ir encore 

M Fmt aliiifii^riln tém itm bri^^icb^es i£ip^ 

1 Et Dien ! Ton peut venir sd pendre à moi I 
4f le f ai tout iU. V/9IIA U fiqurt^ hist4^ire 
<i D'une existence^ hélas l trop prolo gée. 
« Puisse-t-elle être, elle aussi, terminée ! 

« De temps ^ (Af ps IHI^WW;? ^ P^/f pime 

M Passe 1 orage, et ce vir il ennemî 

M N*est pas de Itiroê k mè Jftter pajr ^ini. 

M Le vieux héros q\xi «p àism^ ^MJ^uff , 

M Inébraoiatle ^ anvmta tant (Je iijièclfil^, 

M Aht maintenant qui \e .WM¥SFmf9^i 

« Qui donc?..,, te? y^rSf les vils vers de son ccjBur! 

M Mon Dieu! mon Diedl ffràD|1[)iëu oui in'a'créé ! 

« Oh ! n'est-il aift fo^)§fi 'de ^ngk è?S» WW?» » 

Ainsi le chêne avait parié 
Et ^ ta» t il^ 1 ur il 1^ 
Le nuage compati^ii^ 
Avait écouté S09 }^^fir§ : 
Ému de la douleu? d^ ffllM» 
Aussitôt il lance la fouçI^e. 

Qui renverse lé cfaêhe * 

Et le réduit en cendres. 

DaDS ce petit poëme, où l'humble pastorale tend à s'élever 
jusqu'à la hautp;(jr 48 Y^op^f î^pi-îî VsOir sîmpjement ce 
qui s'y trouve : xm cbàne et la Puizta ? Ùalgrâ ça, ae se de- 
mande-t-on p^ q^l pst ce çl^j^pe orpfaçlin? Et pe se dit-on 
pas : c'est un peuple f... Hélagt les n v\\b vers 9 Kfyûl dévoré 
et la foudre a éclaté W S* ^W? J'* renversé, s.^ps vie sur la 
Puszta... Mais du ^ieux chêne un gland s'en échappe, un 
gland vivace, et le voil^ (jwi fgflgyrîtp npn plus .^eul, mais 
avec des frères qui l'aideronl là &o.utenir le poidsdea tempêtes 
futures... 



Dans une autro poisie, les Buinfi de l'Auberge, le même 
seDUment de tristesçg politique se jnële à U ppptçmplaUon 
émue de la libre aatuFB du stappes. Nulle part Petœfi n'a 
exprimé mieux ni d'upç fnaRJ^rfiplua Uijiyergpjj^ |« vrai ca- 
ractère du génie ^opgrp)3 ^t ^ sqq fJojiY^ g^pi^r Pf pl'^ P^rt 
il ne s'est montré pliu ImsA du présapt et plus affamé d'a- 
venir, plus coQlQpaplatif, si f'op pei^t (^)%, ^t p[q^ réaliste, 
plus simple daoB ù peinture et plus proCoD^ dans l'interpré- 
tation. 

C'eat toi que J'»jaie, b Puitta sus llaltM, 
Déllclein pandla de mon Abiq I 
La Haut«r'F«'n, tmodla en monUgiUÉ, 
Est on gros llvza lus toulllats ttop otoibMHS. 
Tof, B«BBe-Tâira, oà dmI Bout na -s'âève, 
Ëpltre ouverte, on u peut pariouvir 
D'un seul oMp d'Mil. et pourtant ea jr lit 
En une page une «ubilme Uéel 
Oh 1 que ne puls-]e au dehore, sur la steppe. 
Passer rdveur mon exlitMice entier^ ^ ' 
Et sans soucis, «Ivra là oomna' vit 
En Arable un libre Bidouln I 
Ost^pel «1 tolja velslalibertil 
O liberté, le seal Qlaa de »w âme I 
POUF toi, toi saule, k^attelwise Je Vie 
Afin qu'an joui je sieure h ton uralm ) - 
Et si mon sang, fané ptHU toi, ^épalào, 
Dana le toobaau le btalrU mk vl«'1». 



Unchâieau-rorti^. No», c'était une ai|bé;wl 
Qu'Importe au temps si le vieil éiiiûas 
Fut un castel ou s'il fift u^e auberge 1 
Également sur l'ijn, auf l'autre il marcbe, 
El quand 11 passe, Il abat pierre ou fer, 
Car, il ses jeui» rien n'est ai bas ni hauL 

plerrwéWt dite? 
^*'- de carrier»!,., 
.•élever, 
Ouan4 la ljpn>rjB ^(^( libre ija Turc,.. 
Pauvre Hongrie I A ma pauvre patrie I 
Combien de joogs as-tu subis déjàl... 
Donc r6ttqn)(nbrflla cette cité ; 
Il brisa tout, sauf la maison de Diea 



gFM.HPf'ïrff'^epjerrw 
EruulJ^nartjSnejpIsàj 
TllIe ou vlRage Ici dut s'él 
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Qui survécut, quoique bien chancelante, 
Portant le deuil du terrible désastre. 
Ah I bien longtemps Téglise le porta; 
Mais à la fin, de douleur accablée. 
Elle croula : si bien que de ses restes 
Au môme lieu l'on bâtit une auberge... 

D*un temple saint une auberge? mais oui 1 
L*ftme et le corps s*y purent rafraîchir. 
Le corps est-il moins à nous que notre Ame? 
Ne doit-on pas ménager Tun et Tautre? 
D'un temple saint une auberge? mais oui I 
Au gré de Dieu Ton vit là, comme ici ! 
Pour moi, j'ai vu des gens dans les auberges 
Qui valaient mieux que les pilliers d*églises M... 

Antique auberge, auberge renversée. 
Gomme au temps où, derrière tes murailles. 
Les voyageurs faisaient bombance ou bien 
Se reposaient, mon esprit te relève. 
Je te revois 1 Je vois aussi tes hôtes : 
Le compagnon^ bàton noueux en main ; 
Le pauvre diabU au manteau tout crasseux; 
Un Juif barbu, vitrier ambulant ; 
Un esclave étameur, puis bien d'autres? 

La belle hôtesse avec plaisir se livre 

Aux baisers faux d'un bel étudiant, 

A qui le vin a fait tourner la tôte : 

Tourne encor plus le cœur de notre hôtesse ! 

Je ne vois point de vieux mari qui crie : 

Tu dors, brave homme; au pied d'un tas de foin!... 

Il dort encore... Hélas 1 c'est dans la tombe 1 

L'étudiant, l'hôtesse et les buveurs 

Dorment aussi, couchés dessous la terre. 

Et tous déjà ne sont plus que poussière 1 

Comme eux l'auberge a vieilli, s*est courbée; 

Au loin le venta jeté son chapeau. 

Son toit.. Ainsi, tôte nue, elle semble 

Très-humblement parler au temps, son maître. 

Lui demander qu'il la ménage un peu. 

En vain, — hélas! — Tau berge a supplié. 

Elle s*écroule !... A peine l'on distingue 

■ Victor Hugo, qai sani doute ignorait les vers de Peuefl a ea, chose éCranee I 
exactement les mêmes inspirations, lorsqu'il dit dans ses Contempiationi (livre 
XXIX, Halte en marchant). 

Un bouge est Ik, montrant, dani U tanse et It thjm, 
Un Tleux saint souriant panni des brocs d*étaln, 
Arec tant 4e rayons et de fleurs svr la berge 
Qne c'est pevt-6tre un temple on peat*6tre une auberge, 
Qae notre bouche ait soif, ou que ce soit le cœur, 
Gloire ttu Dieu bon qui tend la coupe au voyageur ! 
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Où fut sa porte* où furent ses fenêtres : 

Seule s'élève au ciel la cheminée, 

Gomme Tespoir suprême d*an mourant! 

La vieille cave est crevée, et le puits 

Est sans bftton : quelqu^unPa pris sans doute, 

Laissant la poutre, à laquelle il pendait. 

Sur cette poutre un aigle s'est posé; 
Dans la Puszta rien n'est plus élevé. 
L'oiseau-songeur contemplant l'horizon 
Doit méditer sur l'instabilité. 
Encor plus haut le soleil étincelle. 
Brûlé d'amour pour les yeux languissants 
De Délibûb^ l'aimante enchanteresse. 
De Délibab^ fille de la Pustia. 

IV 

Petœfi, dès 18A6, avait célébré tous les aspects de la 
Puszta et décrit tous ses habitants; il en est deux pourtant 
dont nous n'avons pas parlé, et sur lesquels notre poète n'eut 
garde de rester silencieux : le czigany et le brigand« 

Sorciers, bateleurs ou filous, 
Reste immonde 
D'un ancien monde. 
Sorciers, bateleurs ou filous. 
Gais Bohémiens^ d'où venez-vous T 

D'où viennent-ils? De l'Inde, dit M. Vaillant. Mais eux- 
mêmes, ils ne le savent guère et s'en inquiètent encore 
moins. En leur langue, ils s'appellent les Romes, les Rom- 
muni, les errants; on les nomme Gitanos en Espagne, Bo- 
hémiens en France, Czigany en Hongrie. Ils ont été, durant 
tout le moyen-âge, avec les Juifs, \^s paria des nations chré- 
tiennes. Chez un seul peuple, chez le peuple hongrois, ils 
ne furent jamais ni bannis, ni asservis, ni persécutés d'au- 
cune manière. Bien au contraire, les steppes du Danube ont 
toujours été pour les malheureux proscrits la contrée bénie 
de la joie et de la liberté. Touchés d'une si extraordinaire 
bienveillance, les czigany sont devenus, dès l'époque de Ma- 
thias Corvin, les artistes nationaux de laHongrie indépen- 
dante. Aux tristes jours de la domination autrichienne, on 
les a sans cesse retrouvés, consolant le peuple attristé, pré- 
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sidant àses noceâ, ft 8ëd dâûsës, lui joaânt suf lé lârogato 
cette fameuse marche de Rakolzi^ la Marseiltuiie des enne* 
mis de l'asservissement alltricbieii. 

Un des baiicdts les plus populaires de la ;7(i«j/<i hongroise, 
il y a une quinzaine d'années et plus^ était le fils 4' un por- 
cher. Très-beau garçon et t^ë^AItodurëtll^, il âitnâit la toilette, 
pour les belles et même pour luij Ùais la^ toilette eoAte cher 
et les porcs se vendent bida qtlarid ilë âdnt gfàs. Solri -* 
c'est sous ce nom qu'il est passé à l'état légendaire ^ — Solri 
fit d'abord son choix dans le ttdtlpésLu paternel, |lttis dans les 
troupeaux voisins, tant et tadt qu'on le mit en prison, La 
femme du geôlier était-elle belle? On n'en sait rien. Ce que 
l'on saitf c'est qu'elle s'énamoura de Solri et le fit éYaâer« 
Libre, le ms du porcher devint le chef d'une troupe de caiva-' 
liers qu'il recueillit de ci de là parmi les pauvres garçofi»% er- 
rants dans les steppes. Le quartier général fut établi dans 
la forêt de Bakony, et, par une application quelque peu exa- 
gérée de la maxime évangéliqiiè qui prétéùd que les riches 
ont été inventés pour secourir les pauvres, les voyageurs 
traversant la puszta furent longtemps obligés de laisser entre 
les mains de Solri et de ses compagnons ce qu'il portaient 
de trop sur eux ou avec eux. Solri était aimé des paysans, 
parce qu'il ne prenait jamaiâ rien aux pauvres et qu'il bat- 
tait souvent lés pandours impériaux. Les seigneurs des châ- 
teaux voisins de son cathp, afin de ne pas être excessive- 
ment pillés, le laissaient se faire le principal meneur de leurs 
fêtes. Au milieu du dîner ou du bal, il faisait son entrée à 
grand bruit, plutôt par la croisée que par la porte-cochère, et 
jusqu'au matin égayait la noble assistance de ses bons mots, 
de ses chansons joyeuse^ et ses danses. Est-ce de lui, ou 
d'un de ses successeurs, que parle Petœfi dans ces vers : 

LA RENCONTRE DANS LE STEPPE. 

Le steppe est lisse comme un tac 
Arrive uue riche voiture 
Qui roule, roule si rapide 
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Qu'on croirafi qtté f^cîàff la Mnê: 

Les quatre cMatli I^^tfrj^ièni,' H fd^ 

Ressemble au plus brillant parquet ; 

Màf^f ê ta i^ixtë eft së^ (rfte^atfX 

Soudaii} la voiture s'arrête ; 

Les quatre rênes sont rompues? 

Ut foile est tieut-être èmbo^rliiéëf 

Ma foi I ni ceci, dI[ eelal 

Il est venu le tils des steppes. 

Le soùvèràfti dé ii Pdiztd^ 

Le brigand } 1) Tient de erfar« 

Il tient en main son pistolet 1... 

là voiture ne bougé pltls.;. 

Le brigand entend nh soupir; . 

Un soupir ôomme un cri d'oiseau 

Il regarde SiM là voitiifell.. 

Bstrce âcmo loi cftfesrtS Tolèieaiil 

Qui, la plus charmante des femmes. 

Èst-dle Sa vièrt Êst-èllë péiMél..: 

« -^ Grftee^ dit-èl)e, OUI grftoe \ grftee I 

( La frayeur lui coupe la voix.) 
if^As 1^ brigandf tout 0Blvré« 
Réplique d'un toit fort poU : 

« — Ne trembler pas, h noble dame ! 

I ié né vofuè «f^rêtëf Ai pfals t 

« lffai$ avant de vous en Aller^ 

« Veuillez regarder dans mes yeux 1 » 

Avec une audace craintive, 

. Qui s'approche Qt dêmaùdcr eQ<H)re : 

« r- Une autre faveur^ je vous prie I 
« Dpnnez-n)oi votre belle main. 
à ybii^ ine la âonnel2, Je puis dôtic... 
c Merci! zÉerci!!... Mais ù'ai-je point 
« Une autre grAçe à réclamer. 

* tùe seule ?... Et pnW, sdfêz itbHi !... 
t Daigfrez in'embrasser, noble damet . 
« Vous rougissez ?.. . c'est par pudeur T 
li Oue te ûe soit pctfùt par colef^f 

« SI Je dois vous quitter f&chée; 
« J'aime beaucoup mieux renoncer 
« A ce baiser qui, pris de fôfce, 
« Serait comme dd raishi v^rt. 
« Dieu vous bénisse, noble dame ; 

# Oubliez lé pauvre brlg^and, 
« Qui... quL.^ i 

Sa voix alors s*arrète. 
Il éperouue son cheval, 
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Qui fait UD bond, prend le galop... 
Le brigand courut jusqu'au soir. 

Le brigand hongrois — quand il y avait moins de gen- 
darmes et point de chemins de fer dans les steppes — le 
brigand hongrois, cousin-germain du bandit espagnol ou itar 
lien, se distinguait par une excessive générosité dans le vol, 
et par une véritable noblesse dans le meurtre. Un de ses com - 
pagnons d*armes a-t-il, n'ayant rencontré aucune berline 
égarée, dépouillé une vieille femme, il lui crache au visage 
et lui brûle la cervelle. Un pandour est parvenu à mettre la 
la main sur lui, mais il l'a traité en homme, lui a fait man- 
ger du rôti et boire du bon vin. Il s'échappe juste au moment 
d'être pendu ; et, plus tard, à son tour hôte de son hôte, il 
lui rend son bon vin et son rôti et le renvoie avec une poi- 
gnée de main... 

Le type idéal du brigand maggyar n'est pourtant pas ce 
Soin que le peuple crut toujours en Amérique, immensé- 
ment riche, recueillant les nègres fugitifs et protégeant la 
vertu ; c'est Rosza Sandor. Celui-ci seul a mérité et gardera 
longtemps son titre de « roi de la Puszta » . II était, avant la 
révolution, vrai roi de bandits, ayant avec lui une petite ar • 
mée de vauriens et de déclassés^ rangés, comme les servi- 
teurs de l'empereur et du roi apostolique, sous des caporaux, 
des majors, des colonels, et même des feld-maréchaux. S'il 
ne la menait pas, cette armée, conquérir le saint tombeau en 
Palestine, à la manière des princes et 6ers barons du moyen- 
âge, il l'employait à maintenir son droit de péage sur les 
routes grandes et petites. A Vienne, on se plaignait de ses 
exploits, car le trésor royal-impérial en souffrait souvent. De 
temps en temps, on lançait contre lui des bataillons entiers ; 
les bataillons étaient battus. Survint la révolution de 18&S. 
Alexandre Rosza prit en dégoût son métier féodal, et vint se 
se livrer lui-même aux agents du gouvernement national. — 
Je veux, leur dit-il, laver la tache dont mon nom s'est cou- 
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vert, dans le sang des ennemis de la patrie I Laissez*moi 
combattre avec mes compagnons I Nous ne volerons plus ! — 
On lui fit grâce, et il partit pour la croisade, la vraie croisade 
de l'indépendance. Par malheur, il lui fut impossible de dis- 
cipliner se^cavaliers, et sa bande de guérillas dut être licen- 
ciée quelques mois après avoir été formée. Jusqu'à la fin de 
la lutte nationale, Rosza Sandor se conduisit en brave, en 
honnête homme. Après la trahison et la défaite, il redevint ce 
qu'il avait été : « roi de la Pusztaîn et, de plus, exécuteur 
des hautes-œuvres de la vengeance. A la tète de brigands, 
plus semblables à ceux de Schiller qu'à ceux que l'on re- 
trouve ordinairement dans les bagnes, il erra durant huit 
années à travers la Puszta^ redressant sur le fisc les torts 
faits aux pauvres paysans, pillant les amis de l'Autriche et 
les' Autrichiens, brûlant leurs maisons, tuant quelquefois, 
mais avec discernement, tout ce qui tenait de près ou de loin 
à la police impériale. Enfin, en 1867, Rosza Sandor, si long- 
temps imprenable, quoique l'on eût promis une récompense 
de 10,000 florins à qui le livrerait, finit par tomber entre les 
mains de ses ennemis. — Non, il n'est pas pris, le pauvre 
garçon^ répètent sans cesse les paysans ; et, s'il a été pendu, 
c'est quelqu'un de ses camarades qui s'est laissé pendre à sa 
place. 

CHABLES-L0UIS-CHA8SIN. 



LA POLOGNE EN 1860 

DISCOURS PROMONCé A LA SéAIfCE ANNUELLE DE LA SOGliTé LlTTiRAIRE 
DES AMIS DE LA POLOGNE, TENUE A LONDRES LE 26 JUIN 1860. 

Mon père m'a envoyé vers vous, Messieurs, pour vous témoigner au 
nom de la Pologne entière, toute la gratitude et toute l'admiration 
dont nos cœurs sont pénétrés. — La dernière fois que Je vins ici, 
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cette âfièèibtllée étàJi présidée ^kt iotd budtèy ISHÙit 5e HéM rtff Mah 
sadscè^ â là ^éûeèé dêr tout PdôoàR Aon sêittémm l'iUbttf êltà 
Ténérstlon de la Pologne entière lof mttt ae()iii« à JtHnhM malÉ itf ^ 
core il ne se passe auoan événement qui intéresse 1a Po lc§ a lf sus 
que nous nous disions : « Âh si lord Dudley était làl ^ fapenJant, 
Messieurs, son âme et son esprit vivifiant sont parmi Voiis tdttL 
L'œtih*é de jUiticé et de dëvouenaent dont iî éttfït V&ine ifëÉt ÇàiUbtié 
àtec I6L Ai le imhph ni la inort^ qiit a éèlfU^fei fùë MÉIglf^ lû f lildtf- 
férenee des Hommes, ni lès espéraiices tant de fols défoMs iftaipt 
ébranler vos convictions. Ydus êtes restés et vous reslere* fenqe sur 
la brèclie* pour défendre la cause de la Justice et du prc^rè& Toole 
la Pologne le sait, et, si c'était possible, des milliers de Voix se n^ 
raiëdt entendre pbbr dë^laret qtié voué êîéà ntis pidi iàttiitàM^ lldi 
|Au9 fidèléâi et dos plds détones att^ 

Vous ine pèrntettrez donc^ llessienrlr; d*àbusér mi loUflit flë toi 
moments et de dire quelques mois de la cause qui oeiiB intéresse. 
La guerre d'Italie, le secours efScace donné aux Italiens par Tempe» 
f'eui* Napoiédn a donné un vif et nouvel espoir aux PolonîJs qiiê leur 
tour ^ikûAHli aussi. Leurs regards se sont toofiiés vëÂ k IraiéK; tit 
côtiiptdnt ânir MÛ àiûë, et iMéd^rent qiie forisqnè le iMiMÉi de IM* 
lever is question polonaise sera vedu^ TAngleterre ansl M inê l wâ 
son appui puissant et sineère» 

Pudsse ce moment arriver bientôt^ car la Pologne n*a JamÀis été 
aussi bien préparée piour profiter de tout secours et pour assurer son 
Indépéndàliôe. Et Jâfiiafs nos ëntlemis n'ont élé ùiUà tid tel êM de 
faiblesse et de déso^^atfisatfôd. DepiiYs la gueff é d'OMeiH^ Ht frttWt 
nouveau a commencé en Pologne. La nation entière a jugé que ta 
résistance? vltdëntè et les conspirations inutiles et nuisibles an pays 
ne produisaient que de nouveaux maliieurs et de nouvelles victimes. 

Les Polonais ont dirigé tous leurs efforts vers des travaux utiles, 
ils se sont occupés activement de Pémancipation des paysans. Ils ont 
fondé des sociétés d'agrledlturef, des institutions de crédit foncier, 
des associatfofaè ffaadstriélle^, dés éicktèé dé eonhnei^ (>our traiter 
directement avec les grands centres commerciaux. Les Polonais ont 
montré dans tontes ees entreprises une maturité, nne nnloii, une 
persévérsnce et une prudence dont Jamais encore la Pologne n'avait 
fait preuve. Vis-à-vis de ce mouvement régulier et légal, la conduite 
d<' nos ennemis, de la Russie en particulier^ car c'est d'elle surtout 
quo Je veux parler, n'a pas varié. L'ancien système continue : pas 
de légalité, pas de sûreté personnelle, pas d'éducation, des exactions 
continuelles, la censure et la police secrète, et enfin la persécution 



religieuse, rien nV manque. Cette Russie n'est pas seulement notre 
ennemie, elle est la vôtre aussi, elle est rennemie naturelle de toute 
civil isàtisn occidentale, et de tout vrai progrès. 

Si la llussle cherche d*un côté à écraser tout oe qui est polonaiSi 
tbtii ce (|tli as))ii*e vers là civilisation et le progrès occidental ; d'un 
aiiti'e côté, elle s^avaiice en Asie armée du grand matériel de la civi- 
lisation, sotimeiiàht les peuples barbares et se les assimilant* Ce tra- 
vail incessant dure depuis six siècles, époque où Tempire russe fut 
fbtidê t)ar le prince Georges Doigoruici, premier conquérant des pajs 
qtii fbrmeht là ftussîe centrale. Les populations ouraliennes et sémi- 
tiques qu*il y trouva, parlaient diverses langues, professaient Tidolft- 
trie, lé mahométisme ou la religion Juive. Les czars moscovites impo^ 
sèreùi à ces peuples inférieurs une langue russe officielle et une 
i*èliglôh russe otacielle, dont ils établirent le chef spirituel à Moscou 
dans leur dépendance complète. Jusqu^au seizième siècle, la résis- 
tance de ces peuples fut vive; tous enfin acceptèrent la langue et la 
l'ellgion de leurs maîtres (comme les Indiens dans les Amériques 
espagnoles). Mais les usages, le caractère, les tendances et les ins- 
titutions restèreùt et sont encore primitives, c'est-à-dire asiatiques 

C'est alors au seizième siècle, dis-Je, que la Russie inaugura une nou- 
velle époque de conquêtes. Maintenant, tous ces pays sont assimilés. 
CTest quarante et quelques millions d'hommes parlant la même lan-^ 
gue, ph)fes8ant la môme religion, habillés môme d'un costume uni- 
forode, qui constituent cet immense noyau d'une conquête conti- 
nuelle. 

Là hùssie, à liieure qu'il est, a brisé la dernière résistance des 
GIrcàssiens. Les promesses, les décorations russes et l'argent ont mis 
fin i là lutte. Ces mêmes peuple?, qui ont arrêté la Russie pendant 
un deini'Siècle dans sa marche envahissante^ sont maintenant brisés* 
démoralisés, abandonnés par la Turquie et par l'Occident Un projet 
parti de Pétersbourg de former de tous ces peuples une armée de 
cipayes, dont le nombre est illimité, est déjà en voie d'exécutioui 
L'armée russe du Caucase, qui est l'élite de toutes ses troupes, 
pourra être employée autre part. Déjà la plupart des peuples des 
provinces du Caucase ont fourni ou fournissent leurs contingenta 
Si l'Angleterre permet à la Russie d'exécuter ce nouveau plan d'or- 
ganisation militaire au Caucase, dans peu d'années une armée russe 
indigène suffira pour conquérir toute l'Asie mineure et arrivera 
Constantinople. 

Plus lolni vers l'Orient^ la Russie a dompté et organisé les hordes 
des Baskirs, des Kirghis, des Kalmouks et des Turkomans. Elle pos- 
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sède la' mer Caspienne et la mer d*Aral ; ses flotilles h vapeur ont 
pris possession des fleuves Sir Déria et Djeîhoun. Les khanate de 
Khokand, de KhiTa et de Bouktiftra ont encore une indépendance 
illusoire. Le fort Pérowski sur le Sir Déria h cinq cent milles à Test 
de la mer d*Aral, domine les habitants du Kbokand» qui après plu- 
sieurs attaques infructeuses, ont désespéré de le reprendre. Le Jour 
où un chemin de fer reliera la Caspienne à la mer d*Aral (la distance 
est de dix milles anglais à peine), toute cette Asie centrale apartien- 
dra de fait à la Russie, car la Russie alors pourra par la vapeur faire 
arriver ses troupes jusqu^au Kachmir et Jusqu*au milieu de la coniê- 
dération des Sikhs. ' 

Cependant, dans ce moment, la Russie est faible et désorganisé. 
Elle attend avec anxiété une grande transformation x)ui doit décu- 
pler ses forces. Cette transformation se fera-t-elle tranquillement ou 
par une terrible révolution? C'est ce quMl est impossible de préycir. 
Quoiqu'il arrive, il n'y a pas à espérer une bonne garantie pour 
l'Europe, car il faudrait que cette révolution introduise dans le sein 
de la Russie môme les idées civilisatrices de l'Occident; Il faudrait 
que le peuple russe entier passe à l'Occident, si Je puis m*exprlmer 
ainsi. Or, le pourrait-il, le voudrait-il même? 

Il se forme en Russie un nouveau parti appelé la Jeune Russie, 
composé de tout ce qu'il a de plus intelligent et de plus généreux 
dans le pays. Ce parti est appelé, parla force des choses, A remplacer 
la vieille bureaucratie allemande et à renverser l'organisation étrange 
qu'a imposée aux Russes Pierre-le-Grand et la dynastie Holstein- 
'Gottorp. Mais ces chefs présumés de tout progrès en Russie mau- 
dissent et détestent l'Occident Dans tous leurs écrits, ils accusent 
la société et la civilisation occidentale de pourriture et de corrup- 
tion. M. Herzen, leur chef, dans une lettre écrite aux Polonais, leur 
tend une main fraternelle, les engage à devenir de vrais démocra- 
tes, à se Joindre à la nouvelle Russsie, à appeler à soi les prolétaires 
de l'Occident et à réaliser sur la terre la véritable liberté, la des- 
truction des religions^ le communisme, etc. Voilà les pensées des 
gens auxquels la révolution peut donner la touce-puissance. 

L'instant suprême est venu. Si, maintenant qu'il est temps encore, 
l'Europe ne veut pas faire quelques efiforts pour sauvegarder lajus- 
tice, bientôt viendra le moment où pour ne pas succomber elle- 
même, elle devra recourir aux moyens extrêmes. Quant à la Pologne, 
elle est toujours à son poste, prête à faire son devoir. Elle at- 
tend... 

Le priace CZABTORTSKI. 
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J'ai eu plusieurs fois i' occasion de rendre hommage à 
roriginalité ingénieuse des poésies que nous devons à la na- 
tion serbe, autrement dit servienne. Ce qui lui donne un 
charme particulier, c'est que ce peuple, galant et valeu- 
reux comme les Espagnols, comme eux adorateur passionné 
de femmes belles et gracieuses, dut longtemps combattre 
pour sa patrie contre des conquérants musulmans. Les 
amours périlleux et les aventures chevaleresques dont se 
sont inspirés les poètes de la Serbie donnent ainsi aux na- 
RODNE, SRBSKE PiESME (chauts natiouaux serbes) une grande 
analogie avec les romances morisgos novolescos et les croni- 

CAS GABALLERESGAS du ROMANCERO OSpagnol. 

Dans la ballade dont je présente ici une imitation, il n'est 
pas question de combats entre les chrétiens et les infidèles. 
Il n'est pas dit non plus à quelle nation appartient cette 
merveilleuse et fragile beauté, femme du Selictar-Pacha ; 
c'est-à-dire du connétable ou porte-glaive de Tempire otto- 
man. Mais toute l'anecdote ace ton moqueur qu'un chrétien 
seul peut prendre en racontant une histoire essentiellement 
turque. 

Je ne trouve, du reste, ni dans le poète serbe ni dans ses ' 
commentateurs, aucune indication qui me dise précisément 
quel est ce sultan si cruellement railleur vis-à-vis de son 
connétable. — Les paroles mises dans la bouche du despote 
orgueilleux et quelques rapprochements historiques pour- 
raient désigner Soliman II, le glorieux époux de la belle 
Roxelane, qui porta ses armes victorieuses en Servie, résida 
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à plusieurs reprises en Hongrie et dans les contrées slave 
que baigne le Danube. 

Mustapha- Bey, sans nulle escorte» 
Par f^fc^^ de 1^ gn^df porte 

Revient du bain* . 
Qu'il est brillant sur sa monture 
Qued*or scintille en sa parure, 
Quel air royal a sa figure. 

Quel Qsil hautain ! 

Pourquoi sa cavalle Isabelle 
Sur ses jarrets sa cabre-t-eile 

En beppis^an^? 
A-t-elle dopp vu, rppibragqnse» 
Au détour de Tarche anguleuse 
Surgir panthère furieuse, 

Loup menaçant? 

Avoir peur de femme voilée 
Cheminant sous la sombre allée 

Qui mène au bain 1 
Cachemires et fine toUe 
ypudraipnt bipp de leur triplp yqU» 
Cacher spn œil, brillante étoile ; 

Mais c*est en vain. 

^Isabelle çst elfaroucbée, 
La femnie sous ses plis cachée 

A peur aussi. 
Son voile tombe et se dégage, 
Cet ceil d^ feu se fait passage, 
L*étoile luit, car le nuage 

S*est écl^rci. 

Dp ceftp ^prable piepreillp 

Qui de blanche devient ypnnpillei 

Quel est répoux? 
Méhémet-Pacha, l'indomptable, 
Le selictar, le connétable. 
Grand poète, archer redoutable, 

Et forf Jalopx. 



Mais le fils ^g /Sftftoij (^i^ft fj^ffw 
Se sent t^f^, pour yly» ^9^ 

Il faut s} p^p ; 
Parfois lorsque rorjf^ip iS»^^®t 
Soudain perçanjt la nuit profonde 
La fou^ en moins d'une seconde 

Met tout en feu. 

11 res§wt i^tte fikm Vdepte 
Que la mé4(^lp0 ^9f^^iA 

Ne p^uf guérir.' 
On se désole, on d|éj?espjèf^; 
Ce lion, rorgtjieil de son pèrQ 
Et cette idole de sa ;nère 

Va donc mourir? 

Doctei»r, eiQpiriqua» êsliologoêf 
Ma^t^m et méiteoin en rogne 

Per4^n( imm soiof. 
Et mainte belle qai n'apporte 
Des élixirs d'aucune sorte^ 
Vers le soir y^nant h sa l^rte^ 

Pleure du moiçsL 

Seule on nfy TOit pa« 1a plui beHe» 
La 8ultane« à cotte itrueUa 
torttofiiQif 

• 11 se meurt, toutes «08 UBiêB 

• Lu} té.iq9içnept Ipurs syjg^pjftlff^; 

• Vous f^xiï cajas^ ses In^o^nl^ 

« Venez aussi I 

4tani la betkViÈà lecourabla, 
J^iperte autant que charitable^ 

Dans rafles 4*or 
Prépare de ses nains rosées 
Conserves ,^fnatif$,es^ 
Du plus fir^tis porbef arjros!^^ 

Et pûisençor 

Des Tores la boisson favjori^« 
La feuille de rose confite. 
Nectar glacé. 
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Pal8 déguisant sa taille fine 
A grand renfort de mousseline» 
Elle s*avance à la sourdine 
D*un pas pressé. 

Elle écoute... elle croit entendre 
Qu*il rappelle d'une voix tendre* 

Tout bas, tout bas. 
Elle entre...* à peine elle respire, 
Bien doucement elle soupire» 
Juste assez pour lui faire dire 

« C'est elle» hélas! 

« La voilà» la cause cachée» 

• La guérison qu'on a cherchée» 

« Je ne sais oui 

• Ma mère» chassons Pastrologue» 
« Et le docteur chrétien en vogue» 
« Et la matrone avec sa drogue ; 

• Mets le verrou. • 

A ce récit» le connétable 
D'une colère épouvantable 

S'est enflammé. 
De son yatagan de bataille» 
De son espingole à mitraille 
Et d'un poignard de grande taille 

Il s'est armé. 

Puis il se cahne» et dit : • Peut-être 
« Le Sultan» mon auguste maître» 

« Ta se f&cher. 
« Craignons son humeur tyrannique» 
« Trouvons donc pour notre supplique» 
« Quelque apologue poétique : 

« Je vais chercher. 

« Me perdre pour une traîtresse 
« Malgré qu'elle ait» Je le confesse 

« De bien beaux yeux. 
« Il n'est point de regret qui dure ; 
« J'ai trop de femmes, Je le Jure, 
• Dans mon harem j'en claquemure 

« Ouarantc-(!^«x 1 p 
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Il marche vers la résidence 
Et déjà, malgré la distance. 

Son œil peut voir 
Le Sultan qui sur sa terrasse 
Prend doucement (grand bien lui fasse) 
Entre son tchibouk et sa tasse 

Le frais du soir. 

Le Pacha s*approche et s*arréte, 
Car son prince incline la tète. 

Sommeille un peu. 
Il s'éveille; un sourcil d'ébène. 
Pour écouter, se fronce à peine; 
Puis sen œil calme se promène 
Sur le ciel bleu. 

fc De mes colombes la plus belle 
a S'est envolée à titre d'aile 

« Vers tes donjons, 
a Accorde-moi faveur bien grande, 
a Daigne ordonner qu'on me la rende, 
«I Je crois qu'elle a suivi la bande 

tf De tes pigeons. • 

Lors le Sultan, qui ne rit guère, 
Lui répond d'un afr débonnaire : 

« Savant guerrier, 
u Peux-tu croire que flère et sage, 
M Elle ait voulu suivre en voyage, 
a En amoureux pèlerinage, 

tt Un vil ramier? 

% Erreur I Veux-tu voir la colombe 7 
«f Regarde, bien que le jour tombe, 

« Ui, tout en haut; 
« Bien au-dessus de tout nuage 
« Reconnais-tu son blanc corsage, 
« Puis tout auprès le brun plumage 

a D'un beau gerfaut? 

u Grand gerfaut de race royale I 
u Épervier brun que rien n'égale, 
« Planant si haut 
IV. — 1860. 26 



386 REVU Ë ORIENTALE ET AMÉKIGAINË. 

« Qu'arbalètes ou carabines, 
« Les canardières assassines, 
« Ton arc, Jusqu'à mes couleuvrines, 
« Feraient défaut. » 

Le baron PAUL DE BOURGOING, •tfnatear. 
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Il y avait autrefois dans un bois une habitation solitaire, 
où demeurait un vieillard, qui n'avait qu*un fils. Près de là 
se trouvait un taillis de gros bouleaux, où se tenaient habi- 
tuellement quantité de coqs de bruyère. Le jeune homme 
demanda la permission de leur faire la chasse ; son père le 
lui ayant interdit» il observa quelque temps cette défense, 
mais à la fin, ne pouvant plus se contenir, il prit Tare à Tinsu 
de son père, et décocha une flèche à F un des coqs de bruyère* 
Gomme l'oiseau n'avait pas été touché dans une partie vitale, 
il s'envola et ne tomba à terre qu'aune certaine distance; 
quand le chasseur vint pour le ramasser, il vola plus loin et 
l'entraîna à sa poursuite jusqu'à plusieurs v^rstes de la mai- 
son. Il s'enfonça dans une sombre forôt et à la tombée <le la 
nuit il disparut subitement. Jamais le jeune homme ne le 
revit, et n'en entendit parler. 

Il voulut alors retourner à la maison ; mais, ne sachant de 
quel côté se diriger, il erra çà et là, sans pouvoir découvrir 
une habitation humaine. Les ténèbres s' étant répandues, il 
se disposait à passer la nuit dans la forêt, lorsque tout à coup 



* Ex (rail de Suornen kansan saïuja ja tarinoita (Con(e« cl tradilions du 
pi'U|)Ur Finnois), 1. 1, Helsingfors, 1852, in -8, p. i>3i-24l. 
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il vit passer le diable» poursuivi par des loups, qui lui mor- 
daient la queue. 

Aussitôt, il bande son arc, et décoche une flëcbe au milieu 
des bêles carnassières ; l'une d'elles tombe et les autres s'en- 
fuient d'épouvante. 

Dans sa joie de l'avoir échappé de si bellOt le diable s'ap- 
procha de son libérateur, lui témoigna sa gratitude, et lui 
promit une magnifique récompense, s'il voulait venir k sa 
demeure. 

— Je ne serais pas fâché de trouver un logis pour la nuit 
répondit le chasseur ; car j'ai couru par tout le bois, sans 
pouvoir reconnaître mon chemin. 

— Alors, suis-moi, dit le diable, etilleconduisitàsa maison. 

Dès que l'on fut arrivé, le jeune homme se livra au som- 
meil, tant il était fatigué \ mais le maître de la maison alla au 
bois chercher des provisions pour traiter son hôte. 

Cependant la gouvernante essaya.de réveiller le jeune 
homme. Elle le poussa, elle le tira, lui représentant qu'il 
était dans un lieu peu sûr et l'engageant à déguerpir. Mais il 
ne bougea pas ; il ne fit qu'entr'ouvrir les yeux de tempe à 
autre, et se remit à dormir. 

Bientôt le diable rentra, et il ordonna à la fille de se dé- 
pêcher de préparer le repas ; dès que le dîner fut servi, on 
alla appeler le dormeur, mais on ne put le faire lever. Le 
diable mangea seul, puis il retourna au bois, d'où il rapporta 
des vivres ; mais quoiqu'il fit, il ne put encore réveiller le 
chasseur. Après qu'il fut sorti pour la troisième fois, son hôte 
s'éveilla et se mit à causer avec la servante. Lorsque celle-ci 
apprit qu'il avait rendu service à son maître, et qu'il devait 
recevoir une récompense, elle ne l'exhorta plus à fuir, mais 
réfléchit à ce qu'il pourrait demander, et lui conseilla d'exiger 
le cheval, qui occupait la troisième place à droite dans 
l'écurie. 

A son retour, le diable commanda un bon dîner et fit faire 
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bonne chère à son libérateur ; puis, au sortir de table, il lui 
dit : 

— Eh bien ! mon fils, que désires-tu pour récompense 7 

— Je ne veux rien autre chose que le cheval placé au troi- 
sième râtelier à droite dans l'étable ; car il y a loin d'ici à la 
maison de mon père, et je ne pourrais faire le trajet à pied. 

— Ce que tu me demandes là, mon fils, n'est pas petite 
chose : car c'est ma meilleure cavale ; fais quelque autre 
choix ; je ne puis te donner cette jument. 

Mais le jeune homme dit qu'il ne voulait rien autre chose 
et finit par obtenir l'objet désiré. 

Le diable lui fit en outre présent d'une harpe, d'un violon 
et d'une flûte. 

— Lorsque tu seras en danger, ajouta-t-il, pince de la 
harpe et si le péril ne disparait pas, joue du violon ; enfin si 
tu es toujours menacé, prends la flûte, et il ne manquera pas 
de t' arriver du secours. 

Le jeune homme remercia le diable, prit les instruments 
et s'en alla sur son coursier. Après avoir fait une petite trotte, 
ce dernier prit la parole : 

— Il ne faut pas retourner à la maison, dit-il à son maître, 
car ton père te châtierait comme un vaurien. Allons plutôt 
dans telle ville : nous y serons bien accueillis. 

Le jeune homme, ayant pesé ces raisons, les trouva bonnes 
et se dirigea vers la ville, où il fut bientôt connu de tous les 
habitants, grâce à la beauté de son coursier. Le roi ayant 
entendu parler du cheval, voulut aussi le voir, et offrit de 
l'acheter à quelque prix que ce fut. Mais l'animal dit à son 
maître : 

— Ne me vends pas, mais demande au roi qu'il te prenne 
pour écuyer et se charge de mon entretien ; car alors tocs 
ses chevaux deviendront aussi beaux que je suis moi-même. 

Lejeune homme fit cette proposition au monarque, qui l'ac- 
cepta et donna congé à son ancien écuyer. Dès qu'il fut entré 
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en fonctions, les chevâux qu'il gouvernait devinrent gras et 
fringants ; mais son prédécesseur lui en voulait et il chercha 
toutes sortes de prétextes pour le faire renvoyer. Il l'accusa 
et le calomnia devant le roi, mais comme ses rapports n'a- 
vaient pas TeiTet désiré, il s'imagina de dire que son succes- 
seur s'était flatté de retrouver le célèbre cheval de guerre, 
qui s'était perdu dans les bois quelques années auparavant. 

Désireux de recouvrer l'excellent animal, le roi flt appeler 
son écuyer et lui imposa la tâche difficile de ramener dans 
trois jours le précieux coursier; faute de quoi il en tournerait 
mal pour lui. 

Le jeune homme était dans la plus grande perplexité ; il 
alla trouver sa jument et lui demanda conseil. 

Ne te mets pas en peine, lui répondit-elle. Va d'abord 
prier le roi de t' accorder un bœuf, que tu couperas en mor- 
ceaux ; puis nous partirons, avec ces quartiers de chair, et 
quand nous arriverons à telle fontaine, il en sortira un che- 
val, que tu laisseras de côté, ainsi que le second, qui montera 
à la surface de l'eau ; mais empare-toi du troisième et passe- 
lui mon mors à la bouche. 

Le cavalier se conforma à ces instructions et se rendit à la 
fontaine. Il s'éleva du fond de l'eau trois chevaux, dont il ne 
prit que le dernier. Sa cavale lui dit alors : 

— Quand nous nous en retournerons, les corbeaux du 
diable voudront nous dévorer ; jette-leur des lambeaux de 
chair de bœuf et nous échapperons à leurs serres, pourvu que 
nous fassions diligence. 

Le cavalier suivit ces conseils et réussit à ramener le che- 
val perdu. Mais son ennemi ne cessa pas de l'incriminer, et lui 
attribua le propos de s'être vanté de retrouver la reine, qui 
était perdue depuis longtemps. Le roi ordonna donc à son 
écuyer de faire ce qu'il avait promis, le menaçant du supplice 
en cas d'insuccès. 

Celui-ci était dans un grand embarras ; il se rendit à l'é- 
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curie, prèd deson cheval, etse plaigoit de sa mauvaise fortune. 

— Voici maintenant, dit-ii, qu'il faut chercher la reine ! 
Hais comment connaître une personne, que l'on n'a jamais 
vue? 

--«Nousla trouverons bien pourtant, dit la cavale; ne 
t'inquiète pas. Monte en selle et retournons à la fontaine 
d'où sont sortis les chevaux \ là jette-^moi dans l'eau et je re- 
prendrai aussitôt la forme humaine ; car je suis la princesse 
en question, quoique j'aie été forcée de servir le diable 
sous forme de cheval. 

Il n'y avait pas à se désoler, puisqu'il en était ainsi. Le 
jeune homme fit ce qui étaitcommandé ; et dès que la jument 
fut dans la source, elle se métamorphosa en femme aussi 
belle qu'elle était primitivement, et retourna dans la ville 
avec le cavalier. 

Enchanté d'avoir recouvré son aimable compagne, le roi fit 
publiquement l'éloge de celui qui la lui avait ramenée et le 
récompensa magnifiquement. Mais ce dernier ne jouit pas 
longtemps du repos; son ennemi l'accusa encore d'avoir 
comploté de perdre le roi» afin de monter à sa place sur le 
trône. 

Le monarque s'irrita inconsidérément contre son servi- 
teur et ordonna qu'on le pendit sur le champ* Traîné immé* 
diatementau lieu du supplice, le condamné ayant obtenu la 
permission de pincer encore une fois de la harpe avant de 
mourir, se mit à jouer de son mieux, et dès qu'il fit vibrer 
les cordes de rinstrument, les bourreaux commencèrent à 
danser. Il continua de la sorte toute la journée, et les fatigua 
tant qu'ils ne pouvaient plus bouger de place, et qu'il fallut 
ajourner Texécution. 

Le lendemain matin, le peuple se réunit de nouveau au* 
tour de la potence, et le jeune homme obtint encore de 
jouer du violon avant de quitter la terre pour toujours. A 
peine eut-il mis l'archet en mouvement, que le roi et toute 
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la foule commencèrent à danser. Il les exténua tellement, 
qu'il échappa encore au supplice. 

Le troisième jour, on se disposa de nouveau à pendre le 
condamné, qui demanda la permission de jouer de la ilûtei 
Mais cette fois le roi refusa. 

— Tu m'as déjà forcé, dit-il, à danser pendant deux jours; 
si je me rends à ta prière, tu me feras danser jusqu'à mort. 
iNon, non ce n'est pas le moment de jouer de la flûte; pas- 
sez-lui la tête dans le nœud-coalant. 

Le jeune homme renouvela respectueusement sa suppli- 
cation, qui fut appuyée par les autres seigneurs. 

— N'envions pas cette consolation au pauvre garçon, di-v 
rent-ils au monarque, puisqu'il doit mourir si jeune. 

Le roi céda à leurs instances, mais il se fit attacher à un 
i;vos sapin, parce qu'il redoutait d'ôtre contraint de sauter 
malgré lui. 

Quand le monarque fut lié, le jeune homme se mit à souf- 
fler dans son instrument, et aussitôt les spectateurs de 
danser; quant au roi, il fut si rudement balancé en avant 
et en arrière, avec l'arbre auquel il était fixé, que ses 
vêtements furent déchirés et qu'il eut la peau du dos tout 
écorchée. 

Bientôt le vieux diable arriva en propre personne au se- 
cours de son protégé, et s'écria : 

— En quel péril es-tu donc tombé, mon fils, que tu te 
démènes de la sorte ? 

— On veut me pendre, et voici le gibet. 

— Ah I c'est ainsi, reprit le diable. Il saisit l'arbre patibu- 
laire, dont les racines s'enfonçaient profondément en terre, 
et le lança si haut dans Tair, qu'on ne le revit jamais. 

Puis il continua ses questions. 

— Et qui veut te faire mourir? 

Le jeune homme n'eut pas plutôt désigné le roi, que le 
vieillard rompit le sapin auquel était attaché le malheureux 
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prince/ et lui donna une si violente impulsion qu'il disparut 
dans les nuages. 

Le jeune homme fut ainsi soustrait au péril, et le peuple 
le mit à la place de l'ancien monarque. 

Ici finit l'histoire. 

Traduit par E. BEAUYOIS. 



POÉSIE GHIPPEWAYES 

I 

HTMIIE DU GRAND ESPRIT. 

Je suis le Grand-Esprit de la terre, 
La puissance qui répand l'ombre. 

J'illumine la terre, 

J'éclsdre les cieux. 

Il 

CHANI GUERRIER. 

Je me lève pour chercher le sentier de la guerre. 
La terre et le ciel sont devant moi ; 
Je marche nuit et jour, 
L'étoile du soir est mon guide. 

III 

CHANT d'amour. 

Je suis grand de stature et de corps : 
Écoute la voix de ma chanson. — C'est ma voix. 
Je me revêts d'un vêtement mystérieux ; 
Toutes tes pensées me sont connues. — Rougis : 
Je puis t' atteindre, quand même tuseraisdansuneile lointaine; 
Quand tu serais dans un autre hémisphère. 
Je m'adresse à ton cœur. 

HYACINTHE DE CHABENCET. 
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CBHONMQMJB OHMBWTAMéB. 



4 août 1860. 

Les événements da Liban, dont noas annoncions les tristes dévelop- 
pements dans notre dernière chronique, ont acquis en peu de temps 
assez de gravité pour que TEurope entière détourne un Instant ses re- 
gards de ritalie et les dirige du côté de TOrient. Les récits épouvan- 
tables des massacres des chrétiens ont inspiré une telle horreur à tou- 
tes les puissances, qu^elles se sont successivement toutes rencontrées 
d^accord sur la nécessité d'une Interveùtion. La Porte elle-même a con- 
senti à ce que la France envoyât un corps expéditionaire au Liban, 
pour ch&tierles coupables et rétablir Tordre sur des bases durables. 

Au milieu de ces alTreux massacres, qui ont ensanglanté la région 
du Liban, s*est élevée la figure d*un homme illustre, que la fortune 
contraire avait refoulé dans Tobscurité. Abd-el-Kader, pénétré de 
la supériorité de la civilisation européenne et dégagé des préjugés de 
sa race, s'est montré le noble et généreux défenseur des opprimés. 
Il a couvert de sa personne les chrétiens dont la vie se trouvait me- 
nacée, et sa maison est devenue non-seulement le refuge des mal- 
heureux persécutés par la tourmente, mais encore la seule demeure 
sûre et hospitalière où les Consuls européens pussent se mettre à 
Tabride Taveugle fureur des Dnises. Par cette conduite admirable, 
TEmir a conquis non-seulement Tadmlration de l'Europe, mais en- 
core rattachement enthousiaste de ses anciens ennemis. Le Réveil de 
l'Orient a, le premier, mis an Jour de la publicité le projet, sérieuse- 
ment étudié dans plusieurs cabinets, de créer en faveur d'Abd-el- 
Kader, un gouvernement en Syrie. VOpinion nationale, s^appuyant 
sur Tautorité du Réveil de VOrleut, a prêté aussitôt son concours à 
cette proposition, qui n'a pas tardé à acquérir en France une vérita- 
ble popularité. 

11 est de plus en plus évident que l'expédition française de Syrie 
n'accomplira sa tâche qu'à la condition de se livrer à une occupa- 
tion permanente du théâtre des troubles. Si cependant il était 
possible de résoudre, en conciliant tous les intérêts, la question 
complexe que soulève la lutte continuelle des Druses et des Maroni- 
tes, il serait sans doute fort désirable de ne point chercher ailleurs 
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la solution du problème. Uq des hommes qai coDDaissent le mieax 
les populations du Levant, nous écrit à ce sujet : « Pour arriver aux 
résultats désirables, il faudrait agir comme dans pareil cas ont tou- 
jours agi les gouvtraem^ntt asiatiquei. Aprèe avoir poni les chefs et 
les principaux instigateurs de la révolte» on ferait déporter la tola- 
lité de la tribu incriminée dans un pays analogue à celui que les 
DrusGs oooupent actuellement, comme serait, par exemple, le Kur- 
distan, dont les montagnes couvertes de p&turages et les vallées 
fertiles n'attendent qu^une population active et intelligente pour les 
rendre à Tagriculture et au commerce. La Perse a grand besoin de 
remplir le vide de ses provinces mal habitées, et elle consentirait 
volontiers à recevoir ces familles musulmanes. Gelles-ci abandonne- 
raient à leur tour leurs habitudes pillardes, et heureuses d'avoir 
trouvé un bon accueil dans leur nouvelle patrie, elles s'y livreraient 
soit à Tindustrie, soit à ragriculture« soit à l'élevage des bestiaux. 
Les deux tiers de l'Asie occidentale sont des colonies fondées de U 
sorte, à des époques plus ou moins reculées. Employer un tel système 
à l'égard des Druses serait conforme aux antécédents historiques et 
aux vrais principes humanitaires. » 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la question syriennet 
un article étendu, dû à notre savant et consciencieux collaborateur, 
M. Costaing, étant inséré en tète de ce numéro. 

En dehors des affaires du Liban, les nouvelles des autres parties 
de l'Orient sont pour la plupart nulles ou insignifiantes. 

En Gochinchine, la situation ùe paraît pas s'améliorer, à beau- 
coup près, pour les chrétiens. Une correspondance particulière du 
Courrier du Dimanche dépeint l'état de TAnnam sous les plus tristes 
couleurs, n Depuis quatre mois, tous les chefs chrétiens ont été ar- 
rêtés, cangués et envoyés en prison dans les préfectures, d'où ils ne 
sortent que morts ou pour marcher à la mort. Un prêtre indigène a 
été décapité ces jours derniers, et un catéchiste a été livré au sup- 
plice de la strangulation. » Une autre correspondance qui nous est 
communiquée, annonce que la baie de Tourane a été définitivement 
abandonnée par les Français, et que los Annamites en ont repris pos- 
session. Elle fait mention également de l'arrivée d'un b&timent an- 
glais, qui aurait eu des difficultés avec les autorités cochinchinoises, 
et aurait tiré pluriieurs coups de canon contre la ville. 
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CHHONMQWJB AMÊÉMUCAMNB. 

AU DIREGTfiUlU 

Paris, 3 août 1860 

Vous coonaisseï, moa cher directeur» le major Marius JoaathaD« 
de la milice de Massaasuciiet. Je voua Tai présenté le mois dernier. 
Il vient de m'arriver eu costume de voyage. L*excelient homme 
paraissait fort animé. -^ « Écoutez, mVt-il dit, j*ai de votre Europe 
par dessus les épaules. Vos diplomates m'irritent les nerfs et yos af- 
faires de Syrie me font Teffet de la bouteille à Tenere. Si j*en croyais 
vos Journaux, raccord le plus parfait régnerait au quai d'Orsay ; en 
attendant, les plénipotentiaires ne peuvent pas s'entendre^; ils vien- 
nent de se séparer et Dieu sait quand ils reprendront leurs séances. 
Une grande feuille du matin assurait vendredi que la convention se- 
rait signée le soir ; voilà huit jours bien comptés et la convention 
n'est pas signée. Quant au consentement de la Porte, on Ta an- 
noncé trois jours de suite, et, avec ces trois consentements, c'est 
tout au plus si la Porte consent vraiment à quelque chose. Adieu, 
je pars pour Boston, afin de savoir ce qui se passe à Paris. » 

Et mon ami paradoxal est reparti pour le Nouveau-Monde, très- 
mécontent de l'ancien monde. Je n'ai pas pu lui persuader que les 
journaux avaient raison et que les événements seuls avaient tort 
N'en accusez que mon peu d'éloquence. J'avais l'esprit ailleurs. Je 
songeais à cette chronique ; — • Je ne savais comment la faire. 

Le moyen, en effet, de s'occuper des Etats-Unis, quand il n*est 
question que de Beyrouth et de la Syrie ? De quel intérêt sont les 
nouvelles de Lima, quand tous les regards sont fixés sur l'Orient, et 
que vous dire du traité Mac-Lane quand le sang coule dans le Liban ? 
Par exemple, Je serai bref. Vos lecteurs n'y perdront rien. Pour 
leur apprendre que le congrès de Washington a terminé sa session, 
que M. Buchanan est en vacances, que les ambassadeurs Japonais ont 
repris la route de Tédo, que le prince de Galles ei^t attendu et que 
le Great'Eastern est arrivé, 11 n'est besoin que de quelques mots. 

Au Mexique, la guerre civile n'a pas cessé. C'est toujours la même 
confusion, la même alternative de succès sans résultats et de dispu- 



< Cfîlt<; chronique était sont presse, lonqae le Moniteur a annoncé l'accord 
d(*s puissances sur tous les poinis concernant la coopération européenne en 
Syrie. Nous avons suspendu le Urage pour insérer celte nouvelle, qui contredit 
iieureusemcBl notre spirituel collaborateur. 
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tes sans conséquences. Une dépêche télégraphique de la MouYelle* 
Orléans veut que Zavagoza, cooimandant les forces de Juarez, ait 
taillé en pièces Farmée de MIramon et fait le général prisonnier. Je 
serai bien trompé, ou nous apprendrons demain une victoire de 
Miramon. Ainsi vont les choses au delà du Rio-Grande. Je ne 
parlerai du Centre-Amérique, que pour signaler un excellent article 
de la Revus des Deux-Mondes^ auquel Je renvoie volontiers vos lec- 
teurs, et ce que Je dirai du Pérou, c*est que le Moniteur mentionne 
officiellement aujourd'hui les satisfactions accordées à la France par 
le maréchal Gastilla. 

Des Journaux et des correspondances déjà anciens nous apportent 
le discours prononcé par Tempereur don Pedro à Touverture des 
chambres du Brésil. Autant que Je puis en Juger par les paroles da 
souverain, il se produisait dans ce pays quelques abus électoraux. On 
ne dit pas si c'est à propos d*un chambellan. 

CHASLES 6AT. 



BIBU06RÂPHIE. 

Lettres écrites nES régions polaires, par Lord Dufférin, et traduites 
de Tanglals avec Tautorisation de Pauteur, par F. de Lanoye. Parti 
(Hachette et G*, éditeurs), 1800 ; grand in-8* avec '2b pi. et 3 cartes. 

Voilà un livre étrange, romanesque, ironique; avec un style byronien 
des scènes pleines de vie et d'originalité, des descriptions où la sévère 
vérité s'affuble par moment du costume de la fantaisie; et cepen- 
dant, çàetlà quelque chose de grandiose, de saisissant, d'inexplica- 
ble. Le lecteur, balloté au sein d'un océan sombre et morne, voguant 
vers des terres dénudées, au milieu de tourbillons de glaces et de 
brouillards, poursuit souvent à contre-cœur un récit qui l'obstiné et 
l'attriste. Vingt fois il essaie de referm(?ir le livre, mais une influence 
maudite s'y oppose. Tout un monde de spectres se Joue dans son ima- 
gination, et il lui semble qu'à chaque page un de ces spectres le re- 
garde. Au début de l'ouvrage, c'est Protésilas, le pilote qui « trébu - 
che sur le seuil, » sur le seuil de cette vie, dont les éternels mirage^ 
ne nous accordent que quelques secondes de paies illusions, pour 
nous reposer sans doute des incessants cauchemars qui harcellent 
notre àme. Puis ce sont des aventures dramatiques, des faits inouïs, 
des tableaux gigantesques qui grandissent et se métamorphosent au 
gré de l'incroyable fantaisie du noble Lord. Ainsi se passaient les Jours 
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nées et les nuits du voyage. « Et le bon petit navire, comme dit 
« Tauteur, allait de l'avant, jouant au saut de mouton sur la lourde 
« mer et se balançant sous sa voilure, comme s'il eût été ivre de la 
• même joie vertigineuse qui faisait tambouriner mon propre cœur. » 
Finalement le voyage s'acheva heureusement, et lord DufTérin put 
goûter doucement les souvenirs de tout ce qu'il avait vu et plus encore 
de ce qu'il avait cru voir. La science proprement dite gagnera peu 
au récit de son expédition; mais la littérature se sera enrichie d'un 
livre essentiellement original, et curieux s'il en fut jamais pour l'é- 
tude du caractère britannique. 

A. c. 



The libbart of bis Exceliency sir George Grey, K. G. B. Philology. 
Cape-town (Sold at London by TrQbner and Go, Pater noster row, 
1860), 185H ; U parties in-8*. 

Get ouvrage, du plus haut intérêt pour les philologues, a été im- 
primé aux dernières limites du continent africain et des terres habi- 
tées de ce côté de l'hémisphère austral. G'est une excellente biblio- 
graphie linguistique que l'on peut rattacher à la Bibliotheca gloltiea 
do M. Trûbner, dont on connaît la hauto utilité scientifique. Non- 
seulement le modeste éditeur, M. Wm. Bleek, a mentionné dans ce 
livre la série prodigieuse des imprimés et manuscrits de l'inappré- 
ciable collection de sir George Grey, mais encore il y a joint une 
formule de spécimens des uns et des autres. 

Le premier volume, consacré spécialement à la philologie africaine, 
renferme un nombre considérable de fragments de textes dans les 
langues de toutes les parties de l'Afrique ; une traduction interlinéaire 
en rend l'intelligence extrêmement simple à l'étude. 

Le second volume traite de la philologie océannienne. La première 
partie est affectée à l'Australie et la seconde à la Polynésie, et prin- 
cipalement aux langues papoues des îles de la Loyauté, des Nou- 
velles-Hébrides, y compris les Iles Nengone, Lifou, Aneiteum, Tana 
et autres. Ge volume, comme le premier, est riche en textes de toutes 
sortes de dialectes auxquels on a eu toujours soin d's^outer ur.e ver- 
sion anglaise mot à mot. 

La place nous manque pour faire connaître le mérite d'une telle 
publication, sur laquelle nous devons nous borner à appeler tout 
particulièrement l'attention de nos lecteurs. Qu'il cous suffise d'a- 
jouter qu'il n'y a encore qu'une seule nation, l'Angleterre, qui 
puisse se vanter de rencontrer, à plusieurs milliers de lieues de 
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la métropole, des hommes assez éclairés et asses amis des sciences 
pour réunir une aussi précieuse collection, et pour en livrer ua ca- 
talogue savant et raisonné à Timpression, dans une contrée que nous 
autres Français, nous ne connaissions à peine, il y a quelques an- 
nées, que comme la patrie sauvage des Hottentots qui y habitent» 

J. H. 



NOUTiAux sonvBNias DE CHASSE ET DE PÊCHE, par le Tlcomtc Lonii de 
Daz, Paris (Dentu, éditeur), 1860; in 12. 

Je ne suis pas chasseur ; et, à ma honte peut-être, J^avouerai que 
c'est à peine si je sais par quel bout on doit tenir une ligne. On com- 
prendra donc asseï difficilement comment je m'ayise de parler d'un 
ouvrage de chasse et de pèche. La raison en est cependant bien 
simple. Un charmant volume m'est tombé sous la main : dans un ins- 
tant de loisir, nonchalemroent je Ta! ouvert; sans trop savoir pour- 
quoi j'en ai lu une page, puis deux, puis Tappétit croissant, j*al lu jus- 
qu'à la fin. Je ne suis pas devenu pour cela un Nemrod, un fier chas- 
seur devant le Seigneur.... Me craignez rien ; mais j'ai passé quelques 
heures agréables et j'ai cru bien faire en apprenant à d'autres le 
moyen d'en faire autant. 

M. de Dax écrit avec esprit; il sera un excellent poète didactique, 
le jour où telle sera son idée. Il saisit le côté intéressant des choses 
avec habilité et sait nous amuser longtemps avec de petits riens. Par- 
fois il nous enseigne des procédés fort utiles et digne» d'être répan- 
dus : par exemple sa façon d'attraper « la nuit, sans filet, sans fusil, 
H sans lacets ou collet, trois ou quatre douzaines d'allouettes qui 
Il ne demandent plus qu'à être rôties devant un feu vif et clair. » En- 
fin M. de Daxémaille son livre de charmantes petites anecdotes, où 
la vivacité du style et le coloris des descriptions fera dire à nos ar- 
rières-neveux qui le liront, comme de certains passage des écrits de 
M. Michelet : « Elle était là ! » 

LEOKE D'ALBANO. 



NODVEAD GDIDE DE LA CONVERSATION OU DIALOGUES USOELS ET PAVILlBES 
£K QUATRE LANGUES; FRANÇAIS, GREC MODERNE, ANGLAIS ET TURC, à 

l'usage des étudiants et des voyageurs, par Mallonf, Paris (Mai- 
sonneuve et Cle, éditeurs 1869); in 12^ 

Cet ouvrage est divisé en trois parties. La première comprend un 
▼ocabulaire assez étendu des mots dont l'usageest le plus fréquent La 
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féconde partie se composede phrases élémentaires surlcsverbes régu- 
liers et irréguliera. La troisième partie comprend une grande quantité 
d'expressions familières et d'idlotismes. Mais comme chaque langue 
a un génie particulier. Fauteur a souvent été obligé, dans ce recueil, 
de rendre beaucoup d'expressions d'un idiome par des équivalents qui 
peuvent induire en erreur les commençants. Pour tirer de ce livre 
tout le profit désirable, on devra, selon nous, commencer par appren- 
dre et par se bien approprier les vocabulaires placés au commence- 
ment. C'est une étude quelque peu aride, mais elle est indispensa- 
ble pour ménager le temps et pour arriver à la parfaite intelligence 
deidialogues. —Quant àla langue turque, elleprésente des difficultés 
bien plus graves. La construction de la phrase est entièrement in- 
verse des autres langues de l'Europe. Dans toute proposition, on 
place d'abord les circonstances de temps, puis celles de lieu; ensuite 
on indique la nature de l'action, puis Tobjet de l'action et Ton ter- 
mine par le verbe. Une multitude de formes du gérondif permettent 
de lier plusieurs phrases les unes aux autres, de manière à en former 
une seule ; mais il est toujours nécessaire que le dernier mot du 
dernier paragraphe soit le verbe, de sorte qu'en turc on peut for- 
mer une seule phrase qui remplirait une ou plusieurs pages. Il en 
résulte qu'il est difficile de suivre, sans la plus grande attention, le 
fil d'un discours ainsi construit. Dans des lectures faites par des 
Turcs, j'ai souvent moi-même remarqué que ceux qui n'avaient pas 
été extrêmement attentifs à suivre tous les mots, se demandaient à 
la fin les uns aux autres quel était le sens de ce qu'on avait lu. Ce 
genre de construction déjà fort embarrassant devient encore plus diffi- 
cile par l'emploi de l'ellipse. Tantôt on supprime le sujet du verbe, 
tantôt le complément et quelquefois même les particules qui servent 
k donner de la précisiOD au discours. L'habitude et la pratique peu- 
vent seules faire vaincre ces difficultés. Notre savant auteur turc les 
a parfaitement surmontées; d'ailleurs, son nom seul suffit pour re- 
commander ses dialogues aux Jeunes étudiants qui désirent ap- 
prendre cette langue, aujourd'hui si utile. 

F. KUHLKÉ. 



SOUVENIRS d'une AMBASSADE EN CHINE ET AU JAPON, OU 1857 Ct 1858, 

par le marquis de Moget. Paris (Hachette et G*, éditeurs), 1860, 
in-i2. 

Ce volume paraît devoir être le seul ft*uit que la science retirera de 
l'ambassade française du baron Gros en Chine et au Japon. M. le 
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marquis de Moges, qui remplissait les fonctions d'attaché à eette lé- 
gation, y a résumé les principaux faits qui ont attiré son attention 
dans les localités qu'il a visitées : Hong-kong, Macao, Whampoa, Can- 
ton, Ghang-haï, Tien-tsin, Yédo, Nagasaki, etc. Il est à regretter que 
Tauteur n*ait pas étudié préalablement les civilisations dont il vou- 
lait parler; et on s'aperçoit trop souvent qu'il écrit sur des sujets 
qui lui sont peu familiers. Ce reproche, du reste, peut s'adresser pres- 
que sans exception à tous les agents politiques français en Orient 
Arrivant dans des pays qui leur sont Absolument inconnus, ils s'in- 
quiètent de peu de choses, se croient initiés à tout, et satisfaits de 
leur faible expérience, ils pensent qu'ils en savent assez pour discu- 
ter et régler les choses d'autorité. De là, les résultats déplorables qui 
se manifesteront tôt ou tard, pour notre politique, et pour l'avenir de 
nos relations, dans ces lointaines contrées. M. de Moges lutte avec un 
talent digne des plus grands éloges, contre l'inintelligence qu'il a des 
questions orientales, et, grâce à son style clair et agréable, 11 se fait 
lire avec un plaisir soutenu. La partie de son ou\Tage consacrée au 
Japon, renferme quelques faits nouveaux. Ce qu'il dit de l'organisation 
récente du gouvernement japonais, plus amplement développé, mé- 
riterait l'attention sérieuse des amis de l'Extrême-Orient 

J. M. 

Vannuaire de C Algérie et des Colonies pour 1860 (Ministère de l'Al- 
gérie et des Colonies), vient d'être mis en vente chez Ghallamel aîné, 
libraire commissionnaire pour l'Algérie, l'Orient et les Colonies. Il 
est précédé des calendriers Grégorien, Julien, Israélite, Musulman, 
Hindou et Chinois. C'est un bon livre, rempli de renseignements pré- 
cieux et de documents très-utiles à consulter. Toutes les nomenclar 
tures administratives sont très-complètes. On a placé en tête de 
chaque colonie un précis géographique sur chacune de nos posses- 
sions françaises. 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans sa séance du 
29 juin dernier, a procédé à l'élection d'un membre pour remplacer 
feu M. Philippe Lebas. M. Miller ayant obtenu la majorité absolue 
avec 22 voix, contre M. de Slane qui n'eu avait obtenu que 13, a été 
élu. — Dans la môme séance, M. Edouard Gerhard, de Berlin, a été 
nommé associé étranger, en remplacement de feu M. le comte Bor- 
ghesi. 

LÉON DE ROSNY. 



Purih. -— De Soye et Bouchot, Imprimeur!, 2, place dn Panthéon. 
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L'AMÉRIQUE ANGLAISE 



ET LA VOIE INTER-OCÉANIQUE. 



Ce serait UD beau tableau à faire, pour une plume intelligente 
et exercée, que celui de cette merveilleuse activité qui carac- 
térise notre époque; de ces projets gigantesques, qui sont à 
l'étude sur tous les points du globe et qui s'exécutent sur 
quelques-uns; de ces mers qui tendent à se confondre, comme 
les races et les sociétés humaines; de ces barrières qui par- 
tout s'abaissent, les barrières géographiques et les barrières 
morales, les unes devant les progrès chaque jour croissants 
de la science moderne, les autres devant Timmense essor du 
commerce et de Tindustrie. 

Ce mouvement est général ; il s'opère de l'est à l'ouest, té« 
moin l'entreprise du Nicaragua; il s'opère de Fouest à 
Test, témoin Tœuvre européenne dont M. de Lesseps a pris 
l'initiative; témoin encore celle que patronne sir John Bowring 
et qui doit mettre le golfe du Bengale en communication di- 
recte avec le golfe de Siam. Mais iji semble conve^ger vers 
une même zone, la plus riche qui soit au monde, la plus fé« 
conde en perspectives d'avenir, celle où se déroulent les plus 
vastes horizons; l'immense bassin du Pacifique. Bassin pri- 
vilégié, qui a vu fleurir des civilisations quarante fois sécu« 
laires, comme la civilisation chinoise; des empires puissants, 
comme celui des souverains de Java ; des colonies merveil- 
leuses, comme les vice-royautés espagnoles du Chili, du Pé- 
rou, de la Nouvelle-Grenade et du Mexique, et qui voit bxu> 
IV. — 1860. 27 
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gir aujourd'hui, avec une rapidité qui tient du prodige, des 
centres populeux, des cités nouvelles, hier inconnues, déjà 
prospères, sentinelles avancées de notre jeune Europe. 

Ici, c'e^ l'AAstrsJ^^ n^ d'une Hétris^ure, 1^ çtéportation, 
et qui maintenant la repousse par la voix de ses' orateurs 
et par Torgane de ses chambres. En soixante et onze ans, elle 
a ajouté plus d'un million de sujets aux cent trente millions 
d'êtres qui relèvent de l'empire britannique. Ses revenus dé- 
passent cent vingt cinq millic^ns, ses exportations cinq cent 
soixante-quinze milloins. Elle a ses législatures, où se discu- 
tent Ubrementi les intérêts du pays ; elle a son Université de 
Sidney, qui confère les mêmes grades que celles d* Oxford et 
de Cambridge; elle a ses chemins de fer, son great Westerny 
son great Southern^ son télégraphe intercolonial, qui va de 
Sidney à Victoria, et elle parle de se relier avec la Nouvelle- 
Zélande; ellea ses journaux, cela va sans dke, ses gazettes 
et ses revues. Plus loin, c*est Auckland, dans la grande île 
de Kahino-Mauwi. A peine compte-t-elle vingt ans d'exis- 
tence, et déjà elle peut montrer ses hôtels, ses églises, ses 
hôpitaux, son collège. 11 s'y donne des bals à chaque anni- 
versaire de la naissance de la Reine \ on y trouve des sociétés 
littéraires et savantes. Plus loin encore, au delà delà Poly- 
nésie et des Sandwich, à l'autre extrémité du bassin, voici 
San-Francisco,. la capitale improvisée de la Californie. En 
18Â6, elle n'avait que 200 habitants; en 18ili9, quaod lecolo- 
sel Frénlont, le célèbre candidat des Free-Soilers^ l'envahit 
avec son armée de soixante-deux hommes, au nam^ de, la 
vertu et de la littérature^ sa population n'excédait pas 1,200 
&mes ; en 185&, elle s'élevait à 00,000, et je ne crois pas qu'à 
l'heurequ'ileston puisse l'évaluer à moins de 90, 000.Enl8à7, 
le mouvement d'importation et d'exportation représentait à 
peine un demi-million de francs. En 1853, la seule impoi^r 
tation qui, en 18&9, n'avait été que de 172,000 tonneaux, 
montait à 600,000. L'ancienne et puissanjtje Çpo^p^gAlie ^ 
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ladea n'em hnportaii paa autant dans cette même année à 
Londres et à LiverpooL En 185A, ce tonnage doublait encore, 
atteignast par conséquent un million de tonneaux. Et en 
même temps que le commerce suivait son cours, le campe- 
nentbaraqué des chercheurs d'or devenait une ville régulière 
et Ueo censiruUe ; des quais de quatre kilomètres permet- 
taient à die: gigantesques clippers de s'amarrer avec quinze à 
vingt mètres d'eau. L'ignoble tapis-franc où se perdaient, 
sur un coup de dés, les fortunes acquises par le rude travail 
des placersj devenait le siège d'une société mieux organisée ; 
le foyer du flibustiérisme rejettait peu à peu ses éléments 
impurs, tellement que l'autre jour la Californie votait tout 
entière pour les amis de M. Buchanan, sanctionnant ainsi 
par ses suffrages la politique du droit des gens. 

Cet incroyable développement tient, on le sait, à la dé- 
couverte des gisements aurifères. Mais ce n'est pas le dernier 
mot de la Californie. Il y arrive ce qui est arrivé en Australie. 
Les colons enrichis ont voulu devenir propriétaires, et il s'est 
trouvé que cette terre si féconde en trésors métalliques n'é- 
tait pas moins féconde en productions agricoles. On reconnut 
bientôt que si le mineur heureux pouvait quelquefois réali- 
ser, d'un coup de pioche, la fortune qu'il allait chercher si 
loin, elle s'offrait sous une autre forme, avec moins de ris- 
ques et de périls, au colon laborieux et intelligent. Trois an- 
nées, suffirent pour modifier laiace du sol. En 1862, une fré- 
gate française, arrivant àValparaiso, n'y trouvait qu'avec 
peme les farines nécessaires pour compléter ses vivres ; tout 
s'expédiait à San-Francisco« Vers la fin de 1855, la même 
frégate arrivait au pays de l'or, déjà peuplé de A00,000 habi- 
tants. Non seulement la Californie se suffisait à elle-même, 
non seulement elle alimentait la marée humaine qui de toutes 
parts tendait à l'envahir^ mais on voyait sur ses côtes plu- 
sieurs grands navires, représentant des milliers de tonneaux, 
occupés à charger du>blô pour rAngleterre. La Californie 
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qui, jusque-là, à part l'or qu'elle exportait, n'avait été qu'an 
centre de consommation, prenait place, du jour au lende* 
main, avec cette merveilleuse rapidité qui caractérise ses 
progrès, parmi les grands centres de production. Il en sera 
de même de TOrégon, dont le territoire est aussi d'une 
extrême fertilité et le climat relativement très-doux, comme 
celui de toutes les côtes occidentales de l'hémisphère septen- 
trional. C'est de laque viennent la plupart des espèces nou- 
velles qui, depuis vingt-cinq ans, ont rajeuni la flore de nos 
jardins. Nul doute que ces deux États ne soient appelés à ri- 
valiser bientôt avec les marchés agricoles les plus importants 
de la confédération anglo-américaine, et ne lui préparent 
dans un avenir très-rapproché, autant par la richesse de leur 
sol que par une position géographique exceptionnelle, d'in- 
calculables éléments de prospérité et de grandeur. 

Delà le besoin chaque jour plus vivement senti, de l'autre 
côté des montagnes Uocheuses, d'établir des communications 
rapides avec ces côies favorisées de la nature, qui regardent 
la Chine, les Grandes-Indes, le Japon et l'Océanie ; de là 
ce va-et-vient de paquebots à grande vitesse, entre la Nou- 
velle-Orléans et Aspinvvall, sur la mer des Antilles, et, au 
delà de l'isthme, entre Panama et San-Francisco ; de là 
cette diligence qui s élançait il y a quelques mois, au galop 
de ses mules, de Westport à ce même San-Francisco, au 
travers de tout le continent, sans routes, sans chemins, em- 
portant huit personnes, qui n'avaient pas craint de payer 200 
dollars le rude plaisir d'inaugurer, sur un parcours de mille 
lieues, le nouveau service destiné à prendre possession du 
désert ; de là encore tous ces projets qui sont à l'étude et qui 
ne visent à rien moins qu'à unir par un gigantesque rail-way 
rOhio et le Sacramcnto, les anciens et les nouveaux États, 
l'Atlantique et le Pacifique. De ces projets lequel l'emportera? 
Le tracé du nord qui, partant de Chicago, suivrait la. vallée 
du haut Missouri pour aboutir à Astoria, ou celui qui, pour 
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joindre ces deux points extrêmes, suivrait le cours de la ri- 
vière Platte ? — Le projet défendu par le regrettable colonel 
Benton, projet qui a déjà reçu un commencement d'exécution 
et qui ferait passer la voie ferrée, en prenant Saint-Louis 
comme tète de ligne, par les vallées du Kansas et de l'Ar- 
kansas, le grand désert, los Angeles, Monterey et San-Fran- 
cisco ? — Celui qui, pour atteindre los Angeles et de là re- 
monter vers le nord comme le précédent, propose la direction 
deSanta-Féetd'AIbuquerque? — Ou bien enfin un cinquième 
tracé, le plus méridional, qui se développe à peu près direc- 
tement, toujours jusqu'à los Angeles, de Gai veston et de 
Houston 7 Tous, même ceux du nord, ont été déclarés prati- 
cables, par des bommes éclairés, tels que le gouverneur 
Stevens; tous ont été très-énergiquement combattes, et il 
serait assurément téméraire de se prononcer encore en faveur 
de l'un des cinq tracés ; mais ce qui paraît certain, ce qu'on 
peut pressentir dès à présent, c'est que le chemin de fer se 
fera un peu plus tôt ou un peu plus tard. Il se fera, parce que 
aux États-Unis les chemins de fer se font tout seuls, parce 
qu'ils franchissent les plus dangereux marécages sans autres 
viaducs que des pieux à peine solides, les montagnes les 
plus tourmentées au-dessus de précipices qui donnent le 
vertige, chaque train devant verser cent fois pour une, et en 
somme arrivant le plus souvent à destination ; il se fera, 
parce que rien n'est impossible dans ce pays d'initiative et 
d'audace ; parce que l'ouverture de la voie ferrée répond à 
d'impérieuses nécessités; parce que le commerce maritime 
des Américains a déjà doublé depuis la découverte des placen; 
parce qu'il leur faut un débouché sur le Pacifique, sur ce 
vaste bassin dontje parlais toutà l'heure, théâtre desi grandes 
choses et de si admirables transformations, où l'activité eu- 
ropéenne se fait jour de mille manières, par ses pionniers, 
par ses colons, par ses armées : ici en peuplant des déserts 
9t en fondant des villes, là en se préparant à renverser à 
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coups de canon, de vieilles muraUles qoi ne sont plus ràa 
notre temps. 

Peut-être sût-on moins géséraleflient qine rA-ngletarre^ 
elle aussi, s'occupe à établir d'un Océaa à Tauti^ d'une 
extrémité à l'autre de ses possessions du Noni-Amérû|tteb 
une route tout aussi hardie. Au delà comme •eu deçà de la 
frontière, nous retrouvons les mêmes tendanceSi, Kfoi sont pre* 
duites par les mêmes causes, qui se traduieeat par les mêmes 
efforts et qui semblent devoir aboutir aux mômes résultats. 

Le Saint-Laurent, les lacs canadiens et une ligne tirée du 
lac des Bois au Pacifique, eu suivant le A9« degré de latitude», 
forment la limite septentrionale des États-Unis. Au i>orâ 
s'étend un immense territoire, dont la plus grande largeur, 
de Test A Touest, équivaut à peu près à la plus grande di- 
mension de l'Europe, de Cadix au ca,p Vaîgatz, et que l'on 
désigne sous le nom général de Nouvelle-Bretagne ou de 
Norlh British America. La chaîne des montagnes Rocheuses 
la divise, du nord au sud, en deux parties très-inégales : 
Tune qui est baignée parle Pacifique et limitrophe de TOré- 
gon ; l'autre qui est incomparablement la plus considérable 
et qui comprend, en allant de l'occident à l'orient, d'abord 
ce système confus de lacs, de rivières et de forêts, siège des 
opérations de la Compagnie des pelleteries de la baie d'Hud* 
son, puis le Canada, le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle- 
Ecosse. Géographiquement, ce vaste appendice qui, dans un 
autre sens, se prolonge jusqu'à la mer Polaire, offre avec 
l'Asie septentrionale de frappantes analogies. Sillonné à 
l'ouest par les Bocky Mountains^ comme la Sibérie est bor- 
dée par l'Oural, il projette trois fleuves au nord, le Macken- 
sie, le Coppermine et le Back ou Great Forih Biver^ assez 
semblables par leur cours, sinon par leur volume d'eau, à 
l'Obi, au Jénisséi et à la Lena. L'Asie septentrionale est 
échancrée à l'est parla mer d'Okhotsk; le Nord-Amérique, 
par la baie d'Hudson. Une direction analogue, une égale im- 



à rAmoUh Sur ces deux points au gl6t)«, tes htveirÀ sotil fi^èfih 
tigbuteuï, mate \è diit^t est sain. Le pri^ât^tnp^ sTùtetèdte fc 
rbivek* presque 'fiatif^ tratisition. Si les élés ^^nt coum, Ife 
dont a^sdi eïtrêmeitïiient chaude, et auiautte'vëgémiôn èË^ 
tardive, àtitant elle à de puissaVibe pètvdFam led be&tix jëûfë. 
Po!îti(5[treinent, uûfe pensée Commune p^iiràiît in6pîpetlett'âbte& 
des cabinets de Saint-'James et de Saint-Pëtersboiirg. iA 
Russie, maîtresse de l'Artôuf (juîlui ouvire le Pacîïîcïue, Vàt- 
tacbe à itiultiplier les voiei de communication lia traVerà i^ 
ses posfsessitfnô sibériennes ; l'Angleterre, de soki "COlé, ^her^ 
che à se frayer tin passage ^u traveirâ de àëâ pdsëèdtf otm 
^américaines, et ce n'est pas un spectacle ^s^vfS intérêt qu^ ^ë 
travail simultané des deux plus gt-àfides puissances de l'Eu<- 
rope pour ^se retrouver face à face sur les deux bord3 oppb^ 
du Grand-Océan. 

Jusqu'à l'année dernière, toute rAmért^aè artglai*ft, à 
l'exception du Canada, du Nouveau-Brunsi^îcketdeîa Nttta- 
velie Ecosse, était entre les mains d'une de ces Mmpagnîeâ 
presque souveraines que pouvait seul faire naître le génie 
commercial de la Grande-Bretagne. J'ai déjà prononcé son 
nom : la Compagnie des pelleteries de la baie d'Hlidson. Son 
privilège est du 2 mat 1070, et elle étendait ses opérations 
du â9« degré de latitude nord aux Confins de TOcéan glacial 
arctique. Au dix^huitième siècle^ elle eut à soutenir une re- 
doutable concurrence de la part de la Compagnie du Nord- 
Ouest, dirigée par sir Alex. Mackensie, le même qui décou- 
vrit la rivière de ce nom. Après de longues luttes, st)uvent 
sanglantes, les deux sociétés fusionnèrent, et la Compagnie 
de la baie d'Hudson n a plus aujourd'hui de rivale que la 
Compagnie américaine des pelleteries de Saint-Louis. Lfeà 
Indiens sont ses chasseurs, et elle les paie, non en argent, 
mais en produits manufacturés européens. L'unité qui sert 
de base aux échanges est en général la pelure ou robe dfe 
bison, comme les toiles blenes, dites gainées^ sur ht côte 
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d'Afrique. L'Indien se présente à l'un des forts de la Com- 
pagnie ; il reçoit autant de fiches de bois que sa chasse re* 
présente de peaux de bisons^ et il achète sur place contre 
ces fiches de bois des haches, de la poudre, du plomb, des 
fusils, des couvertures ou tous autres objets appropriés à son 
usage. Si ce commerce produit d'immenses bénéfices, il 
exerce aussi une heureuse influence sur la population indi- 
gène, qui, au lieu d'être traquée comme aux États-Unis et 
de disparaître à mesure que l'Européen s'avance, vit en paix 
dans ses forêts. Rien ne serait, à coup sûr, plus injuste que 
de méconnaître les services rendus par la Compagnie ; elle 
se montre souvent très-libérale, subventionne une partie des 
missionnaires, sans distinction de cultes, et dépense annuel- 
lement quinze mille francs dans ce but pour le seul établis- 
sement de la Rivière- Rouge. Sur ces quinze mille francs, deux 
mille cinq cents sont aiïectés à Tévèque catholique du nord- 
ouest. On conçoit toutefois qu'elle n'ait pas puissamment 
contribué aux développements de la colonisation. Alaltresse 
du plus immense terrain de chasse qui existe au monde, son 
intérêt manifeste est de le défendre contre les tentatives de 
défrichement. Le monopole qu'elle exerce exclut d'ailleurs 
cet esprit d'entreprise et cet essor illimité de la liberté indi- 
viduelle qui seul a peuplé T Amérique. Enfin, son organisa- 
tion même la met peu en mesure de s'occuper avec succès 
de questions étrangères à son industrie. Les facteurs en chef 
ou les plus anciens employés de la Compagnie, réunis à 
Norway-House, dans le nord, à Moose-Factory. dans le sud, 
suivant que leurs postes sont plus ou moins rapprochés de 
l'un ou de l'autre de ces points, forment bien, il est vrai, 
une sorte de législature annuelle ; mais tout cela ne constitue, 
comme l'a fait observer avec beaucoup de raison une revue 
anglaise, qu un gouvernement très-imparfait, où les intérêts 
commerciaux de la Compagnie sont seuls sérieusement dé- 
battus. 
Les inconvénients de ce régime ne pouvaient échapper à 
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Tattention des hommes d'État de la Grande-Bretagne, et 
une commission spéciale fut nommée en, 1857, par M. La- 
bouchère, alors secrétaire d*État des colonies, pour aviser 
aux moyens d'y remédier. De l'examen approfondi auquel 
elle se livra, des divers témoignages qu'elle voulut recueil- 
lir elle-même de la bouche des personnes les mieux infor- 
mées, il résulta pour elle cette conviction, qu'il fallait laisser 
à la Compagnie tout le territoire qui n'offrait aucun avenir 
à la colonisation, annexer au Canada les terrains suscepti- 
bles du défrichement, tels que l'établissement de la Rivière 
Rouge et les districts arrosés par le Sasskathewan, et ériger 
en colonie séparée l'île de Vancouver. Dès Tannée suivante, 
le gouvernement adoptait une partie de ses conclusions ; il 
enlevait à la juridiction de la Compagnie le versant occiden- 
tal des montagnes Rocheuses et en formait deux colonies, 
relevant directement du Colonial Office^ l'île conservant son 
nom, la terre ferme prenant celui de Colombie Anglaise. 

« La mesure qui vient d'être prise, disait le message 
royal qui l'annonçait aux chambres, était impérieusement 
réclamée par suite des découvertes aurifères. Mais Sa Ma- 
jesté espère que ce n'est là qu'un premier pas. Elle compte 
fermement que ses possessions du Nord-Amérique vont 
entrer dans une voie nouvelle et qu'il est réserva à l'avenir 
d'unir, par une chaîne non interrompue de centres populeux, 
l'Atlantique et le Pacifique. » Ainsi s'exprimait, au nom 
de la Reine, le chancelier de l'échiquier, et il était impos- 
sible de mieux poser la question. Il nous reste à l'étudier à 
notre tour ; la tâche nous sera facile, car deux volumes des 
blue boock^ renfermant à ce sujet les documents les plus 
précieux, les plus détaillés, les plus complets, ont été pré- 
sentés aux Chambres anglaises dans le courant du mois de 
juin dernier. 

Le premier de ces volumes comprend l'exploration de la 
zone intermédiaire, entre le lac Supérieur et le lac Wini- 
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Jteg. n^Vtk tdtÈéiM, Jiisqtt'à la ttvîfti*è-Hbtigte, titfé fciflôhîô 
^^]àse peridh dàhk rîtilëKeut de TAttiérîqiie. r^î t)arlé 
lil^kftfrft S de té tuHetit êtàblisséttietit dîont lia poptilâtiD^ 
b'e^t f^k 1tifêrie«ire à «,000 ârnes; j'ai mitiutieadettie^t dê^ 
iitk '^ «glised, iseft écoles, des iof^tittitions rurales ; j'ai 
ctiet^é à 4è«ner tfûé idé6<te wn avenir, qui *e^ fifàvirs liiùitefs. 
Avec U. filbd, rua dés tneffîbi^es de res^péditioti, je s^iis'efi* 
tr6 dans lés beUéS fermes de M. €ladiè^x, métis d'origine 
ffâai^i9e,ét>âeM. Gowler.du Cambridgesbire. J'ai enregistré 
tes tèitoolgtiagés de Céd intelligents egft)nomes, et dênion- 
tré, je croi&> 4*imrhènBé'intérèt qtiî s'attsicbé à desservir, pBi 
des voies éCOtibniiqïfes, les districts privilégiés qu'arrosent 
la-Rivîëré-flOugé^trAsSaniboine. Sans doute, les difficultés 
^m nômbrét^!seâ ; elles sont palpables ; elles sont complexes. 
Pour ne parier que de la Compagnie de la baie d'Hudson, 
on doit s'attendre de sap^rtàde très-sérieuséfs résistances* 
Naturellement hostile à la colonisation, elle ne négligent 
tlttk pour maintenir la colohie dans son ancien isolement. 
lie lecteur en jugera par ce fait qu'elle défend aux bateliers 
qtrî font le service des transports entre Rupert's Land et la 
Baie d'Hudson, nbn-^eulemebt de conduire les Indiens 
du Nord à la Rivière-Rouge, mais môme de tes employer 
éomme manœuvres. Ce serait une industrie comme une aa-* 
tré, nuisible au commerce des fourrures, puisque 1* Indien 
qui ramerait sur les lacs ne chasserait pas dans les forêts. 
Sous le rapport des travaux d'art, il y a certainement l)eau- 
coup à faire, car le méandre de lacs et de riviè^es qui ré- 
lie, non satîs de fréquéttlea inierruplions, les deux bassiM 
du lac Supérieur et du lac Winipeg, constll\ïe, dans Tétai 
actuel de.A rhoses, la plus incommodent îa plus dispendieuse 
desvoies de C6mmanicalîon"s. Mais ces obstacles, que nous ne 
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nions pas, que aons tenons, au contraire^ à «ignaler» «ont- ils 
absolument iofrancbissaibles T'Nous ne le croyonsrpCtsv, et la 
yoluminense correspondance des exfilorateurS biàitfadiens, 
publiée par les soins du gouvernement anglais, iious pai^alt 
de nature à convaincre les esprits les moins enthousiastes. 
U résulte des travaux de «la commission, que la naviga* 
tion de la rivière Winipeg, entre le lac de ce nom et le lac 
des Bais, offre loatte^espëoe 'd-ioeoniréfrienjt8% Elle «coaaioilne 
ufi détour 'ConsidénaMe, «lie est toarmeotée, périlkMUse ; A 
œs divers titres, il parali impossible ée rutiliser^ et c'^est «ne 
route de ierre, j)l«is oourie de tYeate Ueues au inoîns, tra- 
cée dans un pays (Murfai^ement plai, très-facile À convertir 
ea chemin de £er, qui, de la ftrvière^Rouge, irait rejoindre 
le lac des Bois. Du lac àes Bois au lac La Pluie, pair la ri- 
vière La Pluie, c'^st«à<<tire :8ur une distance de plus de soixante 
lieoea, rien n'arrêterait les steamers qœ les cbutes voisines 
du fort Francis. Au ^elà, une route, évaluée à huit lieues 
au maximum, a^tteindrait le lac des Mille-Lacs, d'où la na- 
vigation reprendrait jusqu'à la rivière Savanne, pMrs'in* 
terrompre une seconde fois^ de ce dernier point au lac de 
l'Eau -Froide ( Cold Water Lake) , sur un parcours de cinq 
milles, soit juste deux lieues. Reste le trajet du lac du Chien 
(Dog Lake) au lac Supérieur, très-pénible dans l'état actMl 
de la navigation, et qu'on propose de remplacer par une 
route qui descendrait à la baie du Tonnerre (Tbunder Bay^) 
rade naturelle, où pourraient mouiller les plusgrands navires. 
Voici le devis des dépenses^ tel que je l'extrais tl'une dé- 
pêche de M. J. Dawson, datée de ia Rivière-Bouge, 17 décem* 
bre 1857. 

De la RIvière-RoDge au lac f>Iatte, rbitte &q teriid, 
100 milles ou 160 kil. à 5,625 fr. par mille. • . 582 500 Al 

Du lac La Pluie au lac des Mille-Lacs, routo de terre, 

20 milles ou 32 kil. à 5,625 fr. par mille. . . 28 125 

De ia rivière Savanne au lac de TEau-Froide, 
route de terre, 5 milles ou 8 kll., àti même prix. 112 5t)0 
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1* «Ê'^jM» .Xhf Ldtê) à la baie du Tonnerre (Thun- 
^- ^9/* roQtede terre, 28 milles ou iiO kilomèt, 
4 itkMO (Ir, par mille. ....*... . 280 000 
vr^v«(iX divers, écluses, curage de la rivière Sa- 

vaione, ponts à construire. 118 750 

ttudes complémentaires. 187 500 

Total l,t28,9J75 

M. Dawson trouve cette dépense considérable, mais il la 
considère comme devant être largement compensée par les 
avantages qu'en retirerait la province, l'immense champ qui 
serait désormais ouvert à Témigration, et le courant com- 
mercial qui, en quelques années, ne manquerait pas de s'é- 
tablir au travers du Canada. Nous trouvons, nous, la somme 
insignifiante, et s'il nous était permis de dire toute notre 
pensée, nous exprimerions volontiers l'espoir qu'elle sera de 
beaucoup dépassée. Que la route, ainsi améliorée, ne profite 
largement au Canada, qu'elle n'ait pour résultat d'améliorer 
dans une sensible mesure la situation agricole et industrielle 
de la Rivière-Rouge, qu'elle n'y appelle plus que par le passé 
l'élément européen : il serait difficile de le contester ou de le 
nier ; mais qu'elle ne présente encore de grands inconvé- 
nients, qu'elle ne tende à rendre les transports difficiles et 
coûteux, ennécessilantdecontinuels transbordement^, qu'elle 
ne réponde par conséquent que d'une manière imparfaite 
aux véritables besoins de la colonie, autant qu'aux nécessités 
de la voie inter-océanique : voilà ce qui ne nous semble pas 
moins incontestable. Et les inconvénients resteront les 
même», tant qu'on ne cherchera pas à y remédier par réta- 
blissement d'un chemin de fer, au moins du lac Supérieur 
au lac La Pluie, si ce n'est du lac des Bois à la Rivière- 
Rouge. M. Dawson ne repousse pas précisément cette idée; 
il la tient seulement pour prématurée aussi longtemps que 
l'émigration ne se sera pas portée vers l'Ouest. J'oserai ré- 
pondre que c'est précisément le chemin de fer qui décidera 
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rémigration, et dans de bien autres proportions que ne le 
ferait, au bout de longues années, la route rectifiée. On ne 
procède pas autrement aux États-Unis, partout où, les terrains 
se prèlent aux cultures. La seule concession de ces terrains 
par rÉtat, la plus-value qu'ils acquièrent, avant même Tou- 
verture de la voie, et la vente qu*en font les compagnies, 
suffisent pour couvrir au fur et à mesure une notable partie 
des dépenses. La question se réduit donc à savoir, du moment 
où le rail-way est jugé faisable, non pas si» du lac Supérieur 
•à la Rivière-Rouge, il existe déjà des localités qui veulent 
être desservies, mais si, du lac Supérieur à la Rivière-Rouge, 
les terres peuvent être mises en valeur. Or, je remarque, tou- 
jours d'après M. Dawson, qu'aux abords mêmes du fort Wil- 
liam, la vallée de Kaministiquia est éminemment propre à 
l'établissement d'un centre agricole considérable; que le 
plateau supérieur, quoique froid, ne paraît nulle part s'op- 
posera la colonisation; qu'en descendant sur le lac La Pluie, 
le pays n'est pas moins favorisé que toute autre partie du 
Canada; je ne parle pas de la rivière du même nom et de la 
merveilleuse vallée qu'elle traverse, qui ne peut être com- 
parée qu'à un jardin abandonné. Quant à l'espace compris 
entre le lac des Bois et la Rivière-Rouge, il est occupé en 
partie par des forêts, ressources précieuses pour la colonie, 
car aciuellement le bois y devient rare, en partie par de 
très-belles prairies. Les obstacles qui retarderont longtemps 
l'ouverture du chemin de fer du Pacifique, c'est-à-dire la né- 
cessité de traverser sur un très-long parcours des zones en- 
tièrement désertes et destinées à le rester toujours, n'exis- 
tent donc pas dans cette partie si intéressante du Nord-Amé- 
rique. Dès lors, la voie ferrée n'est pas seulement susceptible 
d'exécution ; elle semble se présenter dans des conditions 
d'exploitation satisfaisante^ dès le début, exceptionnellement 
avantageuses avant qu'il soit longtemps. 
Ainsi le pensait le New-York-Evening-Post^ réproduit par 
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le Tùrtmto Leader^ Ibrsqa'il disait : « Avec â*ïmportantes 
concessions cte terres et une garantie â*intérèt, dans cinq 
ans le rait-way serafUt. » Ainsi le pensait une revue anglaise^ 
te Colbum's New^ Monthly Magazine^ lorsqu'elle se ran- 
geait parmi cemc cr qui voient dans le chemin de fer déjà oU'* 
vert de Halifox et de Québec, la première section d'tine 
grande Irgne de communication intérieure, partie par eau, 
partie par rails, silnon plus tard entièrement sur rail^. » Ainsi 
le pensait encore lord Bury , à son retour du Canada, loi'squH 
déclarait, je crois, devant la Société géographique de Lon-' 
(h*es, qu'une route carrossable n'éftait nullement impratica- 
ble, en attendant' un chemin de fer. Ainsi le pensait sans 
doute sir Lytton Bulwer, Tancien ministre des colonies, lè 
jour où il s'exprimait en ces termes : « Quand on jette un re- 
gard' sur les vastes régions qui sont livrées au commerce des 
pelleteries et qui égalent, dît-on, l'Europe en superficie, la 
pensée de tout Anglais doit être une pensée d'humiliation et 
de surprise. Est-il possible qu'un segment si considérable de 
Tempire britannique soit resté si longtemps l'inutile apanage 
du sauvage et du chasseur? Partout ailleurs, le propre du 
commerce est d'ouvrir les déserts; là bas, c'est le commerce 
qui les ferme et les maintient stériles. Réjouissons-nous au 
moins de voir poindre aux- frontières de cette région, jus- 
qu'ici inhospitalière, les horizons de la vie civilisée. Déjà, 
sur le Pacifique, Ttle d\B» Vancouver a pris place parmi les 
sociétés humaines; déjà, à Touest des montagnes Rocheuses, 
de la frontière américaine à la frontière russe, nous ouvrons 
un niagnifique débouché à l'activité européenne. Et mainte- 
nant, à Test des mêmes montagnes, nous sommes autorisés à 
voir,, dans rétablissement de la Rivière-Rouge, le noyau 
d'une colonie prospère, un rempart contre toute menace du 
côté du Sud, et l'une des stations principales du grand via- 
duc par lequel nous espérons un jour unir les ports àt Yàn- 
oouver au golfe de Saint-Laurent » Nous n'ajouterons rien à 
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de pareils ti^moignagee^ et, irésottaHt ce qmi piéeèdev bous) 
nous bopsepoDS à rapipeler que^ pouf deveaiir un ies ph» 
^and» iiMu?cbéa(lu globe, le basaki de lai Rivière-Rouge elep* 
gteéral du lac WÂDipeg n'a besoin que d'ua débouché^; qi»e 
la voûte floiviale, aujourd'hui à peu prësi impraticable peu(i 
6tro irendiie relatliretnent comoiode, avec une-, dépense dai 
quelques milliers de.Uvjres;-^qa'eiiria,L'ou'vertiiPCid'iui ehe*^ 
min de fer n'est j-ugé impoasïbiIi& ni par la preassi des^Étatar» 
UoÀ3, ui par la presse wglaisev ni pac les hommes lea plus 
iimuents df) la, Grando^Kretagne. Ge poiqt étaUi pourte- toan 
jet du lac Sopérieur à h RivièiT^Roiiige, nous eaadnitteroii» 
dans un prochain article, les conditions du trajet de la Riviëce 
Rouge au Pacifique^ 



LE CANTIQUE DES CANTIQUES 

[liE Cartiqub des Cantiques, traduit de FHébreu avec une étude sur 
le piaf), r^ e^ le c^actèr^ dv ^èio^t p«f? MU Baman, xpenJiro da 

m 

l 

Comme, les hommea, )ei|. \m^s. o^i kwa, ^m^Umi cette 
lîérité ne (Jate. point dss.io^^^(}i'BQr^^ce.etlc> ÇwBiqwi dfia 
Optiquesn'en e^t, pa^.K p^ciavq 1a moinsi Uly^tre^ Aitcibué 
aM roi doi^a 1q n<^m e^t &y^QQï^le (}j^ sage^i^ admidifto Mm» 
bre des monuments sacr^adAP^I^sj;e}igjiona du* oioudetoiarin 
Usé, cit4 par les Év4f^giJeSi et, lies apôtres^ difieuAé paE* les 
conciles, cq^h^rmi^^ pai: les. dpcteuf^, et, leftsfty^pta.cte; toutes 
les époques, expliqué tour à tour dans les sens lesiplus di- 
yfifs, ce pcieQxe est d^o^UK^ ^ Vét^t^ d'éiaigi»e.& c'est iia ter- 
FaiB où la seieuee e^ te seDtîBsent, la raison et la fqi q^t 
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cherché vainement à se concilier. Mais quels que puissent 
être le but final, le sens réel ou caché, la portée intime ou 
apparente du Cantique de Salomon, allégorie, enthousiasme' 
ou passion, on est d'abord forcé d'y reconnaître la poésie 
puissante, le travail exquis, l'élan merveilleux, qui le ran- 
gent à jamais au nombre des chefs-d'œuvre de l'humaine 
pensée, dans le domaine de l'imagination et du sentiment 
C'est à ce point de vue essentiellement réel qu'il faut l'exa- 
miner avant tout : laissez-nous admirer les formes harmo- 
nieuses de la rose, aspirer ses parfums enivrants ; nous 
chercherons ensuite le mystère sur l'autel qu'elle pare de sa 
beauté. 

Enchâssé dans un recueil austère et révéré,entrerEcclésîaste 
et le livre de la Sagesse, revêtu lui-même d'une auréole an- 
tique de sainteté, ce poëme, aux dehors sensuels et passionnés, 
est bien fait pour éveiller dans le cœur et dans l'esprit* de 
celui qui s'y aventure, les mouvements d'une émotion pro- 
fonde. A moins de n'être qu'un savant protégé par une tri- 
ple cuirasse d'érudition et de grammaire, comment rester 
calme au milieu du désordre qui remplit le premier chant *? 
Entraîné parla puissance des sentiments qui tourbillonnent en 
sa pensée, le poète veut tout dire à la fois; }es effusions de 
l'amour attendri, les préoccupations d'une coquetterie fémi- 
nine, s' efforçant de justifier à ses propres yeux un bonheur 
dont elle semble douter, un regard mélancolique sur le passé, 
l'avenir partagé entre les joies de l'espoir et les angoisses de 
la crainte, tout cela se déroule dans les paroles de l'amante 
et réveille un écho de voix inattendues, où l'amant vient 
mêler son premier hymne à la beauté. 

Le second chant nous montre la tendresse satisfaite : les 
expansions de deux cœurs enivrés s'émaillent de vives ima- 



* La diTiBioo habituelle du poème comprend huit chants ou chapitres dont 
chacun contient de onie à dix-sept versets ; on a proposé d*autres répitf titioai» 
mais les unes et les auu^ sont étrangères à rinteatioa de l'autear. 
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ges que la poésie puise dans une nature embaumée, roucou- 
lante et toute fleurie. Le palais aux poutres de cèdre, aux 
lambris de cyprès, aux créneaux d'argent ne suffit plus à ces 
félicités qui débordent; il leur faut Tair sans bornes et l'es- 
pace immense des champs : 

• Lève-toi, mon amie, ma colombe, ma toute belle, et 
viens, l'hiver est fini, la pluie est passée, elle est dissipée; 
les fleurs ont paru sur la terre, le temps des chansons est 
arrivé ; la voix de la tourterelle s'est fait entendre dans nos 
champs. Le figuier montre ses bourgeons, la vigne en fleurs 
exhale son parfum ; lève-toi, mon amie, ma charmante et 
viens. Ma colombe nichée aux creux du rocher, aux crevasses 
de la muraille, montre-moi ton visage, laisse-moi entendre ta 
voix, car ta voix est douce et ton visage est gracieux. — 
Prenez-nous ces renards, ces petits renards, qui dévastent les 
vignes, car notre vigne est en fleurs. — Mon bien-aimé est 
à moi et je suis à lui, à lui qui fait paître son troupeau 
au n:ilieu des lis. Le jour approche et les ombres s'inclinent, 
reviens, et sois semblable, mon bien-aimé, au chevreuil et 
au faon des biches sur les montagnes ravinées ^» 

Les quatre chants qui suivent, déroulent, dans une série 
multiple et dans un ordre à peu près symétrique, la mani<« 
festation d'un double sentiment: ce sont chez la bien-aimée, 
les sollicitudes de l'amour inquiet; c'est, chez l'époux, la 
tendresse sereine qui ne se dément jamais; c'est un concert 
continu, où les comparaisons les plus parfumées, les hyper- 
boles les plus caressantes, les grâces les plus chatoyantes, 
toutes les tendresses, toutes les beautés, toutes les splen- 
deurs de la terre et descieux^ s' unissent pour célébrer, sur le 
mode le plus suave, les épanchements de deux cœurs par- 
faitement épris. Et ce n'est point encore assez ; après l'ex* 



t Cantique des CantUtues^ ii, 10-17. 
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pansiori bruyante, les confidences enflammées et les applau- 
dissements de la foule, il faut à l'amour qui sent son bonheur, 
il lui faut le recueillement, Tombre et la solitude: 

« Viens, mon bien-aimé, sortons dans les champs, allons 
coucher au village ; levons-nous de bonne heure, pour aller 
aux vignes voir si les grenades sont en fleurs ; là je te donne* 
rai mes caresses. Les pommes d'amour exhalent leur par- 
fum ; tous les fruits sont à nos portes : vieux et nouveaux, 
mon bien-aimé, je te les ai gardés. 

« Que n'es-tu mon frère! que n'as-tu sucé le sein de ma 
mère pour que, te rencontrant au dehors, je puisse t'embras- 
ser sans qu'on me méprise? Je te conduirai, je t'introduirid 
dans la maison de ma mère : tu m'apprendras tout et je te 
donnerai à boire du vin aromatisé et le jus de mes grenades* 
Sa main gauche est sous ma tête et sa droite me tient em« 
brassé. Je vous en prie, filles de Jérusalem, n'éveillez pas, 
neréveillezpaslabien'aimée,jusqu*à ce qu'elle le veuille.^» 

Et le Cantique finit comme il a commencé, par un tumulte 
de toutes les voix, de toutes les puissances de l'âme. Mais la 
passion a touché les limites extrêmes, le désir satisfait a perdu 
ses horizons, la pensée s'afiaisse faute d'aliment, et la parole 
épuisée expire sur la lèvre, tandis que le cœur ému cherche 
encore quel peut être le bonheur inconnu auquel il lui serait 
permis d'aspirer. 

Telle est l'économie de cet écrit délicieux, où les senti- 
ments accumulés, les individualités souvent confondues, les 
pensées sans lien saisissable, les images dépourvues de rap-* 
port ou de suite, la passion la plus sincère, l'abandon le plus 
entraînant, la poésie la plus enthousiaste, concourent, dans 
leur harmonieux désordre, aux magnificences d'un langage 
que l'art n'a jamais dépassé. 

Quand on s'est livré aux émotions intellectuelles que fait 



1 Cantique des Cantiques, vu, 10-13, viii, 1-4. 
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naître ce charme enchanteur, il semble qu'on n'y voudrait 
trouver autre chose que l'expression naturelle et vraie de ce 
sentiment qui, plus fort et plus doux que le vin *, sait mieux 
encore enivrer l'humanité et se faire célébrer par la nature 
entière; l'amour, ce favori des âmes tendres et des poètes, 
réclamerait pour lui seul l'hymne le plus éblouissant qu'il 
ait jamais inspiré. La sagesse des hommes, s'appuyant sur 
la tradition, en a décidé autrement : elle nous apprend que 
le Cantique des Cantiques est une allégorie. Les maîtres de 
la loi juive y ont vu lamour de Dieu pour Israël ou pour la 
Synagogue; rÉvangile et les apôtres s'y réfèrent fréquem- 
ment; les Pères et les docteurs les plus célèbres y reconnais- 
sent un symbole de l'union de Jésus-Christ et de l'Église; 
les Conciles ont condamné les hérétiques qui ont méconnu ce 
caractère*, et aujourd'hui encore les autorités des diverses 
communionsdela chrétienté, en désaccord sur d'autres points 
plus importants de la doctrine, s'unissent pour déclarer l'o- 
rigine sacrée et le sens allégorique du poëme. 

Pour la majeure partie de ceux que nous venons de citer, 
la portée religieuse et mystique est telle qu'elle réduit à 
néant, ou du moins à une simple apparence, tout ce que la 
lettre présente d'humain et de réel aux yeux et à la pensée : 
le Cantique des Cantiques n'a pas été écrit en vue d'amours 
charnelles, l'auteur lui même n'avait d'autre objet que celui 
qui a été reconnu plus tard par la doctrine. Mais des esprits 
conciliants ou indépendants admettent que l'allégorie se ca- 



* Cedc comparaison de Tamour et du vin, qui clioque II. Renan, fait le fond 
des poésies orienialcs. 

3 Le deuxième concile de Constantinople, qui condamna Tiiéodore de Mop- 
suesle, en 553; le concile de Trente: «Si quis aotem iibros ipsos integros cum 
« omnibus suis partibus, proul in Eccle^iia cniholica \bi*\ consueverunt, et in veteri 
« Vulgaise editione babeniur, pro sacris et canonicis non susceperit, et tradiliones 
« prsBdictas sciens et prodena contemi'serfl; anaihema sK. > Sessio IV. Le Can- 
tique des Cantiques se trouve dans la liste des livres auxquels celte déclaration 
s'applique. 
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cbe SOUS la forme extérieure d'une action réelle; sans isoler 
les deux ordres d'idées, ils permettent de distinguer ]*an de 
l'autre et de lès considérer séparément. Cette hardiesse s'sn* 
torise du grand nom de Bossuet ^ 

Une voie aussi modérée ne pouvait suffire aux aspirations 
de l'exégèse allemande; sous le couvert des procédés scienti- 
fiques dont elle fait grand bruit, elle a donné libre carrière i 
une imagination vagabonde. L'hypothèse étant au nombre de 
ses premiers besoins, elle a, pour obéir à cet instinct, hasardé 
les conjectures les plus oiseuses, les plus bizarres, les ploft 
puériles. Parmi ces dernières, il faut compter la division du 
poème en chapitres, détail sans importance puisqu'il n'entrût 
pour rien dans la pensée de l'auteur, et n'a été introduit que 
postérieurement pour la commodité des érudits*. Quant i 
l'ensemble des doctrines nouvelles, résultat de ces travaux, 
le progrès a été successif : c'est Jacobi qui les inaugura, il y 
après d'un siècle; d'autres y ont ajouté, mais c'est à M. Ewald 
que revient la gloire de les avoir formulées dans presque 
toute leur extension '. 

M. Renan a donc trouvé la voie ouverte : son travûl a 
consisté surtout à condenser des données souvent hétérocli- 
tes, humble tâche pour un esprit supérieur; à les justifier et 
à les revêtir d'une forme délicate qui habite peu de l'autre 
côté du Rhin. Or voici le résultat final auquel tous ces efforts 
ont abouti : 

« Une jeune vigneronne, enlevée à son village, est intro- 
duite de force dans le harem de Salomon. Restant étrangère 



^ Bossuet, Cantique des Cantiques^ Préface. 

> Déjà le texte hébreu et la Yulgate différent en quelques détails; dans les 
deroiçra temps, on a proposé un grand nombre de ces divisions, et il serait bien 
dif&cilc de dire quelle est la meilleure. 

* La liste de ces exégètes est assez longue : Anton, Ammon, Steadlln, Uade- 
mann, Velthusen, Levisohn, Umbreit, Ewald, Hirzel, Bœttcher, Heiligsledt. 
H. Renan en compte d'autres, et notamment M. Hitslg, qui, cependant» énonce 
un système opposé au sien. 
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à ce qui l'entoure, elle garde ses pensées pour un amant 
qu'elle a laissé aux champs. En vain Salomon lui promet des 
parures et lui fait des compliments sur sa beauté. Pendant 
que le roi est absent» elle s'abandonne à l'espoir de voir son 
amant. Elle croit qu'il va venir. Mais c'est Salomon, au con- 
traire, qui se présente et cherche à gagner ses bonnes grâces. 
Suit un dialogue où la jeune fille répond aux compliments de 
SalomojD par des traits qui en réalité se rapportent à son 
amant. Un mot, peut-être un couplet de chanson populaire 
que chante la jeune fille, amène subitement l'amant en scène. 
Les deux amants se réunissent; leur imagination et celle des 
spectateurs se transportent à la campagne ; l'amant est censé 
introduire son amie dans le cellier de la ferme où ils sont 
connus; l'amante s'évanouit ^ » 

Telle est l'exposition ou, comme le dit M. Renan, le pre- 
mier acte, car nous voilàbien loin de l'ordre d'idées que nous 
avons exposé au début; non seulement le sujet est modifié 
du tout au tout, mais encore la forme est changée : au lieu d'un 
poëme lyrique employant une action d'une importance se- 
condaire au développement du sentiment et de la pensée, 
on nous présente un drame accumulant les événements 
dans l'espace le plus exigu, un vrai drame en cinq actes avec, 
épilogue, chœurs, ballet, tableaux et changements à vue. Le 
nœud de l'intrigue est, à vrai dire, des plus simples : le ber- 
ger veut ravoir sa bergère et Salomon. n'y entend paâ, ce 
qui parait assez vraisemblable. Quant au dénoûment, il 
est un peu partout : à chaque acte, la belle s'évanouit dans 
les bras de son amant, loin éks yeux jaloux, il faut le suppo- 
ser. M. Renan reconnaît qu'il y a là une grave infraction 
aux lois du drame, et une rude atteinte à l'intérêt qu'il peut 
inspirer. 

En somme, la pièce présente « La victoire de l'amour fi" 

1 M. ReDHD, le Cantique, etc., i, p. 26-37. 
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déle^ » OU bien « L'innocence iriomp/uint de la séduction ; » 
le poëme n*est ni erotique, ni mystique, n il est moral^in le 
jaloux est joué et les amants a s'y donnent leur foi^n comme 
dans le premier opéracomique venu. Seulement il y a an 
épilogue, dont on se passerait bien en vérité et qu'il est for- 
tement question de renvoyer quelque part dans le corps de 
l'œuvre, pour cause de transposition^. Toutefois, on n'en fait 
rien, ce qui semble donner raison à M. Ewald, lequel avait dé- 
claré que « le Cantique des Cantiques est un drame populaire on 
mieuxun mélodrame^», attendu qu'iln'y arien de uouveaasous 
le soleil. Si vous objectez que Salomon n'était probablement 
pas d'humeur à jouer le rôle de Bartolo, et qu'il en avait donné 
la preuve ^, on vous démontrera comment le poème date des 
premières années du royaume d'Israël, et en quoi il y règne 
un reflet d'opposition politique; car il y a réponse à tout. 

Cette idée, quelque surprenante qu'elle puisse être, 
M. Renan l'a prise au sérieux; point d'efforts qu'il ne tente 
pour la justifier. Si le drame marche mal et en dehors de 
toute logique, daignez accorder un peu d'indulgence à l'in- 
expérience scénique des Hébreux; si les syncopes et les 
dénouements se multiplient outre mesure, c'était sans doute 
dans les mœurs de l'époque ; probablement aussi acteurs et 
spectateurs prenaient plaisir à ces sortes de jeux. Ne soyez 
point surpris quand des paroles qui ne regardent que l'a- 



< M. Renan, ouv. cit, p. 135, 137 cL passim. 

» /&/(/., p. 69. Le pasKige fnToquë {vh, viii, v. (>) esl plus fort d'expression que 
les autres passades du poëme, mais it u'a jAs à plus iiaut degté que ceui-ci le ca- 
ractère d'un engagement. 

* Umbrelt proposait de le supprimer ; les exégètes n'y vont pas de main-morte ! 
M. Renan réu.^sit à nous le conserver, mais ce n'est pa^ sans peine. ^Ouv. cit., 
p. 58-(î8.) 

» M. Ewald, Ilhtoire du peuple d'Tsraèf, 1853. 

» Salouion av.iit fuit miîtire à mort son frère Adonias (l" livre des Roi$^ 11) 
à roccnNion dt; l'amour de celui-ci pour Ahisag, la dei nière femme de David, que 
M. Renau soupçonne être noire Sulamite, ce qui n'est pas impossible. Ouv. cit.i 
p. 44, 45. 
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mant semblent dirigées vers Salomon; il y a ici jeu double, 
le discours de la bergère, passant par dessus la tête du roi 
maussade, sait tomber à sa véritable adresse. Lorsque Tamant 
n'est point là pour recueillir ces cajoleries subreptices, eb 
bien, c'est que la bergère éprouve « une vague rêverie;» 
c'est comme qui dirait monologue ou à parie. Ceci se récite 
sur l'estrade, cela se continue dans la coulisse ; on ajoutera, 
si vous y tenez, on retranchera si peu que cela vous con- 
vienne ; passez quelques invraisemblances, car on a bonne 
envie de vous satisfaire K 

Voilà le système: le style, d'ailleurs est plein de grâces, et 
la pensée se présente presque toujours revêtue de cette forme 
achevée, qui est déjà une séduction. L'écrivain, qui possède 
tous les secrets de l'élégance contemporaine, vient de repas- 
ser ses auteurs du siècle littéraire et l'on voit se projeter sur 
son œuvre comme une vague teinte de la tournure galante 
et quintessenciée de la belle épocjue : voici Tirsis et Ama- 
ranthe, et le farouche Dorilas ; voilà la bergerie et les inspira- 
tions bocagères ; quant à Salomon, il a un furieux air de 
Louis XIV. Ne nous en plaignons pas : il est doux de s'endor- 
mir sur les exégëtes poudreux, plus doux encore de s'éveil- 
ler sur une page musquée du grand Cyrus. 

Au fond, et toute question déforme mise à part, on sent 
d'instinct ce qu'une pareille interprétation a d'invraisem- 
blable. Toutefois, notre mission est de l'examiner, au triple 
point de vue de la logique, de l'histoire et de la philologie. 

Ne confondons pas l'effet dramatique, et la forme propre 
du drame. Le premier, qui réside tout entier dans les senti- 
ments, et qui est entièrement indépendant de la charpente de 
l'œuvre, ne constitue qu'une tendance susceptible de rester 
à l'état latent, ou bien de se produire au grand jour, d'une 
manière plus ou moins saillante, plus ou moins définie. La 

< M. Rcnao, OUT. cit., p. 12, 16-22, 36, 5i-58, 68 et passim. 
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seconde, au contraire, s'étendant à la seule surface, sans 
toucher au fond, ne consiste que dans un arrangement arti* 
ficiel, qui exige une manifestation directe. Le drame n'est 
complet qu'autant que ces deux conditions s'unissent pour 
s'entr' aider ; mais elles apparaissent sou vent Tune sans Tan- 
tre : parfois, l'effet dramatique se révèle au plus haut degré 
dans un cadre qui ne semble pas fait pour le recevoir, une 
page d'histoire, une chanson, un air musical, et il fait dé- 
faut dans la machine la mieux charpentée quant aux ezi* 
gences spéciales de la poétique du drame. 

Certes, le Cantique des Cantiques présente une vivacité d'aï- 
lures^une brusquerie de transitions, une multiplicité d'action, 
qui se piètent assez à la transformation qu'on serait tenté d'en 
faire, pour le réduire à l'état de drame ; il en est ainsi de la 
foule de compositions de tout genre, où le peuple imitateur, qui 
fournit la pâture à nos théâtres, va puiser chaque jour des 
éléments propres à suppléer une invention absente ^. Mais 
il ne faut pas s'y méprendre : ces œuvres n'ont de commun 
avec le drame que le mouvement et les situations de la vie 
réelle, dont ils sont ordinairement la reproduction naïve, 
quelquefois le daguerréotype parfait ; au contraire, la base 
du drame repose sur des procédés de convention qui consti- 
tuent l'art, et s éloignent toujours nécessairement, et de parti 
pris, des façons usuelles de la vie. Le caractère que nous 
venons de signaler, ce caractère à la fois exact, réel, fami- 
lier, et en dehors des limites artificielles, est celui de pres- 
que toutes les poésies populaires et il leur sert de signale- 
ment. 
. D'un autre côté, ce que nous savons du théâtre, depuis ses 



■ Ceci D*e8t pas une condamnation absolue de la reproduction de sujets de com* 
position; ce procédé est indispensable dans le drame liistorique. D'ailleurs, les 
plus grands génies ont donné l'exemple, en tout genre, do la reproduction de su- 
jets déjà traités. 
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origines premières en Grèce» ne permet pas de supposer, à 
quelque époque que ce puisse être de l'histoire juive, anté- 
rieurement à l'expédition d'Alexandre, la production spon- 
tanée d'une machine compliquée comme celle que propose 
M. Renan. L'esprit humain n'est prime-sautier que dans l'ex- 
pression de ses instincts et de ses sentiments, parce que 
chacun d'eux est une simpleémotion de l'âme, traduite maté* 
riellement par un ébranlement nerveux, manifestée extérieu- 
rement par un son approprié, par le langage; mais, dans les 
choses de Tintelligence, c'est-à-dire, dans ses relations avec 
le monde et avec lui-même, double objet de ses connais- ) 
sances, l'homme, obligé de percevoir, recueillir, comparer 
et juger, ne saurait se passer de procédés méthodiques et 
rationnels ^ La science et l'art, qui constituent la possession 
et l'application élevée des connaissances intellectuelles, ne 
peuvent se réaliser qu'au moyen d'une série de ces procédés, 
alimentés par la tradition, autant que par l'esprit d'invention, 
et dirigés par la logique ; nous savons quelle en a été la pro- 
gression en ce qui concerne le drame dans l'antiquité grec- 
que et romaine ; nous savons aussi que le moyen-^e a mar- 
ché dans une voie analogue, à côté de l'art ancien dont il 
négligeait la tradition. II nous est donc impossible d'admettre 
l'apparition simultanée sur plusieurs points, ou même la pro- 
duction successive du même art chez divers peuples sans 
communication intellectuelle. Les éléments artificiels de la 
civilisation ne s'inventent qu'une fois; ils se transmettent en- 
suite, en s' augmentant ou se modifiant à chaque station nou- 
velle; ceux qui, pensant différemment, scindent les progrès 
de l'esprit humain et méconnaissent la solidarité de sa des- 



< l\ faudra cependaDt que la philosophie et la critique apprennent un peu de 
psychologie pratique ou phrénologlque, c'est la même chose. Nos écrkains les 
plus habiles ne se doutent même pas des éléments de Tesprll humain, sujet ha- 
bituel de leurs éludes. 
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tinée, se préparent des mécomptes que la sciente, nous l'es- 
pérons bien, ne leur fera pas longtenàps attendre. Nous ne 
comprenons point qu'une critique sérieuse admette rorigi- 
nalité du drame hindou^ jusqu'à ce qu'on ait établi la filiation 
des procédés propres à ce prétendu théâtre, l'absence de 
l'importation grecque, et l'existence d'une société indigène 
et indépendante, il esf impossible de voir dans Tassertion 
des indianistes autre chose que l'une des faces d'^ne trop 
longue mystification. 

Le Cantique des Cantiques n'est donc pas un drame en 
cinq ou six actes, et il n'y faut chercher ni les chœurs anti- 
ques, ni les divertissements du XYII* siècle, ni les tableaax 
du théâtre contemporain. Mais peut-on compter au moins 
sur une action ou allégorie dramatisée^ comme le chant du 
bor.c chez les Grecs, ou comme les mystères du moyen-âge? 
Et les cérémonies de ce genre se liaient-elles à celles des 
noces, ainsi qu'on Ta prétendu? 

Chez le peuple juif, et en général dans l'antiquité orien- 
tale, le mariage était accompagné de cérémonies ; le silence 
gardé sur cet objet par les écrivains sacrés ne constitue 
pas une preuve contraire : par goût, comme à raison des dif- 
ficultés de la tradition écrite, les anciens étaient sobres de 
détails. Il nous en est toutefois parvenu d'assez explicites : 
la Genèse mentionne positivement les noces de Lia et de Ja- 
cob et le grand festin auquel elles donnèrent lieu'; il n'en 
fut pas difliâremment lors du mariage de Rachel', et dans ces 
deux occasions, les fêtes précédèrent l'union conjugale. Le 
livre de Tobie, qu'on doit citer, quoique l'action se passe en 
dehors de la Palestine, raconte un repas, et on peut inférer 
du contexte que les réjouissances duraient habituellement 



1 M. Rcnao, ouv. cit., p. 83 
> Genèse, xzix, 22. 

s Ibid y 30. 
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pendant trois jours^ Dans celui d'Esther, l'auteur comtnence 
par une indication laconique du mariage de son héroïne*; 
mais, plus bas, il mentionne les noces dans des termes qui 
donnent lieu de croire que les festins se prolongeaient après la 
cérémonie nuptiale'* Quoique d'une durée plus restreinte, 
les noces de Gana prouvent que, dans la continuation des cou- 
tumes antiques, levinjouait un grand rôle ^. Enfln, de nos 
jours, les fêtes des orientaux en pareille occasion prennent 
parfois une semaine entière, à grand renfort de festins, de 
musique et de fantasias ^ La célébration solennelle du ma- 
riage se retrouve cbez tous les peuples et dans tous les temps, 
lorsque l'abrutissement ou les embarras financiers n'y met- 
tent pas obstacle. Il n'en saurait être autrement : l'huma- 
nité n'a rien de mieux à célébrer qu'un acte qui est le plus 
important de l'existence individuelle, en même temps qu'il 
cimente l'union des familles et des sociétés. 

On conçoit donc, bien que la Bible n'en fasse mention nulle 
part, et qu'il n'y soit question que de festins; on conçoit 
que les Juifs aient pu introduire, dans les cérémonies nuptia- 
les, des récitations poétiques, remplacées ailleurs far Tépi- 
thalame ou par la chanson ; il est permis de supposer qu'on 
y faisait usage de plusieurs voix et même de chœurs, et que 
les développements se liaient à une action ou bien à quelque 
allégorie. Les mœurs contemporaines conservent, même en 
France, des pratique de ce genre, restes d'antiques coutu- 
mes^ On peut dire enfin que le Cantique des Cantiques tient. 



* Tobie^ viii, 4. 
> Esther^ ii, 16. 
s Jbid., 18. 

* EvangiU selon saint Jean, ii» v. 11. 

& 11. l'iibbé Bardés, Tlemcen^ sa topographie, son histoire^ deseriplion de. ses 
principaux monuments, anecdotes^ légendes et récits divers ; Paris, Challamel, 
1859, ch. \ii, I» 180. 

6 Dans cerlaioes parties du midi de la France, l'arrivée des effets de la mariée, 
la veille des nm-cb, donne lieu à une scène dialoguée, les gens de l'époux feignant 
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par la pensée première, à ce genre de composition. Mms là 
s'arrête probablement Tanalogie : le Cantique parait être trt^ 
étendu pour se prêter à une application pratique, et son ti- 
tre même ^ lui assigne le caractère exceptionnel d*an trm- 
yail dont l'auteur a prétendu donner un modèle idéal, et non 
pas fournir une œuvre de circonstance. 

La tradition attribue à Salomon lui-même la rédactioD da 
Cantique des Cantiques. Pluâeurs savants avaient cm devoir, 
au contraire, en rapprocher la date jusqu'aux époques Yoid- 
nes de notre ère. M. Renan combat cette opinion par des 
arguments que nous adoptons ; mais, à son tour, il propose 
une date comprise entre la fondation du royaume d'IsraêU 
et celle de Samarie (976 à 92A av. Jésus-Christ*). Le 
motif qui le détermine surtout, c'est la phrase : Vous êtes 
belle, ô ma bien -aimée, comme Thirzah ', phrase qui semble 
désigner l'époque où la ville dont le nom précède était la 
capitale des dix trious schismatiques. Jérusalem étant citée 
immédiatement après, M. Renan en tire la conclusion que 
l'auteur a voulu établir une antithèse entre ces villes, siè- 
ges des geuvernements rivaux. Or, rien n'indique qu'il s'a- 
gisse d*une capitale, peut-être même l'opposition supposée 
eût-elle été hors de saison après le schisme, auquel il 
n'est fait, du reste, aucune allusion dans le poème. Enfin 
Thirzah méritait l'honneur que le Cantique lui accorde : après 
avoir été la capitale d'un roi cananéen ^, elle était devenue 
la deuxième ville des États de Salomon et c'est sans doute 
pour ce motif que Jéroboam en fit le lieu de sa résidence. Le 



de lenr refuser rentrée, et ne se laiisant convaincre que par suite de ralaons où 
l'on pourroitp à la rfnrticur, trouver une allégorie. Nous avons été plus d'une fois 
témoin de cette cérémonie. 

< Schir'hauehirim^ le chant des chants, le Chant par eicellence. 

> M. Renan, ouv. cit., p. 95. ^ 

* Cantique des Cantique$, vi, 3 ou 4. 

* Jotui, XII, 34. 
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nom. en signifie agréable. Les Septante ^t la Yulgate n'y voient 
même pas d'autre sens ^ ; on n'en peut donc tirer un motif 
de s'éloigner de la tradition* 

Il en est de même du nom de la Sulamite *. H. Renan le 
fût venir de la ville de Shulem, située dans la tribu d'Is- 
sachar >. S'il en est ainsi, on ne comprend guère qu'après 
le schisme* le poète parle de localités appartenant au royaume 
de Juda. On ignore l'origine du mot: il peut venir de Shulem, 
ou de Jérusalem ^^ ou signifier o la pacifique ^; » mais il est 
tout aussi probable qu'il représente le féminin, ou si l'on 
veut, le corrélatif du nom de Salomon *• Cette dernière in- 
terprétation se concilie plus que toute autre avec les inten- 
tions du poëme. 

Il n'est pas facile de décider si le Cantique est l'œuvre 
personnelle de Salomon ou s'il a été présenté sous son nom 
ou composé d'après ses ordres. A une époque qui prétendait 
ne laisser de place à rien de nouveau, le pseudonyme et la 
collaboration mystérieuseétaient sans doute connus. Maisl' au- 
teur quel qu'il soit de ce chef-d'œuvre, est un esprit de pre* 
mier ordre, et jusqu'à plus ample information, nous ne con- 
naissons personne dont on doive substituer la paternité à celle 
de Salomon, qui a fait d'ailleurs ses preuves. Le génie n'est 
pas chose si répandue qu'on puisse en attribuer les produc- 



I Fulgate: « Vous êtes belle» mon amie, agréable et charmante comme Jéru« 
salera. ■ Le nom de Thirzah a été donné à cette ville en raison de son site. fRo- 
senmailer. Salomoni» régis et safrientis guœ perkièentur icripta, [Upsie, 1830 
1. li, p. 394, seq.) 

* Sehoulammitk. 

* M. Renao, ouv. cit., p. 43. 

* Au lieu de Jérosalem, on disait Sehalem^ £oXu(ia, Solyme. 

* C'est le sens généialement admis; mais les dérivés da verbe eekafam offrent 
aussi les significations de parfaite et amie. Ce dernier sens est peut-être le véri* 
table ; alors schoulamnUth signifierait Vomie (du roi ou de l'amant). 

* Sehelomoh^ Salomon ; on trouve au féminin la forme sehelomitA, qui signifie 
également pacifique et qui est très-voisine de tchoulammith, « On peut comparer 
ces noms, dit liOwth, à ceux de Caiut et de Caia dans la langue latine. » {De j». 
era poesi Hetrœarum^ pr»U, un.) 
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tîoDs au premier yenu ; àplus forte raison, n'est-il pas permîâ 
d'admettre chez plusieurs individus à la fois la manifes- 
tation du même talent. Homère a existé, ou du moins lé grand 
poète qui a composé l'Iliade et l'Ody39ée. Ceux qui ont ci^u à 
la collaboration d'un nombre indéterminé de rapsodes, 
n'ont pas même le soupçon des conditions propres à Tintel- 
ligence humaine. 

On doit enfin se demander, si le sens du poëme est réel, s'il 
n'est que symbolique ou s il réunit l'un et l'autre carattère; 
là est le point délicat, car il nous transporte sur le terrain 
toujours agité des dogmes et des croyances ; la question pré- 
sente cependant tout d'abord un côté qui se prête aux in- 
vestigations de la logique et de la philologie. Le sens réel 
saute aux yeux ; mais il ne s'en suit nullement qu'on soit au- 
torisé à nier l'allégorie. Les Orientaux connaissent ce pro- 
cédé depuis les temps les plus anciens, et ils ne l'ont jamais 
abandonné: l'habitude de déguiser sa pensée, la recherche 
littéraire, le défaut de métaphysique et une forte impressio- 
nabilité devant l'apparence extérieure des phénomènes de la 
nature, suffisent pour en expliquer l'origine. On le trouve 
dans le livre des Juges S les prophètes en abondent, l'Évan- 
gile en est rempli, les littératures postérieures en fourmil- 
lent. L'étendue du poème, les peintures vivaces et les ter- 
mes passionnés qui s'y rencontrent ne sont pas des objections 
sérieuses ; on peut citer des allégories dix fols plus longues, 
des images et des expressions beaucoup plus libres, quoique 
appliquées au même sujet. Ce qui choque nos oreilles n'est 
pas déplacé en Orient ; la réserve que nous apportons dans 
nos discours serait superflue si les mœurs étaient plus pures 
et l'ignorance moins intense ; aussi la science a-t-elle le droit 
de s'en affranchir. Quant à l'allégorie, les Orientaux n'y 



> jHçeSt IX, 8-15. 
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mettent pas de limitesS et on se fera une idée exacte dé l'exa- 
gération où peut être portée cette faculté par l'extrait sui- 
vant désœuvrés d'Omar-Ibn^el-Faredh, qui en a donné la 
formule. 

c( Si je parle des traces de séjour, de maisons ou d'habita- 
tion; si je disivoici^ ou bien, oht c'est elle (la divinité) que 
je veux désigner; c'est à elle que je fais allusion. 

a II en est de même si je dis : elle ou /ut, eux ou elles^ au 
pluriel ou au duel. Si je dis dans mes vers : le destin me $€* 
conde OMÏÀQïïy le destin m'est contraire; si je parle des nua* 
ges qui pleurent, ou des fleurs qui sourient ; si je parle des 
chameliers qui se dirigent vers les saules du clos ou vers les ar- 
bres du bocage, despleines lunes qui se cachent derrière leurs 
voiles, des soleils et des filles des étoiles, des éclairs et de 
la voix du tonnerre, de TEurus, des vents du sud ou du nord, 
des chemins, des vallons, des dunes, des collines, des mon- 
tagnes, des déserts de sable, des amis, des voyages, des 
tertres, des jardins, des prairies, des bosquets ; des belles 
personnes et de leurs appas séduisants, du sang *; si je 
parle, dis-je, de toutes ces choses et autres semblables, c'est 
dans le but de faire connaître des mystères et des lumières 
que les envoyés célestes ont communiqués à mon cœur et au 
cœur des savants qui réunissent les mêmes conditions que 
moi, pour l'orner et l'élever ; un messager céleste et divin 
m'a appris queje devais cette faveur à ma sincérité. Aussi ne 
vous arrêtez pas au sens extérieur de mes paroles ; mais étu- 
diez-en le sens caché jusqu'à ce que vous soyez parvenu à le 
saisir'. » 



^ Saint Paul ne pensait pas différemment : « Pour ceux qui sont purs, font est 
pur; mais pour ceux qui sont souillés et pour les infidèles, il n'y a rien de pur; 
car leur esprit et leur conscience sont touillés. » Bjtilre à Titus, i, 16. 

3 Ménorrhée, snog mensuel. 

' Omar-ibu -el-faredh, U Divan, publié par le scbeikh Rochald, arec «ne préfice 
de M. l'abbé Barges, 1855. 
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Que deviennent, après une pareille déclaration, les dis» 
tinctions basées sur des finesses grammaticales, et de quelle 
portée serait une explication rationnelle appliquée à cette 
bonne foi d'illuminé ? On a tout osé dans le genre dont il s'a- 
git. Nous savons aujourd'hui que le bœuf Apis, dans les 
idées des prêtres Égyptiens, était la représentation de Diea ; 
Jésus-Christ est figuré par un agneau, par un poisson *. Les 
Orientaux ne recherchent pas la délicatesse dans leurs com- 
paraisons, et ils se soucient encore moins d'exactitude; Ta* 
nalogie la plus éloignée sufiit à les satisfaire et quand un 
chansonnier contemporain s'écrie : 

Tes yeux sont beaux, ma mattresse. 
Comme le camp de Pélissier' I 

Gela veut dire simplement : « Les yeux de ma maltresse sont 
aussi beaux que le camp du général commandant la division 
militaire d'Oran est bien tenu » et le tout revient au terme : 
« extrêmement. » 11 ne faut donc pas être surpris de trouver 
confondues les idées les plus éloignées, les plus opposées, 
par exemple, le sexe', les nombres, les espèces, les règnes 
de la nature, la matière et l'esprit, le profane et le sacré I Le 
général Bonaparte, conquérant de l'Egypte, inspira aux in- 
digènes de nombreuses compositions poétiques, où toutes ces 
licences furent soigneusement employées. Nous reprodui- 
sons une de ces chansons qui avait été mise sur l'air de 
Halbrouk^. 



> I^Ouç^ lehihut, terme présentant les premières lettres des mots siii?anls : /e- 
saus Christos iheou uios soter, Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur. 

s Chanson arabe. BeUltti, Pélissier. 

' L'usage otk sont les Urieniaux de ne Jamais parler en public de leurs femmes* 
détermine les poètes à employer le masculin pour le féminin 

* Villoteau, De Vétat actuel de l'art musical en Egypte^dan^ la DeeerifA, de tS- 
gtfpte^ état moderne, lome XIV, p. 10. Paris, 1826. t La chanson, dit Villoteaa, fut 
composée pendant notre séjour en Egypte, mais l'air en était connu aupaniTant: Il 
avait été apporté par des marchands grecs, et il était déjà corrompa, sans doute. 
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<t Rigide censeur, laisse-moi; l'amour d'un objet charmant 
me consume; quand il devrait me faire fondre comme si j'é- 
tais sur des charbons ardents ; quand il irait de ma vie, je ne 
saurais renoncer à sa possession. Ya tamr tamrataynU ya, 
kouistouya Bounou^. 

« Le visage de cette beauté répand l'éclat du jour; gloire à 
celui qui l'a formée! J'emploierai contre elle toutes les lois 
de l'amour pour obtenir justice de ses rigueurs. Ya^ etc. 

« Sa cuisse est comme une perle ^ ; ses hauts de chausses 
sont d'étoffe rayée'; dans son ivresse, elle a délié sa ceinture 
et je me suis amusé avec elle. Fj, etc. 

« L'objet que chérit mon cœur est venu me trouver avec 
les roses de ses joues et m'a contraint à lui avouer mon 
amour. Par Dieu, quelle beauté fière et charmante I 
Ya^ etc. » 

Quelquefois la confusion des idées va même au-delà de 
l'allégorie. Voici une chanson dont le sujet est en même 
temps Bonaparte, le colonel Barthélémy, chef de police du 
Caire, et la maîtresse de l'auteur : 

« Mon bieo-aimé est couvert d'un chapeau ; des nœuds et 
des rosettes ornent ses hauts de chausses^. J'ai voulu le bais- 
ser, il m'a dit : attends^ Ahl qu'il est doux son langage ita- 



en Grèce, les changements qu'on y remarque n'étant pas dans le goût des Egyp- 
tiens, a Chaleaubriaud, qui a entendu cliantcr cet air en Orient, croit qu'il y a été 
porté au temps des croisades. En tout cas. il est plus ancien que la chanson iro- 
nique faite sur le duc de Marlborou«{h, laquelle n*a été publiée que vers 1781. 
(Dumersan, Chansons nalimiaies et populaires de la France. Paris, 1846, in-32, 
p. 25 et suiv.) 

' La première partie de ce refrain correspond à notre mironton tonton miron- 
taine; quand aux mois: ya kouistouya Bounou, ils sont la reproduction défigurée 
de : « ô citoyen Bonaparte. > 

> C'est-à-dire, a la blancheur, le brillant d'une perle. 

> De dabou/y, sorte d'étoffe fine de soie et de coton, rayée de dirersescoaleart, 
et qui se fabrique à Damas. 

4 A la lettre, sa ceinture. 

• Esbeytah, reproduction corrompue de Titalien aspetta^ attends. 

IV, — 1860, 29 
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lien I Dieu me garde de celui dont les yeux sont des yeux de 
gazelle! Baise-inoi, toi dont le langage est si doux. Salut! 

« Que lues donc beau, Barthélémy S lorsque tu proclames 
la sûreté publique et une entière amnistie, tenant en main le 
firman ! Tu rends la joie au cœur des sujets. Salut I 

u Nous aspirions à te voir, d général en chef, qui prends le 
café avec du sucre, et dont les soldats ivres parcourent la 
ville à la poursuite des femmes. Salut ! 

(( O république*, tes soldats pleins de joie courent de 
toutes parts pour frapper les Turcs et les Arabes. Salut, Bo- 
naparte', salut, roi de paix*! Salut! 

• Messager d'amour, lève-toi, amène-moi cette beauté à la 
taille légère, que le poids de sa croupe empêche de se lever* 
quand elle veut se redresser et se tenir debout. Salut! 

« Allons ensemble, seigneur^, nous enivrer à l'ombre des 
jasmins. Nous cueillerons la pêche sur l'arbre qui la porte, 
à la vue de nos rigides censeurs. Salut ! 

Les procédés allégoriques et emphatiques ne sont pas ré- 
servés aux œuvres de pure imagination ; les Orientaux leur 
donnent place dans les pratiques de la vie ordinaire. Un 
voyageur européen rencontrant un Arabe lui tient un petit 
discours qui peut se résumer ainsi : « Je suis bien aise de 
vous voir; comment vous portez-vous? » A quoi l'Arabe ré- 
pond : 

« Dieu I les yeux noirs m'ont donné la mort ; prends pitié 



< Ce nom propre est rendu, dans Toriginal, par Forher-romman, expression 
qal, diins la langue du pays, i>i{!nifie éplucheur de grenades» (Villoleau.) 
3 Ces mots répondent à l'idée suivante: c r< présentant de la république, b 
1 Bounaùarteh, plus exact que Bouno, dans la chanson précédente. 

* Matek-es-ielam^ et dans d'autres manuscriis, malek-elislam^ roi de Tisla- 
misme, ce qai est contraire au rythme, et, sans doute, à l*idée de Tautear. 

s C'est-à dire» une femme très-belle, Tembonpoint étant considéré par les Orieo* 
taux comme la suprême beauté. 

* Ya tidi, proprement ; « ù monseiijnear ! « dans l'usage ordinaire : • monsieur.t 
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de celui qui en est devenu amoureux. En vérité, oui, en vé- 
rité, si l'on venait à ouvrir ma poitrine, l'on ne trouverait pas 
dans mon cœur un autre que toi. Oui, en vérité ^ » 

Ou bien : « Il vient de se lever en éclipsant l'astre du 
jour, un soleil plus cher à moi que ma propre vie. prodige I 
c'est un soleil qui me cache un autre soleil ^. » 

Il serait superflu d'ajouter d'autres preuves : l'allégorie est 
dans les mœurs des Orientaux, et rien ne s'oppose à ce 
qu'elle se cache sous les termes du Cantique des Cantiques. 

Du possible au probable et au certain, il n'y a qu'un pas, 
bien qu'il ne soit pas légitime de conclure de l'un à l'autre. 
Au point de vue purement scientifique, on peut objecter que 
le Cantique ne porte en lui-même aucune trace d'affectation 
religieuse, aucun indice de la divergence de pensées qui se 
manifeste dans la plupart des écrits allégoriques ; en outre, 
sa position isolée ne permet pas de le rattacher à des idées 
qui lui serviraient d'explication, comme il arrive pour les 
figures de TAncien-Testament et pour les paraboles de l'É- 
vangile. Mais il faut considérer d'un autre côté que les Hé- 
breux n'écrivaient guère qu'en vue de la religion, et il ne 
nous reste d'eux absolument rien qui soit étranger à cette 
matière ; ensuite l'autorité d'une tradition constante est cer- 
tainement d'un grand poids. Au surplus, la question, prise 
à ce point de vue, sort entièrement du domaine de la littéra- 
ture pour entrer dans celui des croyances, et la cause du 
Cantique des Cantiques ne peut être disjointe de celle de 
l'ensemble des Écritures. Il s'agit donc de savoir si l'on tient 
pour la Révélation ou pour le Rationalisme : la solution sera 
affirmative ou négative, suivant le choix qu'on aura fait. 
Notre travail, purement scientifique, n'aborde pas le terrain 
de la théologie. 



*■ M. Barges, J/emcen, etc., p. 405. 
> Ibid.^ p. 398 



438 REVUS ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

En résumé, rien n'autorise à voir dans le Cantique des 
Cantiques autre chose qu'un poème lyrique ayant pour sujet 
l'amour honnête de deux époux, ou du moins de deux amants 
qui ne se mettent pas en opposition avec la loi, les usages et 
les mœurs. La violation de quelques règles grammaticales, 
la mutation anormale du singulier en pluriel, du masculin 
en féminin ou réciproquement; le passage inopportun d'une 
personne pronominale à une autre, en un mot le défaut de 
logique dans l'attribution du discours^ les idées inattendues, 
les propositions inexplicables ou même contradictoires, ont 
peu d'importance, si on les compare à la preuve qui ressort 
de l'ensemble de la composition ; ce sont, du reste, les ca- 
ractères habituels de la poésie populaire. Pour transformer 
en drame le Cantique des Cantiques, on soulève des difficul- 
tés bien autrement considérables : coupures, interposition de 
paragraphes, erreurs de copiste, changements de lieux, inter- 
locuteurs supposés, incohérences du dialogue, contradictions 
perpétuelles *. Ces bourgeois de Jérusalem*, dont il n'est 
pas dit un mot dans le poëme ; ces dames qui, sans être 
tourmentées par l'amour, excuse de tant de folies, courent 
les rues^ à une heure indue, sans motif, contrairement aux 
bienséances locales et au risque de se faire battre par les 
gardes peu galants ; ce nard qui n'est qu'un parfum et qu'il 
faut transformer en amant ^ ; cette bayadère qui tombe des 
nues dans le harem ^; cet enlèvement aussi inutile qu'inex- 



1 M. Renan, fe Cantique des Cantiques, p. 31-36, 61, 44, 47, 58 et passim. 

* Ibid., p. 30. 

* Ibid., p. 36. 
4 Ibtd„p. U. 

^ Ibid, y p. 45 et suiv. M. Renan s'est créé une grosse difficulté en voulant re- 
connaître, avec M. Ewnld, dans le root MahanwL'm^ un nom de lieu célèbre par 
ses bayadërcs, ce qui est une liypoilièse gratuite. Mahaneh signifie d'abord 
campement, et ensuite troupe, par extension ; l'élymologie de Tappellation est 
donc au moins douteuse. Mais il n'y a aucune raison de rejeter le sens habituel, 
de « deux troupes de danseuses. » En effet, l'Orient a conservé la coutume des 



LE CANTIQUE DES CANTIQUES. 439 

pliqué ; ces obstacles qui font le nœud de Tintrigue, et dont 
le texte ne parle pas ; ce jeu double, ces évanouissements re- 
nouvelés outre mesure; toutes ces complications artificielles 
enfin, sortent des bornes de la vraisemblance ; ils sont en 
désaccord avec le génie de l'antiquité orientale. La popula- 
tion israélite, même après le schisme, n'aurait pas supporté 
qu'on lui représentât Salomon amoureux ou mari dans une 
situation qui n'a pas de nom en hébreu, mais qui en porte un 
fort injurieux en notre langue. On ne persuadera à per- 
sonne, qu'à aucune époque antérieure à notre ère, et surtout 
quelques années après Salomon, on ait pu dénaturer ainsi 
les caractères historiques, en public, et sur un théâtre qui 
n'a jamais existé. 

On n'atteint la vérité en histoire qu'à condition de repro- 
duire la physionomie de chaque lieu et de chaque époque. 
L'anachronisme de mœurs et d'idées, pour être plus excusa- 
ble que celui des dates, n'est plus permis de nos jours. Or, 
Salomon est tout différent de Louis XIV, et le peuple d'Is- 
raël n'a aucune ressemblance avec la société de l'hôtel de 
Rambouillet. Les femmes juives n'étaient ni des Mandane 
ni des Lucile ; elles ignoraient les serments clandestins, les 
pères barbares, les époux abhorrés et le bagage romanesque 
de l'amour contrarié; habituées à être traitées en esclaves 
et à se donner elles-mêmes ce titre, elles acceptaient l'époux 
qu'on leur donnait, ou par qui on les laissait prendre ; et 



danses à deux chœurs dMiommcs et surtout de femmes; un de nos amis, voya- 
geant en Palestine, les a retrouvés au sommet du Moni-Carmd, aussi presque 
possible de la scène du Cantique; c'étaient des chœurs doubles de femmes manœu- 
vrant sous la direction de coryphées, comme la strophe et l'an(istro;>lie des Grecs. 
Ces exercices avaient *jn but religieux et s*exécuijient devant le monastère du 
Garmel. 

Les danses à deux chœurs étaient sans doute le spectacle le plus brillant que 
Ton connût à l'époque de notre poëroe. Aussi la Sulamite. dit RosenmOller (ouv. 
cité), demande pourquoi on la regarde avec curiosité, comme on le ferait d'une 
danse à deux chœurs, d'un spectacle extraordinaire, ou, pour employer un terme 
vulgaire mais expressif, comme une pièce carieute. 
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lorsqu'ils s'agissait d'un roi, elles s'estimaient heureuses de 
lui appartenir, même à titre d'irréguliëres et au fond d'un 
harem. Elles connaissaient l'anxiété de l'amour, parce qu'el- 
les s'étaient données tout entières et craignaient d*être dé- 
laissées ; mais elles ignoraient la jalousie, parce qu'elles ne 
se reconnaissaient aucun droit aux hommages et aux soins 
de répoux. Leur infériorité sociale, quoique moins accusée 
que dans le reste de l'Orient, suffisait à rendre impossible 
l'échange de sentiments qui constitue la galanterie; cet 
échange suppose soit l'égalité réelle, soit une élévation fac- 
tice et convenue de la femme, laquelle donne plus de pi- 
quant aux relations d'amour, à raison même du mensonge 
sur lequel elle repose. Pour le même motif, cet adultère gai 
et lestement mené, qui sait allier la tranquillité de l'esprit 
avec l'art de ménager les apparences, ces jeux doubles, ces 
intrigues compliquées, si fréquentes depuis le moyen-àge, 
étaient inconnus de l'antiquité. Le roman, tel que nous 
l'entendons, exige la liberté de la femme, et il se rattache aux 
mœurs du Christianisme ou des religions qui en ont repro- 
duit certaines maximes. Nous ignorons encore une grande 
partie des détails de la vie dans l'antiquité orientale, mais 
nous en connaissons assez pour éviter toute confusion es- 
sentielle du courant de ses idées, avec celles des époques 
modernes. 

Cette critique un peu vive ne serait point complète à nos 
yeux si nous négligions de rendre à M. Renan la justice qui 
lui est due. Malgré les dissentiments signalés, nous retrou- 
vons dans la partie historique du livre, la critique élevée, 
claire et précise qui a valu à son auteur un rang si distingué 
dans la science contemporaine. D'un bout à l'autre de l'ou- 
vrage et surtout dans la traduction du texte original, nous 
admirons les qualités du style. La conclusion est facile : la 
nouvelle œuvre de M. Renan ressemble à ses devancières; 
contestable dans ce qu'elle emprunte aux idées étrangères. 
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elle est excellente dans ce qui est propre à Tauteur ; qu'il 
consente à être lui-même, la science y gagnera, et peut-être 
serons-nous alors appelés à tout approuver dans les produc- 
tions d'un talent déjà si remarquable. 

A. CASTAUCG. 



DE LA CHEVELURE 

CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES. 

III 

PEUPLES CONTEMPORAINS. 
(Troisième article '). 

Nous pourrions parcourir les nations modernes d'Europe 
et nous arrêter sans aucun doute à plus d'une particularité 
remarquable : telle n'est pas notre intention; il n'entre 
pas dans le plan que nous nous sommes imposé, de faire 
une étude de la mode européenne; nous préférons nous écarter 
de ces banales institutions qui ont les sots pour législateurs. 

Chez les peuples sauvages ou peu civilisés (souvent moins 
éloignés de la raison qu'on ne s'efforce de le faire croire) , les 
parures exercent un prestige singulier, une fascination sur- 
prenante, mais nous ne sachions pas, par exemple, que parmi 
eux la forme d'un caftan ou d'un pagne soit trouvée suran- 
née, et presque ridicule, après quelques mois. Il y a moins 
de stabilité chez nous que partout ailleurs ; on se surprend à 
adorer ce que la veille on méprisait; les exemples, les faits, 
ne sont malheureusement pas loin. 

Chez les sauvages, les coutumes ne sont guère que la con- 
séquence d'une sorte denécessité; chez les nations civilisées, 
la mode est un tyran qui commande sans raisonner. 

' Voy. Revue orientale et américaine, 1860, t. III, p. 310, et t. IV, p. 178. 
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Du reste, Tétude particulière des coiffures des nations eu- 
ropéennes serait presque vaine ; — l'Europe n'est plus au 
dix-neuvième siècle qu'un vaste empire, composé de provin- 
ces habitées par des peuples frères par les usages et par les 
coutumes. ^— Aujourd'hui, en Europe, les mœurs d'un indi- 
vidu dépendent moins de sa race, de sa nation, que de la 
position sociale qu'il occupe. Le progrès des communications, 
les incessantes relations commerciales, sont destinés à frap' 
per d'un coup mortel le caractère typique de chaque peuple. 
Les Turcs demeurent, il est vrai, immuables ; aussi, doit- 
on les considérer comme un peuple mort. Nous partageons, à 
leur égard, la manière de voir de M. Charles Didier: les puis- 
sances occidentales ont perdu leur temps à réparer une mai- 
son qui tombait en ruine, et l'engoûment des Turcs, succé- 
dant à l'engoûment des Grecs, a été une plaisanterie infioi- 
ment trop prolongée. 

Asie. — Passons en revue les principaux peuples de cette 
mère-patrie du genre humain, qui, bercée dans des rêves de 
voluptés, s'endort depuis tant de siècles au milieu de l'enivre- 
ment fatal de ses richesses. Souhaitons un réveil à cette 
terre antique, berceau de la civilisation, et formons pour 
son bonheur l'étrange vœu que son sol se montre à l'avenir 
moins prodigue de ses bienfaits et n'offre rien à ses enfants 
qui ne soit péniblement acheté. Il faut aux hommes et aux 
peuples la dure école de l'adversité ; l'opulence n'enfante que 
la décadence et ne mène qu'à la ruine; les nations vérita- 
blement fortes ont toujours été celles que la nature ne favo- 
risait pas assez pour tarir en elles le désir et le besoin du 
travail. 

Hippocrate donne au caractère indolent des Asiatiques une 
cause différente : « Il est vraisemblable que le climat, dit-il, 
contribue à rendre les habitants de l'Asie timides, lâches et 
débiles, mais leur débilité physique et morale tient surtout 
aux gouvernements despotiques qui les régissent. Il est, en 
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effet, dans la nature des choses que l'indépendance et la li- 
berté augmentent l'énergie morale et physique des peuples, 
et que le despotisme, au contraire, énerve l'âme et affaiblisse 
le corps *. » 

De toutes les nations de l'Asie occidentale, il n'en est 
qu'une qui accueille la civilisation européenne, ce sont les 
Persans, — ces Français de l'Asie, — aux traits si réguliers, 
aux lignes du visage si parfaites, à Tesprit souvent si distin- 
gué ; — nous retrouvons chez eux le type caucasique idéal : 
un front admirablement sculpté, s'harmonisant avec la ligne 
du nez, des yeux d'un noir foncé, adoucis par des franges 
de cils fournis, et des lèvres peu fortes, à moitié cachées par 
une barbe épaisse et de nuance noire, tournant parfois au 
rouge sombre; la barbe fut longtemps chez eux une de ces mar- 
ques de virilité auxquelles était étroitement unie la dignité de 
l'homme. 

Les Turcomans ont deux sortes de chefs, les Khans et les 
Absakhals; ces derniers tirent leur nom de leur barbe blan- 
che, qui semble les désigner au respect de leurs frères. Les 
Ouzbeks ornent leurs chevelures de tresses de perles. 

Dans la Turquie d'Asie, les femmes maronites de distinc- 
tion portent sur leur tête une sorte de corne formée d'un tube 
de cuivre ; elles y adaptent un léger voile blanc, qui descend 
de chaque côté du visage. Les femmes druzes dérobent aussi 
leurs traits aux regards en se couvrant d'un voile épais; 
cette coutume orientale, imposéepar la jalousie de l'homme, 
est profondément entrée dans Tesprit des femmes du Levant. 
L'exemple suivant en est une preuve: «Une musulmane, ayant 
été surprise par un voyageur au plus fort de ses ablutions, se 



> Ce serait peut-être sortir du cadre d'un travail purement ethnographique 
que de rechercher l'influence des gouvernements sur les peuples; — il est évi- 
dent qu'une nation esclave n'est pas fai(c pour développer les grands hommes» et 
que l'esprit s'atrophie dès qu'on oppose une barrière & sou essor. 
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IriÈa de jeter un voile sur sa tête» laissant à découvert tout le 
TC^siedeson corps ^ » 

Les Bédouins ne se rasent jamais ; leurs cheveux flottent à 
War gré derrière leur tète. Ils se coiffent d'une sorte de mou- 
choir qu'ils roulent autour de leur front; ils en font retomber 
un bout par derrière et les deux autres sur les épaules, afin 
de préserver leur visage de l'ardeur du soleil ou du souffle 
poudreux des vents du désert. Les femmes arabes, sembla- 
bles, suivant les poètes orientaux, au jonc flexible et aux lon- 
gues lances de î'Yémen, ont les yeux tour à tour vifs et 
languissants, comme ceux de la gazelle, des sourcils bien ar- 
qués, une chevelure bouclée et noire, qui flotte sur un cou 
long comme celui du mabari*. 

Il y a plus d'un siècle, lorsque les Maldiviens se coupaient 
les cheveux et les ongles, ils ne manquaient pas de les porter 
au cimetière et de les enterrer. « C'est une partie de nous- 
mêmes, disaient-ils, qui demande la sépulture comme le 
corps, » 

Les femmes seykhs, dont les traits sont moins beaux que 
ceux des hommes, ont les cheveux attachés sur le haut du 
front et fortement tirés. De tout temps, les écrivains ont célé- 
bré les charmes des femmes hindoues : leur voluptueuse lan- 
gueur, leurs cheveux bruns, tombant en tresses ondulées sur 
des épaules gracieuses, leurs yeux noirs, adoucis par le voile 
transparent des cils, leurs gestes délicats et souples, les ont. 



' M. le marquis d'Hervey Saint-Denys nous a dit qu'un scrupule presque ana- 
logue existait en Touraine : une femme de la camp.ngnc croirnii son bouneur 
atteint si elle était surprise In télé découverte. Chez elle, le premier mouvement 
de pudeur est de prendre le bonnet ou la coiffe. 

2 Voici, suivant les poêles arabes, l'idéal d'une femme de formes accomplies : 
une taille élancée, semblable au jonc flexible, des hanches d'un volume im- 
mense et qui peuvent à poine passer par la tenie, deux pommes de grenade sur 
un sein d'albâtre, des yeux vifs et languissants comme ceux de la gazelle, des 
sourcils bien arqués, une chevelure bouclée et noire qui flotte sur un cou long 
comme celui des chameaux, etc. 
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depuis la plus haute antiquité, entourées d'un prestige de 
séduction. Les Brahmines portent une marque distinctive au 
visage : ils rasent leurs cheveux et leur barbe, et ne gardent 
qu'une petite touffe sur le sommet de la tète. 

Franchissons les montagnes du nord de l'Hindoustan, et 
pénétrons dans le Turkestan chinois. Sauf quelques particu- 
larités que nous négligeonsde préciser, la chevelure obéit aux 
mêmes usages chez les Kalmouks, les Ostiaks, et même chez 
les Toungouses, qui habitent les parages septentrionaux de la 
Sibérie. Les femmes de tous ces peuples tressent leurs che- 
veux en nattes et les laissent retomber sur leurs épaules. 
Nous n'insistons pas sur les détails; cependant les Kalmouks 
se font remarquer par la coutume de se raser la tête, tout en 
conservant soigneusement une petite touffe de cheveux; — - 
dans leur jeunesse, les femmes laissent flotter sans art leur 
chevelure sur leur visage; à l'âge de la pubilité, elles les réu- 
nissent et forment une sorte de natte autour de leur front; 
lorsqu'elles sont mariées, elles les disposent en tresses. 

Les Coréens rasent leur chevelure, tandis que leurs fem- 
mes les réunissent en une grosse touffe derrière la tête. On a 
trop souvent parlé de la chevelure des Chinoises et des Japo- 
naises, pour que nous ne soyons pas autorisé à la passer sous 
silence. Leur coiffure nationale est tellement connue que nous 
préférons, sans plus tarder, abandonner l'empire du Soleil 
levant et le Céleste-Empire, et voyager dans les pays moins 
savamment exploités jusqu'à présent par les ethnographes. 
Nous dirons seulement que les Chinois, ou peuples à cheveux 
noirs, ont un petit chapeau en forme d'entonnoir surmonté 
d'un large bouton de corail, d'or ou de cristal, substance qui 
varie suivant le rang ou la dignité ^ 



< D'après an renseignement qui nous a été communiqué par M. le marquis 
d'Hervey Saiot-Denys, il existe, cliez quelques tribus d'Eleuitis, u:]c coutume sio* 
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Les Garos de rAssam rejettent généralement leurs cbe- 
yeux en arrière et les tiennent fixés par une sorte d'ornement 
métallique. — Une grande marque de beauté chez le même 
peuple est de porter de longues boucles d'oreilles fort lour- 
des qui finissent par allonger le lobe jusqu'aux épaules. Une 
autre tribu sauvage de l'Assam, les Nagas, relèvent leurs 
cheveux en houppes ou en panaches. Les Abors coupent leurs 
cheveux très-court et ne conservent au sommet du crâne 
qu'une seule mèche. 

Nous avons dit plus haut que les peuples qui naturellement 
sont peu doués du système pileux sont précisément ceux qui 
s'efforcent d'en faire disparaître jusqu'aux moindres vestiges. 
Ainsi, par la même règle, dans le Pégoa, les Kariengs, qui 
ont peu de barbe, s'épilent avec soin. 

Les Andamans offrent le remarquable exemple d'une che- 
velure laineuse, ce qui peut nous faire croire qu'il y a entre 
eux et les peuples nègres le plus intime rapprochement. 

La chevelure chez les Siamois donne lieu à des cérémonies 
particulières. Si Ton néglige de développer l'intelligence des 
jeunes Siamois, on attache, en revanche, une grande impor- 
tance à les raser, en ne leur laissant qu'une unique touffe de 
cheveux sur le sommet de la tête. — Parvenu à l'âge de pu- 
berté, le jeune homme doit renoncera son toupet; cette cé- 
rémonie, célébrée avec une pieuse dignité par la plupart des 
Siamois, est l'objet d'immenses fêtes à la cour royale lorsqu'il 
s'agitd'un jeune prince du sang. Les Siamois jouissant d'une 
médiocre fortune se contentent de réunir quelques parents 
et de leur faire des présents. Un coup de feu est le signal de 
la cérémonie : lesTalapoins ou prêtres récitent des prières et 
font couler l'eau lustrale sur la tête du jeune tondu. Les invi* 



gulière qai consiste à se teindre, & titre de parure, la barbe avec de la (;a- 
raoce. 
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tés prennent ensuite un repas où les liqueurs enivrantes, le 
tabac et le bétel sont des compléments nécessaires à la gaieté. 
Cette cérémonie ressemble sur plus d'un point à celle dont 
nous honorons nos nouveaux baptisés. 

Lorsque le fils du roi est en âge de perdre son toupet, on 
élève à grands frais un môle, on construit une espèce de pa- 
lais, et de longues processions témoignent de la part que la na- 
tion prend à l'événement-, enfin on tond le jeune prince avec le 
déploiement le plus imposant des forces du royaume. Après 
cet acte saint, une autre vie commence pour la jeunesse, qui, 
la plupart du temps, livrée aux Talapoins, reçoit, avant les 
principes les plus élémentaires de lecture et d'écriture, les 
plus tristes enseignements dé la paresse et du vice. 

OcÉANiE. — De toutes les parties du monde, TOcéanie est 
peut-être celle où les parures les plus diverses, les plus 
surprenantes, sont en honneur ; le sauvage américain lui- 
même céderait le pas au Polynésien, couvert de tatouages, 
à l'habitant des lies Santa-Cruz et au Papou à la chevelure 
luxuriante surmontée d'ornements bizarres. 

Les naturels de laMalaisie ont les cheveux noirs, luisants 
et longs; ils s'épilent presque tous. 

Les hommes, au caractère farouche, à l'âme sanguinaire, 
se parent d'ornements qui ne démentent pas leurs cruels 
instincts; la chevelure, cette dépouille qui peut survivre à 
rhomme, sansressentir les atteintes d'une rapide altération, 
est l'objet de la convoitise et des recherches ardentes des 
cannibales de la Malaisie; chez nous, souvenir vénéré d'une 
affection profonde, et gage presque sacré de tendresse; 
chez eux, sanglante parure, trophée épouvantable, la che- 
velure d'ennemis tués dans les combats, ou tombés sous 
leurs coups dans de lâches agressions, orne leur ceinture 
et décore leur front. 

Chez les Battas et les Dayaks, la tète d'un homme est le 
plus doux présent qu'un sauvage puisse faire à celle qu'il 
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aiine ; certaines femmes n'accordent leur cœur qu'aa prix de 
cet exécrable don. Ce n'est pas en combat loyal que le 
sauvage s'empare de la tête qui lui promet l'amour d'une 
compagne, il se blottit au milieu des jongles, l'œil en feu, 
l'oreille au guet, semblable à la bête fauve, et dès qa*il aper- 
çoit un homme, fût-ce un frère de sa tribu, il le perce de 
son infaillible flèche, s'élance d'un bond sur le corps qui se 
débat contre l'agonie, et lui tranche la tète d'un seul coup. 

Les chefs possèdent d'effroyables collections de crânes aux 
chairs livides et pantelantes, aux yeux caves, aux mâchoires 
grimaçantes; à la vue de ces trophées de guerre, rœil des 
sauvages s'anime et flamboie, leur sang bouillonne, leur 
bouche écume ; ils sentent toute leur haine renaître, et, ne 
pouvant maîtriser leur farouche passion, ils se déchaînent 
sur ces débris repoussants, les souillent et les flagellent. 

Le Dayak se fait, avec la chevelure de ses ennemis, un 
petit panier qu'il tient appendu à sa ceinture, et qu'il des- 
tine à recevoir les tètes enlevées aux tribus étrangères. 
Cette parure est un insigne de gloire ; le Dayak l'orne de co- 
quillages et le montre avec orgueil à ses jeunes enfants. 

Dans rile de Sumatra, les jeunes GUes mêlent de la paille à 
leur chevelure, afin de la rendre plus volumineuse et par 
conséquent, suivant le goût de la nation, beaucoup plus belle. 
Le même usage règne chez les Alfourous. 

« Les hommes de cette population, dit M"* Ida Pfeiffer, 
nouent leurs cheveux par devant, et leur donnent l'apparence 
d'un disque, qu'ils augmentent en y mettant de la paille de 
riz. Autour de la tête, ils ont un ndouchoir roulé avec tant 
d'habileté et d'élégance que le disque de cheveux s'en dé* 
tache comme une cocarde. Un homme qui a conquis deux 
têtes peut aussi orner sa coiffure de coquillages blancs. Tous 
ne portent pas le disque de cheveux et le mouchoir. Beaucoup 
laissent librement flotter leur chevelure, ce qui leur donne 
un air féroce. Leurs cheveux épais, longs et un peu hérissés^ 
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leur tombent sur la figure et volent en l'air au moindre 
mouvement. Si leur chevelure est riche, ils ont en revanche 
très-peu de barbe. Cependant, il en est quelques-uns qui 
paraissent très-fiers de leurs moustaches. » 

Autant de nations, généralement autant de coutumes; ce- 
pendant, les mœurs, les habitudes étant filles des climats et du 
besoin, on rencontre, la plupart du temps, dans les mêmes 
régions, des coutumes à peu près analogues ; les habitants 
des Nouvelles-Hébrides ont la chevelure noire, épaisse et, 
suivant une comparaison sans doute exagérée, arrangée à la 
porc-épîc. La barbe est forte et bouclée. Tantôt, les fem- 
mes laissent flotter leurs cheveux, tantôt elles les retiennent 
au moyen d'une tresse ; elles aiment à y attacher une large 
feuille de bananier, qui, par reflet du contraste, fait ressor- 
tir la couleur noire de leur teint. 

Cette célèbre loi des contrastes, qui, dans les arts, a en- 
fanté des œuvres parfois si caractéristiques, et, dans les let- 
tres, des ouvrages si originaux et si remarquables, ne pa- 
rait pas complètement étrangère à certains sauvages de la 
Mélanésie, qui l'appliquent à leurs parures très-singulière- 
ment, et sans en avoir conscience. Un grand nombre des 
habitants des lies de la Mélanésie donnent à leur chevelure 
une coloration artificielle et généralement claire, afin que 
la teinte noire de leur peau soit encore plus saisissante par 
l'effet de l'opposition de nuances différentes. 

Lorsqu'on célèbre une fête à Taïti, les femmes appa- 
raissent en costume gracieux et brillant, leur tête est 
chargée de fausses chevelures, de tresses de taman et de 
guirlandes de fleurs blanches ; elles* ont les bras et le 
cou découverts, les seins ornés de coquilles et de touffes 
de plumes. Dans le même pays, une mèche de cheveux est 
aussi considérée comme une sorte d'holocauste agréable 
aux dieux, analogie frappante avec quelques coutumes an- 
ciennes, que nous avons signalées dans la seconde partie 
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de cette étude. Dans les sacrifices humains, les Taîtiens por- 
taient autrefois leur victime dans de longues corbeilles en 
feuilles de cocotiers, enlevaient un des yeux du cadavre, et 
le présentaient à l'idole, ainsi qu'une touflfe de cheveux ; 
ensuite les dépouilles mortelles étaient placées sur un mar- 
bre du voisinage. 

LesFidjiens attachent un grand prix à leur chevelure ; 
ils la frisent, l'enduisent de pommade, et la poudrent en 
gris ou en blanc. Nous présumons que c'est là une imitation 
surannée des coiffures européennes du siècle dernier. 

Les chefs conservent souvent le devant de leur chevelure 
noir, tandis qu'ils teignent en rouge sombre ou clair la partie 
postérieure. Aux îles Retourna, les naturels réunissent leurs 
cheveux en grosses touffes derrière leur tète, les saupou- 
drent de chaux et leur donnent une coloration rougeâtre ; ils 
se rasent le visage, excepté les moustaches. Le rasoir d'acier 
leur étant inconnu, ils y suppléent par un coquillage. Aux 
lies Santa-Cruz, les indigènes, qui ont naturellement les 
cheveux noirs et fortement crépus, s'appliquent à les ren- 
dre blonds ou jaunâtres, en les mouillant avec une prépara- 
tion d'eau de chaux * . 

Les habitants des lies de T Amirauté rougissent leurs che* 
veux avec un mélange d'huile et d'ocre. 

Les naturels delaNouvelle-Guinée ramassent leurscheveux 
en touffes énormes qui ont quelquefois un mètre de tour. 
Les plus modestes de ces touffes ont 80 centimètres. La 
coiffure est complète, lorsqu'elle estornéede plumes d'oiseaux 
de paradis. 

Non loin de la Nouvelle-Guinée, quelques tribus métis pa- 
raissent aussi bien tenir des Polynésiens que des Nègres, ne 
portent pas leurs cheveux frisés et en boules arrondies comme 



1 Quelques peuples de l'aoUquiié aTaleoi le même usage. 
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les Papous, mais les relèvent et les soutiennent au moyen 
d'un peigne; d'antres, suivant un usage assez répandu dans 
un grand nombred'îles de l'océan Pacifique, se contentent de 
les tortiller en mèches. Les indigènes de la Louisiane enve- 
loppent leur chevelure laineuse de prodigieuses touffes de 
plumes. 

Les femmes des îles Samoa, sensibles aussi à la coquetterie, 
se lavent les cheveux au jus de citron et se les parfument 
de monoî à Todeur de sandal. 

A ux îles Tonga, on rencontre parmi les sauvages des barbiers 
ce qui, sans être positivement un indice évident de la civili- 
sation, n'en atteste pas moins un degré d'avancement. Armés 
de deux coquilles de bibi, les barbiers de Tonga en appuyent 
une horizontalement contre le menton ou la lèvre, tandis que 
l'autre effleure la peau, comme pourrait le faire une véritable 
lame d'acier. 

RICHARD CORTAMBERT. 
(La fln prochalneraenf). 



DOCUMENTS 

SUR LA THÉOLOGIE DES DRUSES 

Le document que nous publions aujourd'hui sur la philosophie roll- 
gieuso des Druses, a été traduit pour la première fois de l'arabe, 
par un missionnaire delà Société de J4sus, au Liban. Nous en devons 
la communication à l'intermédiaire ofBcieuxde M. Ch. Aubanel d'Avi- 
gnon. Ce document peut être considéré, en quelque sorte, comme un 
supplément aux articles que nous avons publiés sur la religion des 
Druses, dans la Revue orientale et américaine, 1860, t. Ill, p. 155. 

TRADUCTION. 

L'Opposant pressé par l'Intelligent et la Parole d'une 

part, et de l'autre par l'Ame et le Précédent, se trouva dans 
une grande perplexité ; voilà pourquoi on le nomma Harit ; 
plus tard on le nomma Ablis^ parce qu'il prit son origine de 
IV. — 1860. 30 
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riDte)ligence, de laquelle il sortit malgré elle. Il n'a pas de 
père, car Tenfant ne sort point des reins de Thomme et n'en- 
tre point dans le sein de la femme : c'est la volonté seule de 
l'homme qui le produit : de même que l'enfant spirituel ne 
prend origine que du prédicateur et de son action. Or, comme 
l'Intelligence n'avait pas de volonté spirituelle dans la for- 
mation de l'Opposant, ni même de désir naturel, on dit qu'il 
n'a pas de père et qu'il est bâtard et opposant. Car le fils il- 
légitime s'oppose aux enfants légitimes et reste leur ennemi : 
de môme, Ablis s'oppose aux enfants légitimes, c'est-à-dire 
à ceux qui croient en l'Unité, les enfants de l'Intelligence et 
de l'âme. 

C'est à quoi Djafar, fils de Moiiammed, rend témoignage, 
en disant que le fidèle est frère du fidèle, enfants d'une même 
mère et d'un môme père. Or, leur père, c'est la Lumière, 
c'est-à-dire l'Intelligence, et leur mère c'est la Miséricorde, 
c'est-à-dire l'Ame. 

Nous vous avons déjà déclaré, dans le livre intitulé Le 
droit sentier^ qu'Adam le Jafa c'est l'Intelligence ; son nom 
était Satanaïl, comme le nom de Ablis était Harit. La men- 
tion que nous avons faite de ces deux personnages sacrés se 
rapporte au temps de l'apparition de la forme humaine, ce 
qui est juste soixante-dix siècles. 

Ainsi nous avons dit que Harit se forme de 4 lettres. Hlla^ 
qui vaut 8, Alepk^ qui vaut 1, Ita^ 200, et /a, 400 : si on re- 
traiiche ces deux dernières lettres, il reste 9. Or, 9, quand 
on l'écrit, se compose de 4 lettres, /«, su^ aïn et ha. Si l'on 
fait la supputation des deux noms de Uaril et de Ablis^ on 
obtient h lettres ; car le reste de Harit est 9, celui de Ab/ù 
est 7 : en ôtant 12, il reste juste 4 lettres des deux côtés. 

Maintenant, après avoir composé son nom en tout sens, 
soit composé, soit simple, on le trouve de 4 lettres, et on 
voit que le ta^ qui est la dernière lettre dans le nom de Harit ^ 
est la première du mot neuf : ce qui indique la loi du Pro- 
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phëte parlant et sa publication en tout siècle et tout temps, 
et que le premier des Parleurs (Prophètes) est aussi le der- 
nier. 

Venons à Tlntelligence (agi) : son nom est composé de 3 
lettres ; TAme aussi (nfs) en a 3, mais elles diffèrent beau- 
coup entre elles dans le haut calcul. Ainsi les Ignorants, qui 
ne sont point initiés, considèrent et comprennent Tlntelli- 
gence et l'Ame d'après le son matériel de leurs noms, tandis 
que l'Intelligence et l'Ame ont des degrés plus ou moins éle- 
vés. Ainsi, l'Intelligence est le mâle (en arabe dgl est mascu- 
lin), et l'Ame est la femelle. Le mâle est le producteur, la 
cause de l'utile ; la femelle en est le moyen. L'Intelligence, 
si nous la computons d'après le haut calcul, se trouve être 
le nombre 200 ; l'Ame est 130 : (4 = 70 ; ^ = 100 ; / = 30, 
donc agi = 200; — d'après le calcul oriental, n = 50, 
/*= 80, s = 60, ce qui donnerait 190 : il faut donc supposer 
qu'on retranche 70 de ce nombre pour avoir 130), Donc, le 
nom de l'Intelligence l'emporte sur celui de l'Ame de 70 de- 
grés d'excellence : et ce sont les attributs de Tlman, y com- 
pris l'Unité. Et moi je vais vous les nommer, par ordre de 
Notre-Seigneur Glorieux, afin que vous ne le confondiez ni 
l'associiez avec aucun autre. 

Le premier de ces attributs est l'Ame, qui a 12 manifesta- 
tions dans les Iles, et 7 missionnaires ou apôtres dans les 
sept Provinces, comme il est dit dans le Coran : « elle a 12;» 

— 2° le Verbe ou la Parole^ qui a 12 juanifestations et 7 
apôtres dans les sept Provinces ; car le Verbe est égal à l'Ame ; 

— 3* le Précédent^ qui a 12 manifestations, pas autres ; — 
à* le Suivant^ qui a 12 manifestations, pas autres ^ car le 
Suivant est égal au Précédent; 5° le missionnaire Indépen- 
dant'Absolu, qui a avec lui le Permis et le Défendu. Tels 
sont les 70 attributs, source de la ramification de tous les 
attributs supérieurs et inférieurs ; et tous dépendent et des- 
cendent de rintelligeoce, laquelle estl'Iman direct de Notre- 
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Seigneur Glorieux et Très-Haut, qui élève et abaisse les at- 
tributs comme il lui platt. Gomme dit le Goran : o S'il veut 
une chose, il dit : qu'elle soit, et elle est. » Ainsi c*est le 
Très-Haut, auteur et fin de toutes choses. 

Or, ces 70 attributs dont nous avons parlé, sont comme les 
anneaux d'une même chaîne. Gomme dit le Goran : a Pre- 
ncz-Ie et enchatnez-le ; » c'est-à-dire l'opposant Ablis, l'en- 
nemi de riman, s'il vient à prévaloir dans ses desseins, pre- 
nez-le par le frein spirituel, et enchaînez-le par l'Alliance, le 
Testament, qui est l'Immolation, dont on dit que le Maître 
des siècles immole l'Ablis des Ablis. — Puis vient l'Enfer! 
Priez, hélas! les profondeurs de la science du Maître des 
siècles, qui confond les sages et les docteurs, et auprès du- 
quel ceux-ci sont tous muets et interdits. — Dans celte 
chaîne, il y a 70 anneaux, unissez-les ensemble ; car c'est la 
religion du maître des siècles, qui est lui-même le lien qui 
unit ces divers 70 chaînons. 

Un homme appelé à la croyance à l'Unité, ne crut poiat 
en Dieu Tout-Puissant : ce fut TOpposant spirituel qui re- 
fusa de confesser la Préséance et la Puissance de Sathaniel. 
Or, comme les attributs du Maître des siècles sont tous uni- 
fiés dans une même chaîne, puisque leur vocation est une, 
et que la chaîne, si quelqu'un l'anime par son premier anneau, 
s'agite vers son milieu et vers sa fin, et si on l'agite vers son 
dernier anneau, elle s'agite vers son milieu et son commen- 
cement, et si on l'agite vers son milieu, ses deux extrémités 
s'agitent également -, ainsi, le suppliant, le fidèle, s'il s'incor- 
pore à l'unité de croyance par le moyen du Permis^ il se 
trouve égal à celui qui s'incorpore par le moyen du Mission- 
naire ; et celui qui supplie et croit par le moyen du Mission- 
naire est égal à celui qui croit parle moyen d'une des Mani- 
festations; car tous supplient et invoquent un seul et même 
être, qui est l'Unité de Notre-Seigneur le Très-Haut, le Glo- 
rieux, qui n'a ni semblables ni qualifications. 
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Or, tous les docteurs de la loi et de là révélation racontent, 
dans leurs ouvrages, que cette chaîne était suspendue au 
ciel et descendait vers le sanctuaire de la maison Sainte : que 
si un procès s'élevait entre deux hommes, ils s'approchaient 
de la chaîne pour la saisir et s'y suspendre. Si son témoi- 
gnage était vrai, la chaîne se dirigeait vers lui, s'il était faux, 
elle s'éloignait ; et cela dura jusqu'à ce qu'un homme en 
ayant accusé à faux un autre, s'approcha de la chaîne pour 
s'y suspendre, la chaîne s'éleva et remonta vers le ciel, d'où 
on ne l'a plus revue descendre. 

(Suit l'explication de la chaîne dans le sens de ce qui pré- 
cède, et la réfutation de ces docteurs des diverses lois, sur- 
tout des Musulmans, qui l'ont expliquée dans le sens littéral, 
sans en comprendre le sens figuré.) 

Reprenons le discours sur l'Intelligence et son origine ; 
car c'est Notre-Seigneur, le Très-Haut (toujours Hakem be 
amerhi), qui lui a donné l'être, et cette Intelligence, c'est 
l'Iman. 

Il n'y a point de ciel ambiant ni de ciel empirée, — ni 
terre spirituelle ni terre matérielle, — ni palais de Dieu lu- 
mineux, ni palais corporel, — ni trône élevé au roi, ni 
trône unique, — ni anges supérieurs, ni anges inférieurs, 

— ni tables de la loi faites de pierre, ni tables faites de bois, 

— ni plume pour les immortels inspirée, ni plume pour les 
mortels taillée, — ni soleil fait de firmament, ni soleil fait 
des éléments, — ni lune pleine et constante, ni lune crois- 
sante et décroissante, — ni astres destinés aux savants, ni 
astres brillant au firmament, — ni montagnes de nuages, ni 
montagnes solides, — ni mers de science, ni mers matérielles, 

— ni paradis promis et invisible, ni paradis terrestre ei vi- 
sible, — ni feu spirituel dans les cœurs et dans les esprits, 
ni feu naturel dans le sein des mères, — ni esprits incréés, 
ni esprits créés chez les Savants. — Il n'y a ni jour pour la 
ville, ni nuit pour le sommeil, — ni mois, ni années com- 
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plètes OU incomplètes, — ni sens, ni opinions, ni idées, — 
nilemps, ni lieu, — ni époque, ni siècles, — ni nuits, ni jours, 
— ni mers, ni déserts, — ni atmosphère, ni firmament, — 
Il n'y a que Notre-Seigneur, le Juste, le Très-Haut. 

Or, je dis que Notre-Seigneur n'est accessible ni aux dé- 
nominations, ni aux qualifications, ni aux louanges. Je ne dis 
pas qu'il est ancien ou éternel, car l'ancien et l'étemel sont 
créés et le Très-Haut est leur Créateur. La vérité de sa divi- 
nité est incompréhensible et échappe à l'appréciation et à la 
mesure ; il n'a point de lieu connu qui le détermine et l'ex- 
clue des autres lieux ; il n'est point de lieu sur lequel sa 
puissance ne s'étende. Il n'a ni commencement exigeant uae 
fin, ni fin ayant avant elle un commencement. 

Il n'est point extérieur, niant l'intérieur dont il aurait be- 
soin, ni intérieur excluant l'extérieur; car chacun de ces 
termes suppose un négatif contraire. Je ne dis pas non plus 
qu'il a une âme ou un esprit comme les créatures. Il n'admet 
ni augmentation ni diminution. Je ne dis pas qu'il ait un 
corps ou une image, une substance ou un accident, car toutes 
ces dénominations supposent six limites: le haut, le bas, la 
droite, la gauche, le devant, le derrière ; toutes dénomina- 
tions et qualités niant six contraires. Il n'a ni commencement 
ni fin en nombre, il n'est ni pair ni impair. Il n'est suscepti- 
ble ni de néant, ni de corruption, ni de support, ni de point 
d'appui, ni de soutien ; il n'est ni debout, ni assis, ni veil- 
lant, ni dormant, ni allant, ni venant, ni passant; ni laid, ni 
beau, ni fort, ni faible; il échappe à toute dénomination, à 
tout genre, à toute espèce. Mais je dis qu'il est l'Auteur, le 
Créateur, la Source de tous les êtres qu'il produit de sa lu- 
mière, et qui retournent tous à sa puissance. 

Si quelqu'un dit que nous pouvons entendre la voix du 
Très Haut par un homme, ou voir sa réalité dans une image, 
nous leur répondrons par le secours du Très-Haut : «Vous 
autres, Musulmans, Juifs et Chrétiens, vous professez que 
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Dieu a parlé à Moïse, fils d'Amri, du milieu d'un buisson 
desséché, ou du haut d'une montagne de pierres inanimées, 
et vous l'avez appelé interlocuteur de Dieu, lui parlant du 
milieu d'un arbre ou d'une montagne, et vous êtes d'accord 
là-dessus. Vous dites que Notre-Seigneur est le Roi des rois 
de la terre, et quiconque commande à un certain nombre 
d'hommes a l'esprit d'eux tous. Or, le Très-Haut commande 
à des milliers de potentats sans nombre, et sa puissance ne 
se restreint pas dans ur. arbre ni dans une montagne. — Il 
est bien plus vrai de dire que le Très-Haut parle dans sa lan- 
gue propre, par laquelle il manifeste sa puissance aux hom* 
mes intelligents directement, et se cache à eux suivant son 
bon plaisir. — Si jamais nous entendons sa parole, nous di- 
rons : Dieu a dit telle ou telle chose, et non comme Moïse, 
qui entendit sa voix du milieu d'un arbre. Et cette manifes- 
tation de sa puissance par sa parole, personne ne peut la 
nier. — Notre-Seigneur a l'esprit de toutes les nations, tan- 
dis qu'un arbre ou un rocher ne peut rien comprendre de 
Dieu. Or, celui qui comprend Dieu est bien plus véridiqueet 
croyable que celui qui ne le comprend pas. Or, si un arbre 
était le voile de la majesté divine, il est bien plus vraisem- 
blable qu'un homme intelligent le soit. Et comment peut-il 
se faire que Dieu se cache dans un arbre et parle à son pro- 
phète du sein de cet arbre qui ensuite se consume et s'anéan- 
tit. Notre-Seigneur Hakem ne peut ni se comprendre, ni se 
saisir. Comme dit le Cloran : « Il est toujours dans un état 
immuable, et c'est le Puissant, le Victorieux, le Très-Haut, 
le Suprême. 

De plus, je dis que Dieu, qui est représenté par l'é- 
crivain et sa plume sur ses tablettes, est créature et non 
créateur ; car Dieu ne peut se représenter que par A choses: 
l'Ecritoire, l'Encre, la Plume et le Papier; la cinquième est 
l'Ecrivain. Or, Dieu a 4 lettres dans son nom. L'épellation 
de ces lettres en donne 11 : 3 ^, 6 / et 2 A, et l'écrivain forme 
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la 12«. Or, récrivain ne peut pas écrire le nom de Dieu sans 
qu'il n'aie l' Intelligence, le discernement, les sens et 5 doigts; 
puis il faut l'encrier, l'encre, la plume et le papier, et enfin 
les à éléments dont tout est composé. Et Dieu est dans ces h 
éléments et hors d'eux sans composition. Donc, il faut 29 ins- 
truments pour que Dieu soit représenté sur une tablette. 

Or, l'Aleph (A) qui est dans le lam (/), est caché, elles 
autres 28 lettres sont apparentes, et ce sont des lettres ponc- 
tuées. Comme dit le Coran : « Il y a 28 instruments appa- 
rents, sans compter l'Intelligence, dont ont été privés les 
savants eux-mêmes. 

L'Aleph^ \eBa^ le Ta et le Tsa se ressemblent : seulement 
l'Aleph s'écrit en long, tandis que le Ba^ le Ta et le Tsa 
s'écrivent dans le sens de la largeur. Or, l'Aleph est la 
marque de l'Intelligence, c'est l'iman, et l'Aleph est sans 
point au-dessus et sans signe au-dessous. Le Ba est la 
marque de l'Ame, c'est l'Instrument, le Témoignage, et 
sous lui il y a un point, car entre l'Ame et Tlntelligencc 
il y a une émanation, manifestation qui est l'opposant 
spirituel. Le point du Ba est au dessous, parce que l'oppo- 
sant s'est soulevé contre lui et a renié son Iman et son Direc- 
teur ; et si ropposant était soumis, le point du Ba serait en 
haut; et lorsque l'Opposant eut prévalu, son parti devint 
plus puissant que l'Anne. Le Ta est la marque du Verbe, de 
la parole, et il a en haut deux points, parce que la Parole a 
au-dessus d'elle deux manifestations. Le Tsa est la marque 
de l'aile droite, et vers le Précédent, la A" des Maniiestations 
de Dieu, et ses trois points indiquent les trois Manifesta- 
tions supérieures. Ces trois lettres, Ba, Ta et Tsa s'écrivent 
dans la largeur, pour indiquer leur soumission à Tlman qui 
est l'Intelligence. Et ces trois Manifestations ont plusieurs 
noms prononcés des hommes, mais dont le sens est inconnu : 
tels que Pouvoir, Puissant, Puissance, Destin, Prédestinant, 
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Prédestination, Volonté, Voulant, Parole exécutée, Majesté, 
Toute-Puissance et Grandeur. 

Tous les anciens n'ont rien connu au-dessus du Précédent, 
si ce n'est la Parole^ et ils ont dit qu'elle est lui et que lui est 
elle, comme nous l'avons observé au commencement du livre 
de la Révélation des vérités. 

Reprenons les lettres et leur signification par ordre. 

Le Djim^ le H ha (h fortement aspirée) et le Kha 
(composition de k et de r) ont la même forme ; mais 
elles diffèrent beaucoup entre elles ; car le Djim est la 
marque de la loi visible, loi littérale du Prophète par- 
leur, de l'Apôtre; et le point qui est sous lui indique la 
loi du fondement, du Prophète commentateur, loi cachée 
sous le sens littéral. — Le Kha est la marque de la loi 
du fondement, explication de la lettre. Le point qui est au- 
dessus indique cette loi littérale qui la couvre. Le Djim et le 
Kha sont droite et gauche, comme il est dit dans le Mayelès 
(le tribunal) : « la droite et la gauche sont confondues; la 
délivrance est dans b médiateur. » Le H ha est la marque de 
la loi du Maître des siècles, c'est la loi spirituelle, sans au- 
cune obligation ni pratique extérieura. Le Ministre, le Pro- 
phète parleur du Maître des siècles paraît et parle dans la 
loi avant la Manifestation du Maître ; le nom du Prophète 
avant cette manifestation, a 3 lettres, tandis que celui du 
Maitre en a 4 : le l'« lettre des deux noms est un Ilha^ 
or, Ablis l'opposant fut appelé hkarat^ parce qu'il fut trou- 
blé et transformé en deux états, qui sont deux lettres du 
Maître des siècles et de son Prophète (vicaire) ; ce nom lui 
fut aussi donné parce qu'il se compara au Maître et à son 
Vicaire et ambitionna leur degré et leur gloire. - Le Djim 
fut appelé ainsi parce qu'il réunit les lois aux Prophètes 
parleurs. — Le Kha fut appelé ainsi, parce qu'il fut succes- 
seur et siiccesseuse [sic) de l'Apôtre. — Le Uha fut ainsi 
nommé parce qu'il se rendit maître de la science du Djim et 



460 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

du Kha^ qui sont le Parleur et le fondement. Le Hha, dans 
le haut calcul, signifie 8, de même aussi le Maître des siècles 
parvint aux 8 sciences qui sont les supports du trône de 
Dieu. Comme dit le Coran : « Il porte TArcbe de ton Sei- 
gneur sur 8, et c'est l'Unité de Notre-Seigneur, le Très- 
Haut. » Le Mim et le Ouaou, le Ré , le Ain , le Noun^ 
sont une même chose, et ils s'écrivent toujours de haut 
en bas ; mais le Mim a sa boucle ronde par en bas, et le 
Ouaou Ta ronde par en haut. Le Noun reste sur ses bases, 
mais il a un point en haut. Le Mim indique Mahomet, le 
Ouaou indique Ali» le commandement, le précepte, et leur 
boucle ronde indique leurs lois respectives. Celle du Mim 
(Mahomet) est par derrière, visible à tous, parce que la 
loi du Parleur {Mahomet) est extérieure et sensible ; la bou- 
cle du Ouaou {Ali) est par devant, cachée, parce que sa loi 
est intérieure, cachée, la loi du fondement ; et sans ces bou- 
cles on ne les distinguerait point. De même aussi Mahomet 
et Ali, si la loi n'était point apparente et l'explication cachée, 
on ne les nommerait pas l'un le Parleur, l'autre le Fonde- 
ment. Le Noun indique la loi du Maître des siècles, qui n'est 
ni extérieure, ni intérieure; et le point qui est au-dessus in- 
dique la Manifestation du Maître des siècles par la force et 
par le glaive. Le ha {h faiblement aspirée) indique le nom du 
Directeur, et il s'écrit à la fin du nom de Dieu, parce que le 
Directeur, le Guide parut sur la fin des temps et à leur ac- 
complissement. L'Aleph indique son apparition par le châti- 
ment et le glaive, parce que TAleph indique l'Intelligence. 
Le lam indique l'Ame; le ya indique l'Intercesseur des 
croyants, des savants; et le ha est le nom du Guide. 

On adorera Notre-Seigneur Hakem, on l'invoquera comme 
Dieu des premiers et des derniers. Alors le monde sera sim- 
ple et spirituel, la croyance théologiquè et subtile. Tous ceux 
dont j'ai fait mention sont les serviteurs de Notre Seigneur 
Hakem, à lui la gloire à jamais. — J'ai écrit cette épître dans 
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le mois du 2« Ramadan des années du Guide des suppliants, 
le Destructeur des complots et des infidèles, par le glaive de 
Nôtre-Seigneur Unique. — L'épître est finie, à la gloire de 
Notre-Seigneur qui me Ta dictée. 

Le Pbre *", missionnaire de la Sociétd de Jësas, au Liban. 



APOLOGUES INDIENS 

TRADUITS SUR UNE ANCIENNE VERSION CHINOISE 



L'HOMME PAUVRE ET LE MIROIR. 

(Des hommes stupides.) 
Yu-lin, liv. LX, fol. 7. 

II y avait un homme qui était plongé dans la misère et 
chargé de dettes. Gomme il ne pouvait payer ses dettes, il se 
sauva et arriva dans un désert. Il trouva un coffre plein d'ob- 
jets précieux, sur lesquels on avait placé un miroir pour les 
couvrir. Le pauvre homme, ayant vu ce coffre, se sentit 
transporté de joie. Quand il l'eut ouvert, il aperçut un 
homme dans le miroir et en fut effrayé. Il croisa les mains 
et dit : « Je croyais que le coffre était vide et ne contenait 
absolument rien. J'ignorais que votre seigneurie fût dans ce 
coffre ; de grâce, ne vous fâchez pas contre moi. » 

(Exiraii du livre des 6Vn/ Comparaisons^ Pe-yu-king^ partie I ) 

L'HOMME TOURMENTÉ PAR LA SOIF. 

(Des hommes stupides.) 
Yu-Un. liv. LX, fol. 8. 

Il y avait un homme dépourvu d'intelligence et complète- 
ment stupide. Un jour, qu'il était tourmenté par la soif et 
avait besoin d'eau pour se désaltérer, il aperçut, au milieu 
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des grandes chaleurs de Tété, des vapeurs épaisses et s'ima- 
gina que c'était de l'eau. Il courut après, et arriva jusqu'aux 
bords du Sindh. Quand il fut tout près de ce fleuve, il s'ar- 
rêta en face de l'eau et la regarda fixement sans essayer de 
boire : « Vous mourez de soif et vous courez après l'eau, lui 
t dit un homme qui était à ses côtés, et maintenant que vous 
« êtes arrivé près de l'eau, pourquoi ne buvez-vous pas? 

c — Si je pouvais tout boire, répondit l'imbécille, je vou- 
(( drais absolument boire ; mais cette eau est trop abondante; 
<( je ne pourrais l'épuiser; voilà pourquoi je ne bois pas. n 

(Elirait du livre des Cent Comparaisons^ Pe^yu-kinçy partie I.) 

LE NOURRISSEUR DE PORCS. 

(De ceux qui sont dépourvus dMatelIigence.) 

Yu'Un, liv. LX, fol. 15. 

11 y avait un homme qui se plaisait à élever des porcs. 
Étant arrivé dans un village désert, il aperçut de la fiente 
sèche, et se dit en lui-même : « Cet endroit abonde en fiente. 
« Comme mes porcs ont faim, je vais envelopper cette fiente 
n avec des gerbes, la porter sur ma tête et m'en revenir à la 
« maison. » 

Il fit donc ce qu'il avait dit. Mais, au milieu de la route, il 
fut trempé par une pluie torrentielle. La fiente devint li- 
quide et coula jusqu'à ses talons. Des gens, qui le virent 
dans ce piteux état, s'écrièrent : « Il faut être fou pour se 
« couvrir ainsi d'ordures infectes. Quand même le temps 
1 serait sec, il ne faudrait pas en porter sur sa tête; à plus 
« forte raison par un temps de pluie. » 

Cet homme se mit en colère et les accabla d'injures : « C'est 
« vous-mêmes qui êtes fous, leur dit-il, vous ne savez pas 
« que mes porcs meurent de faim. Si vous l'aviez su, vous ne 
<( diriez pas que je suis fou. » 

(Extrait du Tchang^o-han-king, Dtrghâgamn Soùtra, Ut. VII.) 
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LE MAITRE ET SES DEUX DISCIPLES. 

(De ceux qui perdent deux choses à la fois.) 

YU'Un, liv. LX, fol. 21. 

Il y avait un maître qui avait deux disciples. Ce maître, 
ayant mal aux jambes, ordonnait à ses deux disciples de lui 
frotter, de temps en temps, chacun une jambe. Ces deux dis- 
ciples étaient constamment ennemis et jaloux Tun de l'au- 
tre. Le premier étant allé en voyage, le second saisitla jambe 
qu'il devait frotter et la brisa avec une pierre. Quand son ca- 
marade fut revenu, il en conçut une grande colère. Il saisit 
la jambe sur laquelle s'appuyait son maître et la cassa pa- 
reillement. 

Ceux qui étudient la loi du Bouddha agissent également 
de même. Les partisans du grand Véhicule calomnient les 
principes du petit Véhicule^ et ceux du petit rMirw/^ calom- 
nient à leur tour ceux du grand Véhicule^ de sorte que las 
sectateurs des deux écoles oublient ensemble la doctrine su- 
blime de l'homme saint (du Bouddha). 

(Extrait du livre des Cent Comparaisons^ 2* partie.) 

LE MARI QUI VEUT CHANGER LE NEZ DE SA FEMME. 

(Il ne faut pas forcer nature.) 
YU'tin, liv. LVll, fol. 20. 

Il y avait jadis un homme dont la femme était parfaite- 
ment belle, seulement elle avait un nez laid et difforme. Cet 
homme étant sorti vit, dans la rue, une jeune femme qui 
était douée d'une jolie figure et d'un nez charmant. Il lui 
coupa aussitôt le nez, l'emporta et levint chez lui. Il appela 
promptement sa femme, lui coupa le nez, et lui appliqua sur 
la figure le nez de l'autre femme. Mais il ne put l'y faire ad- 
hérer. De sorte que, par sa faute, sa femme perdit son pro- 
pre nez et éprouva de cruelles souffrances. 

(Extrait da Ps-yu'kinç^ oa du livre des Cent Comparaisons, partie I.) 

STANISLAS JULIEN, de rinstltat. 
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NOTICE 

D'UN VOCABULAIRE PHARMACEUTIQUE 

BOI.LANDAIS-JAPONAIS 

Les sciences naturelles et médicales sont depuis longtemps 
cultivées avec ardeur dans presque toutes les parties de 
l'archipel japonais. Aussi le nombre des ouvrages qui leur 
sont consacrés est-il très-considérable. Quelques-unes de ces 
publications sont déjà parvenues en Europe, mais il a été 
presque toujours impossible de les interpréter par suite du 
défaut de synonymie entre les mots techniques des Japonais 
et les nôtres. Il me paraît donc intéressant d'appeler l'atten- 
tion des orientalistes sur un volume qui doit contribuer à 
combler, en partie, cette regrettable lacune. 

Le livre intitulé : Kouzouri-no na « Nomenclateur phar- 
maceutique» se compose de trente-trois doubles-pages in-à®, 
imprimées au moyen de la xylographie sur papier du pays. 
Aucune indication ne nous fait connaître le nom de l'auteur, 
le lieu où l'ouvrage a été publié, ni la date de son apparition. 
Disposé suivant l'ordre de l'alphabet latin, il renferme envi- 
ron 2,600 noms de substances ou préparations usitées en 
pharmacie, avec leur équivalent japonais juxta-linéaire. 

Ce vocabulaire, bien que renfermant une langue intelligi- 
ble à la plupart de ceux qui s'intéressent aux matières médi- 
cales, le Hollandais, ne peut cependant être employé qu'avec 
certaines réserves, et des connaissances au moins succinctes 
en langue japonaise. A part la difficulté de lire quelquefois 
les mots techniques de ce dernier idiome écrits souvent en 
signes idéographiques chinois plus ou moins cursifs, irrégu- 
liers ou défectueux, il faut encore se mettre au courant des 
explications qui tiennent lieu en certains endroits des syno- 



VOCABULAIRE PHARMACEUTIQUE JAPONAIS 465 

Demies que l'auteur n'a pas cru pouvoir établir. Il faudra, 
par exemple, entendre de la manière suivante, les explica- 
tions japonaises reproduites ci-dessous et qu'on rencontre 
plusieurs fois répétées dans le courant du livre : 



Wonasi « idem, comme ci- des- 
sus n. 

Ki'îw na^ « nom d'un arbre ». 

Isi-no na « noai d'un miuéral». 

Kousa-no na n nom d'une plante ». 

Yama kousa-no na o nom d'une 
plante des montagnes ». 

Yebi-nona « non. d'un serpent ». 



SiW'no na a nom d'un sel » • 
Torinona « nom d'un oiseau ». 
Kane-no na « nom d'un métal ». 
Mousi-no na « nom d'un ver »• 
Ouwchno na a nom d'un pois- 
son ». 

Kemono-no na « nom d'une bête 
(quadrupède) », etc. 



Le signe |-U y remplace souvent le mot Kousa v plante » . 

Les noms techniques, il est bon de l'ajouter, sont ordinai- 
rement empruntés à la langue chinoise et lus suivant la pro- 
nonciation usitée au Nippon. Les noms japonais, au contraire, 
sont considérés comme appartenant à l'idiome du peuple, 
ou, en d'autres termes, ils représentent ce que nous appelons 
en histoire naturelle les noms vulgaires. 

Le Kouzoïiri'HO na n'est pas à beaucoup près exempt de 
répétitions, d'archaïsmes, et même d'erreurs de synonymie. 

L'asperge, en japonais kiiika-kousi^ ou dans la terminolo- 
gie scientifique sinico-japonaise ^^Aî-mon-/^, s'y trouve ré- 
pétée quatre fois aux mots Asparagus^ — Aspalagus^ Asperg- 
jeriy Sparagus, 

Le mûrier, en japonais kwa^ et dont le nom technique 

^x s6 est bien connu, répond au mot ancien Arbor sap- 

jens du Kouzowi-^no na. 

Le Lichen pixidatus de Linné, en japonais iva-koke (syno- 
nyme ivahba) , dont le nom technique est seki-tedseiy répond 
dans notre vocabulaire d'abord aux mots Adiantum^ Adian-- 
tum album^ Adiantum gallicum^ ensuite à Capillus VeneriSj 
puis enfin au hollandais Vrouwen-hair. 

La baleine, en japonais koulsira^ (techn. keï) répond à 
Balana^ Balena^ Ce ta (sic). 
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Le csitthsime {Carthamus tinctoriuSj Linn.) est expliqué 
par kô-kwa qui signifie simplement « fleur rouge » . 

La giroflée jaune {Cheiranthus Ch€in\ Lian.) eu japonûs 
yanagi'SÔ, est placée au mot Chein\ 

Le mot crayon est interprété par seki-fits^ litt. a pinceau 
de pierre » . 

Le cytis {rytisus) est rendu par ^ jf ) ^ ^^"^ ^ me-ga 
m adzouki. 

D'autres mots paraissent assez déplacés comme « che- 
val » , en japonais mouma^ qui est répété aux mots Equus^ 
Paard^ etc. 

Faseolus (sic) (en japonais: in-gen marne) est expliqué 
par fak-fen-tsou « haricot blanc et plat ». 

Ficuum (sic) , Ficus est appelé au Japon moii-kwa kwa 
« fruit sans fleur )> . 

Le chèvre-feuille, tsyô-zi, étant écrit gariophillus (lise« 
caryophyllus) se trouve déplacé. 

y 9 t'^^i^' ^arabya gom^ n'est qu'une transcripUoD des 
mots « gomme arabique». 

Heliotropius lapis est expliqué par yoki isi-no na a oom 
d'une belle pierre » . 

Heomini im (sic) est mis à la place de Hemionitis^ en 
sin.-jap, kwankwan no roui « une espèce de kouan-kouan n . 

Iva-renge est le nom japonais d'un cryptogame appelé 
par Rœmpfer, Pteris aquilina. Le Kouzouri-no na^ le met 
comme synonyme des mots Herba Jovis^ Sednm^ Sempervi- 
vum^ etc. 

Le mot Hippoiitus est rendu mot à mot par ba-seki (che- 
val-pierre) . 

/^7*p/5 est rendu en lettres syllabiques japonaises par T//ï/pw. 

Nicotiana, nom de la plante qui fournit le tabac, est rendu 
par tabako, mot européen qui s'est naturalisé japonais. 

La rose, en sinico-japonais syok-bi^ se trouve non-seule- 
ment placée au mot rosa mais encore à rhodon (grec po<îov) ; 
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tandis que le rosier, sin-jap. ayok-biy est placé suivant Tor- 
dre de sa forme hollandaise roseboom. De môme le mot ser- 
pent, en japonais ycbi^ a été mis au mot ophis (grec o<p-ç)* 

Le sapliyr, sapfiirus, est seulement transcrit en caractè- 
res syllabiques japonais sapir' sekù (Le mot seki répond 
à (c pierre »i). 

L'émeraude, smaragdus^ est désignée en chinois par 

les mots ;{?B -Br ^S^ tsiumou-loli. Il me paraît évident 

quil ne faut voir sous ces trois monosyllabes autre chose 
que la traiisci ipiion phonéiique du mot « smaragdus » qui 
devient toute naturelle si on tient compte des lois de permu- 
tation des sous étrangers en chinois. La forme japonaise SO' 
borog, retire d'ailleurs toute espèce de doute à cet égard. 

Ktfmruwm, est traduit par 'j^l^jiime-ousi, WiL a vache». 

ri7/5, la vigne, répond au sipico-japonais6o?i-/(5. Il n'existe 
pas, que je sache, de mot purement japonais pour la vigne : 
l'emprunt fait à la Chine pour la dcsigiier, ainsi que le 
raisin, semble indiquer qu'elle a été transportée du Céleste- 
Empire au Japon. Ldivigne-vierge est désignée par no bou-td 
« vigne sauvage ». — Le mot bou-iô répond également, dans 
le vocabulaire, au hollandais IVyn druif, Wyn stok, etc. 

On aura une idée assez exacte du Kouzouri^no na^ en se 
reportant au fac-similé qui en a été donné ci-contre et dont 
voici l'explication : 



!'• coL — Le titre de rouvrage 
figuré par deux caractères chniois 
yak niiïj se lit en japou&is : Kou- 
ZiUfi-no na « medicanient-orum 
Domina i». 

A. — Japonais : A-no bou « sec- 
tion de Ta ». ' 

A AL BEziEN «groseilles » — jap. 
itsi ko. (SiiJ-jap, fouk-fon), 

Aapensteen — sin.-jap. kô-sô. 



T col. — Abricoos « abricot » 
— jap. anzou. 



Abrotanum abrotane » (espèce 
d'aniioi.^e) — j p. Kuwara-uin- 
zin; sin-jap. séï kà. 

AB.OTAMJlf FOBMINA — jap.BPO- 

iiasi «c idein ». 

Absimtium (sic) « Tabsinthe » — 
sic. jap. in-tsin. 



IV. —1860. SI 
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ÂARD-AKER3 « glands de terre » 
— sin.-jap. tan-zL Ce doit être le 
Lathyrus tuberosus, Linn. 

Aard-!«ooten. — Jap. wonasi 
«synonyme » du mot précédent ou 
« jdein ». 

Aard-angel — Sin-jap. iits-ri, 

Aardbezien « fraises » — jap. 
yebi iisi-ko. 

Aardbooh- — Jap. ki-nona « nom 



Absirtium PONTIGDK « petite 

absinthe » (espèce d^armoise.) 

Jap. Kouso nin-zin; sin. jap. wo" 
kwa-kô. 

AbsiNTiDic romanum. — Môme 
explication japonaise. 

Absintiom TENuiFOLiDM . — Môme 
explication. 

Abutiloii c espèce de Sida » 

Sin-jap. keî-ma. 

Acacia. — Sin-jap. ou^tyo-sù En 
japonais : nemou-nokiy Acacia ne- 



d'arbre «. [ mu, Willd. 

Aardharst. — Jap. isi-no na \ Acamhiom. — Sin-jap. fi-rm' 
« nom de pierre ». t no roui « espèce de fi-rea ». 

Malgré tous ses défauts et la difficulté qu'on éprouve assez 
souvent d'identiner, avec la terminologie pharmaceutique 
actuellement en usage, certains mots hollandais vieillis qu'il 
renferme, le Kouzouri-no nan'en est pas moins un livre pré- 
cieux qui, dans Tétat infime de nos connaissances en histoire 
naturelle et en médecine chinoise ou japonaise, est de nature 
à rendre plus d'un service aux orientalistes et à ceux qui 
s'intéressent à Tétude des sciences médicales de l'Extrême- 
Orient. 

LÉON DE ROSNY. 



CMiHONMQWJE ORMEJVTAMéB. 

4 septembre 1860* 

Si rtiorizonne s'est guère éclairci depuis un mois, on ne peut nier 
du moins que les affaires aient marclié assez rapidement. Après 
avoir été plusieurs fois sur le point de se séparer sans rien conclure, 
les représentants des puissances à la Conférence du Ministère des 
affaires étrangères sont tombés d'accord sur la nécessité d'une in- 
tervention étrangère en Syrie et sur les mesures à prendre pour 
concilier les intérêts en présence. La situation de la Sublime-Porte, 
toute grave qu'elle est encore, s'est cependant améliorée depuis la 
signature des deux protocoles, et les nuées qui menaçaient de fon- 
dre de suite sur les deux rives du Bosphore semblent s'éloigner un 
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peu. Il est ju3ted*attribuer cette amélioration au représentant de 
la Turquie à Paris, Âhmcd Véfik éfendi, homme véritablemenc su- 
périeur et qui serait un diplomate de premier ordre si, dans les cir- 
constances actuelles surtout, il connaissait mieux la force morale de 
rOccident,etrinfluence immense que possède en France Topinion pu- 
blique sur la destinée des peuples et des empires. Car il ne faut pas 
se le dissimuler, en dehors des conventions faites en famille parla di- 
plomatie, il est une puissance supérieure qui domine la marche des 
événements et la dirige. Cette puisance, c'est la volonté des grandes 
nations. Interprète de cette volonté, l'empereur Napoléon a pro- 
noncé, dans un discours digne des plus grandes époques, quelques 
paroles qui laissent bien loin derrière elles les subtilités de la diplo- 
matie et des cabinets. Ces paroles, éclio duseniiment de la France» 
ont retenti de toutes parts; et par ce retentissement elles sont 
devenues un oracle pour TEuropp. Quand Napoléon a dit : 
Partout aujourd'hui où l'on voit passer le drapeau de la France, 
les nations iravent quMI y a unegrau'Ie cause qui le précède et un 
grand peuple qui le suit », il a tracé de sa ma'n puissante le pro- 
gramme de l'expédition de Syrie; c'est de là qu'il faut partir, et vers 
le maintien de cette glorieuse devise que doivent tendre tous les 
efforts et converger tous les cœurs, 

La cohorte peu norabreus ', mais pleine de valeur et de prestige, 
qui accompagne le drapeau Je laFranceet les principes de liberté qu'il 
représente, a déjà débarqué sur la côte de Syrie ; et, au moment où 
nous écrivons, elle travaille à accomplir activement son œuvre. 
Elle aura fort à faire, car les nombreuses corr&^^pondances pu- 
bliées par les journaux quotidiens fourmillent d'horribles détails sur 
les atrocités commises à Dcr-el-Kamar \ à Saîda, à Damas et dans 
toute la région du Liban. Après le récit de ces horreurs, exécutées 

* Ce nom de ville noas eug.i^e à8l{;iinler une singulière méprise qui e^t ëcliap- 
pée par niégardeà M. Ed. Dulaurier, dans le d'-niier numéro ( pag. 72) de la 
Bévue de VOiientetde PAtgérie, Il a pris Der-el Kamar pour un nom d'homme, 
ce qui lui a faire dire : « Cette belle expédition était commandée par rinrduie 
transfuge Der^el-Kamar^ celui-là même qui était chargé de comprimer la ré^ 
vofte, • Le même article a été d'ailleura assez maltraité, sans doute pjr l'impri- 
meur, qui n'a paséé plus heureux quand, en pariant des nfluires du Japon, U 
dit : t Ce sont des créatures de âlilo, un des frères du Tycoon^ etc. • Mito (et 
Don Milo )est un nom géographique, comme serait ch. znous la Bretagne^ que per- 
sonne ne s'aviserait de donner pour frère à quelqu'un, yuand à Tycoon^ c'est un 
mot tout défiguré. M. Dulaurier avait assurément écrit Tal-Koun^ moi qui signi- 
fie le grand-prince et désigne le lieutenant de l'empereur du Japon qui réside à 
Yédo. 
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en présence ou sous le patronage d*autorités turques, sur un terri- 
toire turc et trop souvent par des sujets turcs, on est tenté de dé- 
sespérer de rémancipation de Tempire Ottoman et de dire avec un 
des premiers écrivains de la presse quotidlénr.e, un peu trop pessi- 
miste mais de bonne foi, M. Alexandre Bonneau : « La Turquie se 
t meurt ; Todeur de sa décomposition s*est répandu dans toute r£u- 
« rope, et si les peuples de TOccUent se laissent surprendre par l*é- 
tt vénement au lieu de le préveoir, ils paieront cher leur impré- 
« voyance et leur incurie : la Russie, maîtresse de Constantino- 
c pic, exercera sur le monde Thégémonie qu'elle ambitionne*.» Es- 
pérons encore qu*il n'en sera rien, et que, triomphant de cette nou- 
velle crise, Pempire Ottoman s'engagera à pas rapides dans les voles 
frayées du progrès et de l'avenir. 

Les lettres de Grèce nous montrent combien les événements de 
Syrie ont vivement émotionné la population hellénique. Notre sa- 
vant confrère et ami, M. François Lenormant, qui poursuit depuis 
plusieurs mois d'importantes découvertes à Eleusis, a fourni à la 
presse parisienne, nulamineni à CAmi de la UUigion et au Journal 
des Dribuis, plusieurs correspondances d'un haut intérêt sur les 
affaires du Liban. Plein de la noble ardeur qui le caractérise, il s'est 
offert pour porter aux malheureuses victimes de Syrie, les premières 
offrandes recueillies en leur faveur. Aussi S. M. Othon, pour recoin - 
penser M. Lenormant de ses services, luia-t-elle conféré la décora- 
tion de son ordre du Sauveur. 

Un incident, qui peut être le début de grands événements, main- 
tient depuis quelques jours la population athénienne dans la plus 
vive effervescence. Le gouvernement, ayant l'habitude de publier les 
rapports de ses consuls, à cause de l'intérêt qu'ils offrent depuis les 
derniers événements d'Orient, il arriva qu'un de ces rapports ayant 
blessé vivement Ali-Pacha, celui-ci a un entretien avec le chance- 
lier de la légation hellénique, dans lequel il n'hésita pas à qualifier 
le fait d'infamie et de lâcheté. Le cabinet d'Athènes a réclamé sur le 
champ une réparation de cet outrage, par une note excessivement 
énergique dans laquelle, suivait le Nord^ il a déclaré que si on ne 
lui donnait immédiatement satisraciion,il se pourrait, non-seulement 
qu'il jugeât convenable d'interrompre les relations diplomatiques, 
mais encore de choisir son jour pour se donner lui-même la satisfac- 



« Les Turcs et la Civilisation. Paris (Dentu édileur) 1860 brochure io-S*. 
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tion qui lui est due. Au moment où nous mettons sous presse, la ré- 
ponse de la Sublime-Porte n'est pas encore connue. 

En Perse, dans TAsie centrale et dans l'Inde, rien de bien impor- 
tant, autant que nous sachions. Heureuses contrées qui peuvent dor- 
mir quand le reste du monde s'agite dans la fièvre et commence à 
ne plus savoir ce que sont les douceurs du repos. Ce calme est-il 
cependant bien désirable et de bien bon augure à Tépoque d'acti- 
vité incessante et de progrès où nous vivons ? 

La condition de nos établissements en Cochinchine ne s'améliore 
pas ; mais il ne faut voir dans leur état actuel qu'un état tout à fait 
provisoire. La campagne de Chine nous a forcés de concentrer vers 
le nord toutes les forces dont nous pouvions disposer : il faut donc 
attendre que nos intérêts soient réglés à Péking avant de songer aies 
faire valoir à Hué. Le siatuquo est assurément déplorable, mais il 
serait jusqu'à un certain point a^sez difficile qu'il en soit autrement. 
Attendons donc. 

En Chine, la situation est devenue excessivement tendue. Menacé 
d'un côté par l'insurrection, de l'autre par l'expédition anglo-fran- 
çaise, l'empereur tartare persévère encore dans son incroyable entê- 
tement et espère résister avec ses misérables soldats aux forces com- 
binées des deux premières puissances du globe. Dans peu de semaines, 
nous apprendrons sans doute des événements décisifs du côté du 
Pé-ho; mais il est fort à craindre que la solution de la question 
chinoise soit moins prompte qu'on était en droit de l'espérer. Le 
parti national, encouragé par les succès qu'il vient de remporter en 
grand nombre sur les impériaux, poursuit rapidement le cours de ses 
conquêtes, et pèse plus que jîimais sur les destinées de la Chine* 
Maître de toutes les places fortes, depuis Nan-king jusqu'à l'embou- 
chure du Yang-tso-Kiang, entre autres de Tchang-Tcheou et deSou- 
Tcheou, il est déjà aux portes de Chang-hai, où son contact avec les 
Européens est de nature à modifier considérablement le problème à 
résoudre. Si on ajoute à cela que le mécontentement contre la dynas- 
tie tartare devient déplus en plus général dans les provinces, et que 
les odieuses exécutions des mandarins impériaux ne laissent aux re- 
belles aucune espérance de salut que dans la victoire, on comprendra 
sans peine que la domination tartare ne peut plus exister sans dan- 
ger pour l'équilibre asiatique si violemment ébranlé depuis peu. La 
Russie seule peut trouver avantage à maintenir les choses dans cet 
état anormal essentiellement favorable à ses vues d'envahissement. 
Sans ajouter une foi aveugle, jusqu'à plus ample information, à la 
nouvelle donnée par VEcho du Facifigue dans son numéro publié à 
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San-Francisco 1c i5 juillet dernier, suivant laquelle 70,000 Russes 
marcheraient en ce moment mèmesur Pékin?, il est de toute nécessité 
de ne pas ignorer laposition toute exceptionnelle qu'occupe la Russie 
dans ces régions et ses intelligentes manœuvres. Les dernières an- 
nexions moscovites étaient déjà accomplies que PEurope n*en 
savait pas encore le premier mot. Qui peut se vanter en France de 
connaître l'exacte position des Russe^dans l'Asie centrale et les ressour- 
ces qu'y possède le Tzar pour poursuivre son œuvre? Il ne serait 
donc pas impossible que, dans {Quelques années, dans quelques mois 
peut-être, comme l'observe VAmi de la Beligion^ un même jour soit 
marqué dans l'histoire par l'entrée des Cosaques à Gonstantinople et 
à Pékin. Un tel résultat, quelque colossal qu'il puisse paraître, ne 
serait pas impossible à la Russie. Le temps approche où on ne pourra 
plus dire que les ressources financières empêchent le Tzar de dispo- 
ser facilement d'un million de soldats. Les routes et les voies ferrées 
s^accomplissent en toute h&te; et, qu'on ne l'oublie point, ce sont 
surtout les capitaux de la France qui servent à en couvrir les dé- 
penses! Ajoutez à cela que la Russie est gouvernée par un prince vé- 
ritablement supérieur et capable des plus grandes choses. Les projets 
qu'il réalise en ce moment feront de son règne un grand règne, mais d 
l'aigle à deux têtes plane à la fois sur Gonstantinople et sur Péking, 
quel autre aigle osera désormais lever la tète? 



P. 5. Au moment de mettre sous presse nous recevons de notre sa- 
vant collaborateur et ami M Fra;jçois Lenormant, une importante 
brochure d'actualité qui ne renferme pas moins de 20H page^ Cette 
brochure porte pour titre : Une persécution du christianisme en 1860, 
Les derniers événements de Syrie, Paris, (chez Douniol et chez DentU. 
éditeurs) septembre î 860, gr. in -8". 



Paris, \ septembre I8C0. 

Il y a quatre candidats au trône de Naples; il y en a cinq au 
fauteuil présidentiel de M. Buchauan. A la différence de ce qui se 
passe dans l'Italie méridionale, la paix du monde n'en sera pas 
troublée. Aucun membre des affaires étrangères ne désavouera 
M. Biackenridge, i.i M. Lincoln, ni M. Bell, ni M. Douglas, ui le 
général Houston, et leurs réclamations, si elles se produisent, no 
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paraîtront pas au Moniteur. Le Moniteur a bien autre chose à faire. 

Qu'importe, me dira-t-on, la crise présidentielle de s États-Unis, 
quand de fi graves questions s'agitent autour de nous; quand les 
souverains se contentent, sous prétexte de prendre des bains de mer 
à Ostende, d'inaugurer des chemins de fer à Salisbury, et de faire 
l'exercice à Varsovie ; quand l'Europe inquiète, devinant de prochai- 
nes complications, se demande qui a raison, de ^es pressentiments 
qui lui parlent de guerre, ou des discours officielij qui lui parlent 
de paix ! Il importe beaucoup, suivant moi. Je crois fermement que 
si tous les peuples s'occupaient plus de leurs affaires, ils s'occupe- 
raient moins de celles des autres et qu'à cet égard les libres ci- 
toyens de l'Union américaine ont quelque chose à nous apprendre. 
J'aime à voir une grande nation, présidant elle-même à ses desti- 
nées, discutant les hommes qui se présentent à ses suffrages, et se 
disposant à renouveler, avec une ardeur fiévreuse, sa suprême ma- 
gistrature. Si loin que la scène se passe, si étrangère qu'elle soit à 
nos mœurs, elle ne me paraît indigne ni de l'attention de qui sait 
regarder, ni de celle de qui veut espérer. 

Quoique J'aie parlé plus haut de cinq candidatures, il n'y a réelle- 
ment que quatre partis en présence, les Républicains, les Démocrates 
du nord, les Démocrates du sud, et les Unionistes nationaux. Les 
nuances qui les séparent ont été trop bien déterminées par un pu- 
bliciste dont je m'honore d'être l'ami, sans toutefois partager toutes 
ses opinions, pour que je ne saisisse pas l'occasion de citer ici quel- 
ques fragments de son travail K 

La première remarque à faire en commençant cette étude, c'est 
qu'aucun parti ne va jusqu'à se prononcer nettement pour l'abolition 
de l'esclavage. 

Les Républicains, que les partisans de cette institution inhu- 
maine qualifient d'abolitionistes, bornent leur programme aux points 
suivants: « L'esclavage, disent-ils, est un mal nécessaire que nous to- 
lérons là où il existe, mais dont nous ne devons pas favoriser l'ex- 
tension. Nous ne voulons pas le considérer comme faisant partie du 
droit commun dans les nouveaux territoires et comme devant y 
recevoir la protection de l'autorité fédérale, n faut, au contraire, 
tendre à implanter dans ces nouveaux territoires le travail libre qui 
commence à devenir trop abondant dans certains États du Nord. La 



^ La crise prétideoUelle aai États-Unis, par M. Harie-Hartio. 
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Constitution, en un trot, traite Tesclavage comme une institutlOQ lo- 
cale, municipale et non fédérale; il n*a aucun des attributs de la 
nationalité, et ne doit pas être mis au même rang que i^état de 
liberté. 

Tels sont les principes des Républicains; ils peuvent tendre à di- 
minuer le fléau de l'esclavage ; mais, loin d'en proposer l'abolition, 
ils consentent à le tolérer comme un mal indispensable. Il y a loin, 
par conséquent, de ce programme à celui de John Brown, le héros 
sacrifié de Téchauffourée de Tannée dernière. 

Cependant, par une tactique dont les partis ne se font jamais 
faute, les adversaires des Républicains ne cessent de les représenter 
comme des ennemis de la Fédération et de prophétiser que leur 
triomphe entraînerait nécessairement la rupture de l'Union améri- 
caine. Cet épouvantail lui-même n'est pas sans danger. Car, si, 
comme il paraît probable aujourd'hui, l'i^lect'on prochaine portait 
le candidat républicain à la présidence, n'eût-il pas mieux valu, dans 
l'intérêt du maintien de l'Union, constater la modération des vues 
de ce parti plutôt que de les exagérer 7 

En opposition directe au parti républicain se présentent les Dé" 
mocrates du Sud. Ceux-ci sont partisans déclarés de l'esclavage. Ils 
soutiennent que la Constitution des Etats-Unis, interprétée comme 
elle l'a été dans le fait par les tribunaux les plus élevés en des occa- 
sions récentes, reconnaîc l'esclavage à titre d'institution nationale. 
Suivant eux, toujours en s'appu>ant sur la doctrine nouvelle des tri- 
bunaux, tout propriétaire d'esclaves dans les territoires qui n'ont pas 
encore acqu s le rang d'EtaU^, et où par conséquent la souveraineté 
attachée à ce titre n'existe pas encore, a droit à la protection de la 
loi fé iéra!e. 

Ici éclate un désaccord, entre les Démocrates du Sud et les Dé 
mocrates du Nord. Ces derni.^rs prét«^ndent (jue les colons proprié- 
taires d'esclaves, dans les nouveaux territoires, ne doivent pas invo- 
quer en leur faveur Tintcrvention fédérale. C'est à tous les colons 
réunis, possesseurs d'esclaves ou non, de décider par la voie souve- 
raine du vote, si l'esclavage d« vra être admis ou exclu parmi eux. 
Dans ce système, appelélo:-3-stè:ne de la souverain» té des colons, il 
appartient au premier noyau decolonie. au premier groupe qui vien^ 
préparer sur un terrain vierge la formation d'un futur État, de 
vouer pour jamais cet État, au fléau de l'esclavage ou de l'en exemp- 
te r. 

Les Démocrates du Nord, on le voit, bien qu'aflicbant une diver- 
gence de principes avec les Démocrates du Sud, et tout en n'osan^ 
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pas aller aussi loin que ces derniers dans leurs intentions avouées 
de propager l*esclavage, n'en sont pas moins des esclavagistes réso- 
lus C'est ce dont il sera impossible de douter, si Ton se souvient des 
fameux troubles du Kansas, à la suite desquels sont nées les formu- 
les de ces diverses théories. Que se passa-t-il en effet à cette époque? 
Ce qui se passerait dans tous les nouveaux territoires, si le droit de 
souveraineté des premiers colons à Tégardde l'esclavage était admis. 
Il se produirait encore, au jour du vote, une invasion du territoire 
par des électeurs armés appartenant à TËtat à esclaves le plus voisin, 
et, en vertu de ce procédé fort simple qui place le vote illégal sous 
la protection de la violence, le parti de l'esclavage ne manquerait 
jamais de triompher. 

Ainsi, le but des Démocrates du Nord et du Sud est le même ; 
seulement leurs moyens diffèrent. 

Il existe un quatrième parti, avons-nous dit, celui des Unionistes 
nationaux. C'est le parti des modérés, des flottants et des timides. 
N'osant pas se prononcer sur la question brûlante qui fait l'objet 
même de la lutte, il se place au-dessus de l'agitation générale et 
lève un drapeau neutre : le drapeau de l'union, l'union avant tout. 
Certes, ce rôle semble sage; toutefois, il est peu probable qu'il con- 
vienne au grand nombre, qui se passionne toujours plus volontiers 
pour les intérêts en lutte que pour les principes incontHstés. 

Les candidats qui représentent les différents partis sont: M. Lin- 
coin, républicain; M, Breckenridge, démocrate du Sud ; M. Douglas, 
démocrate du Nord ; M. Eell, unioniste national 

II y a encore une cinquième candidature, celle du général Hous- 
ton ; celle-là est une troisième variété du parti démocrate, mais elle 
se distingue des autres en ce que le général Houston, s'affranchissant 
de tous les prograrun^es et de tous les mots d'ordre, se présente di- 
rectement aux suffrages de ses concitoyens, sous le simple et unique 
titre de candidat du peuple. 

On comprend que, dans la situation compliquée que nous venons 
de résumer, une grande incertitude règne sur l'issue de la lutte pré- 
sidentielle. Les journaux se livrent, à cet égard, à une foule de cal- 
culs et de conjectures, à une série d'hypothèses qu'il serait infini- 
ment trop long d'énumérer. Nous dirons seulement que les probabilités 
actuelles sont pour le triomphe du parti républicain, ayant à sa tête 
M. Lincoln, dont le compétiteur le plus sérieux paraît devoir être 
M. Breckenridge, le candidat démocrate du Sud. Les drux opinions 
extrêmes se trouveraient ainsi, par la force des choses et l'entraîne- 
ment de la logique, en présence l'une de l'autre. 
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Si J'ai cité ce long passage, c'est qu'il était impossible de résnmer 
mieux que ne Ta fait M. Marie-Martin, plus complètement et en 
moins de mots, les tendances respectives qui sont en présence. Qu'il 
me permette cependant une observation. Il ne semble pas éloigné de 
croire, autant que j'ai cru le comprendre,en lisant la fin de son tra- 
vail, que le triomphe du parti républicain pourrait être nn signal de 
rupture au sein des États de l'Union. Telle n'est pas mon opinion, et, 
ce qui aura sans aucun doute plus de valeur aux yeux de nos lec- 
teurs, telle n'est pas non plus celle des gens les mieux au courant 
des affaires du Nouveau-Monde. Que les Démocrates reprochent aux 
Républicains d'être les ennemis de l'Union ; qu'ils parlent de leur 
triomphe comme devant amener, dans un avenir prochain, la disso- 
lution de rédifice fédéral ; qu'ils exploitent cette thèse et s'en ser- 
vent comme d'un épouvantail ; rien n'est plus vrai ; tous les jour- 
naux en font foi. Mais, que le danger soit réel, la rupture imminente, 
possible même, ils ne le croient pas plus que moi. Nulle part on ne 
s'exalte aussi facilement qu'aux Etats-Unis; nulle part on n*épargne 
moins les appels à la passion; nulle part aussi le bon sens public od 
fait meilleur marché des exagérations des partis. Les crises se succè- 
dent, les élections se suivent, perpétuellement agitées; il sembid 
qu'à chaque renouvellement présidentiel, l'œuvre de Washington 
soit en péril, et en somme, il se trouve que ces agitations sont le- 
condes, que ces crises portent en elles un principe de vie, et que la 
République n'a pas ralenti ses progrès. Voilà pourquoi je ne suis pas 
inquiet des destinées de la Confédération américaine, que M. Lincoln 
ou M. Brickenridge s'asseyent au mois de mars sur le fauteuil prési- 
dentiel. Et si le peuple des États-Unis se passionne pour Tun ou pour 
l'autre, si les électeurs de Saint-Louis, de New- York ou de Boston 
restent un peu moins chez eux que ne le sont restés l'autre jour les 
électeurs du Havre, de Poitiers, de Bourges ou d'Orléans; je n'en 
concluerai qu'une chose, c'est que nous ferlons bien de les imiter. 

CHARLES GAY. 



BIBLIOGRAPHIE. 

BRIEP NARRATIVE OF A VOYAGE TO THE WEST-INDIES AWD MEXICO, IN THE 

TEARS 1599-1602, fiT Gbamplain. Edited with notes, by Norton 
Shaw. London, 1859; in-8*, de xcix et US pp 

Personne n'ignore que Samuel Ghamplain, gentilhomme de Sain- 
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tODge, capitaine de la marine française sous Louis XIII, fut un des 
premiers envoyés à la découverte des terres américaines, qui furent 
appelées la Nouvelle- France, et depuis, le Canada. Il était né au 
Brouage, après le milieu du seizième siècle; le jour de sa naissance 
n^est pas exactement connu. 

Tout le monde sait également qu*il existe en Angleterre, depuis 
quelque temps, une Société savante dite d'Hakluyt, qui s^est imposé 
une t&che très-honorable; c'est de publier, d'après les manuscrits, 
les voyages inédits ou édités d'une manière incorrecte ou insuffi- 
sante ^ 

Cette société vient de publier un récU abrégé du voyage de Gham- 
plaln aux Indes occidentales et au Mexique, d'après un manuscrit 
original et inédit, du voyageur saintongeois, voyage accompli dans 
les années 1599 à 1602, c'est-à-dire antérieur à son voyage au Ca- 
nada dont la relation est bien connue. 

L'ouvrage est accompagné de fac simiLe et de douze dessins, re- 
produits avec soin, d'après les originaux autographes, et plusieurs 
coloriés : ce volume est d'une exécution remarquable. 

La nouvelle relation a ét<^ traduite en anglais par M. Alice Wil- 
mere; elle est précédée d'une biographie très-étendue et très-cu- 
rieuse de Samuel Champlain, composée par le même auteur : l'édi- 
teur est M. Norton Shaw, secrétaire de la Société royale géographi- 
que de Londres. 

Le manuscrit original esta Dieppe; après avoir été autrefois en la 
possession Je M. le commandeur de Chastes, gouverneur de la ville, 
et ensuite, au couvent des Minimes, il appartient aujourd'hui à 
M. Feret, bibliothécaire de Dieppe, et il porte tous les caractères de 
l'authenticité. 

Champlain raconte d'abord, en peu de mots, son départ pour Cadix 
et de là pour la Guadeloupe, sa visite à l'île de la Marguerite et à la 
pêcherie des perles, ensuite à Porto-Rico que les Anglais venaient de 
quitter et avaient Inissée dans un misérable état : les maisons brûlées, 
les remparts renversés, la population réduite à trois ou quatre indi- 
vidus, le reste en fuite dans les montagnes, ou emmenés en captivité. 
11 décrit ensuite Saint-Domingue, Cuba et les autres îles, ainsi que 
leurs riches productions; enfin il entre dans la Nouvelle-Espagne 
(le Mexique), à 600 lieues de Porto Rico; il admire la splendeur de 
Mexico ; le tableau qu'il en donne, à la fin du seizième siècle, est fait 

< Le Président de la Société est sir Roderlch Murcbisoo. 
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pour inspirer de la curiosité. A cette époque, la popolation était 
d*enviroo 120,000 à 130,000 liabitants, indlgèoes, nègres et Espa- 
gnols. Il décrit les productions de toutes sortes de ce fertile pays et 
leurs divers usages. Cette partie de la relation présente an double 
intérêt, surtout pour le temps où voyageait Champlaln. 

Ce n^est pas sans étonnement qu'on voit un voyageur français, 
en un temps aussi reculé, s^occuper d'une communication entre 
Tocéan Atlantique et Tocéan Pacifique, en peu de mots, il est vrai ; 
ainsi, depuis trois siècles, on n^a jamais cessé d^y songer. 

Quand aux animaux, on a reproché à Samuel Cbamplain, et non 
sans fondement, un excès de crédulité; c'est un des défauts de son 
temps ; il était pourtant un homme sagace et pénétrant. On n'accuse 
pas sa bonne foi , mais, enclin au merveilleux, il accueillait trop lé- 
gèrement les récits des natifs : parlant sur ouî-dlre, il admettait des 
êtres monstrueux, des dragons à tête d'aigle, à ailes de ctiauves-son- 
ris, à la queue écailleuse, au corps de reptile. 

Les Indiens non soumis à la domination espagnole sont Tobjet des 
remarques de Cbamplain ; il nous apprend que ces hommes adoraient 
la lune, lui adressaient de ferventes prières, lui demandaient de les 
faire triompher de leurs ennemis, commençant et finissant leurs cé- 
rémonies par des chants bruyants et des danses furieuses. Quant 
aux Indiens convertis, ils étaient sévèrement traités, et astreints 
par la force à suivre les pratiques du culte chrétien, soumis à l'in- 
quisition, et frappés ou menacés de mort eu cas de retour à leurs 
divinités. 

Panama, en ce temps, recevait l'or et l'arçent du Pérou et l'ex- 
portait partout. C'est là, dit Champlain, qu^on pourrait établir une . 
communication qui abrégerait de 1500 lieues la route d'un océan à 
l'autre. 

C*ectt dans la Relation qa" on trouvera les déveiOi»pements que com- 
portent tous ces sujets. Samuel Champlain les a traités avec une 
naïveté, une simplicité remarquables, et bien faites pour inspirer 
une entière confiance. 

On aime à voir le savant secrétaire de la Société géographique de 
Londres rendre hommage au mérite et au courage du voyageur 
français, à son caractère élevé, à son habileté et à sa haute intelli- 
gence, et le proclamer comme le vrai fondateur de la riche colonie 
que possède et que lui doit la Grande-Bretagne. 

JOMARD. de l'Institut. 
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HiURES INTIMES. Poésies, par Léon Valéry, Toulouse (à Paris, chez 
L. Hachette et Ci« éditeurs), 1860; in-ll 

On répète sans cesse que notre époque n*a pas Tinstinct poétique, 
que le Parnasse s^esc écroulé, que les muses métamorphosant leurs 
lyres en mirlitons sont devenues de prosaïques filles de marbre. 
On a tort. Jamais, si l'on y portait assez d'attention, on ne trou- 
verait qu'il y a plus de poètes dignes de ce nom. A l'époque 
de Despréaux, sauf quelques esprits d'élite, combien n'y avait-il pas 
de méchants et insipides rimeurs? Aujourd'hui, au contraire, impos- 
sible de compter le nombre des écrivains qui font bien les vers. La 
puissance de la pensée, la finesse des sentiments, la promptitude 
de l'esprit sont les seuls mérites qui font surgir au milieu de la foule 
quelques têtes entourées de rayons. 

Au fond d'une province, dans un endroit que les géographes ap- 
pellent Ville-Franche, un modeste contrôleur de Tadministration des 
contributions directes, M. Léon Valéry, en présentant ses Heures in- 
tintes aux amateurs de poésies, vient de donner à ma thèse une écla* 
tante confirmation. Si la poésie, souvent même la meilleure, de« 
meure méconnue dans l'obscurité, c'est à k décadence de l'esprit 
des masses qu'il faut s'en prendre et non à l'anéantissement de la 
verve poétique parmi nous. M. Valéry le dit fort bien : 

Un poêle, aujourdMiul, triste objet de dédain, 
Pour tout esprit sensé nVsi plus qu'un bu'adin; 
Et ce serait manquer à toute convenance 
De mêler de tels tous aux rois de ta finance. 
Un couiissier près d'eux est une sommité, 
Que dis je! Leur talent est une infirmité. 
Un travers qu*on déplore.... Un père de famille 
S'informe prudemment, en mariant sa fille, 
Si son cendre futur n'en est point entaché. 
Comme on s'informerait de tout vice caché! 

— El l'on s'écrie api es : ■ Que le^énie est rare! 
• Quand vit-on la nature en être plus avare? • 

— La uaturt- ? Mensonge! Et diles donc plutôt 
Qu'aux esprits lumineux le siècle fait défaut! 



Ces quelques vers appartiennent à VÉpitre à un libraire^ dans la- 
quelle l'auteur se plaint de n'avoir pu trouver dans le commerce 
quelqu'un qui voulût l'imprimer. On jurerait, en lisant cette char- 
mante pièce, qu'elle est de M. Viennet, et de ses meilleures. Après 
avoir plaidé la cause des poètes qui ne peuvent trouver on éditeur, 
M. Valéry ajoute : 

Maintenant de mes vers, Uonsienr, que doi»-J® ^^^ ^ 
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— t DereDlr, dites-foao, moi-mérae mon libraire? • 
A TOA crui'ls refus c'est ajouter l'affront. 
Les Tendre à l'épicier? Va le poids dont ils sont. 
Ce n'est gu^Te fa p«'iae, ei mon cœur s*y refu^e 
Par amour pour mes 61s et respert pour la muse. 
« Faisuo HU(o-<ia-fé? >1 oins encore, et je tiens 
Que pour être brûlés, iU sont trop bons chrétiens... 

Ne sachant donc que faire, M. Valéry s*est adressé au Tribunal 
d*Isaure. L'Académie des Jeux-Floraux, accueillant ses essais, les a cou- 
ronnés et s'est fait son éditeur. Ceux qui liront les Heures irUimes di- 
ront comme nous qu'un tel jugement ne fait pas moins d^tiooaear au 
poète qu'à la célèbre Académie. 

E. T. 



Avec ce numéro, la Revue orientale et américtfine vient de clore la 
seconde année de sa publication. Nous sommes heureux de profiter 
de celte circonstance pour rendre compte brièvement des progrès 
qu'elle a été à même de réaliser et de ceux qu'elle espère accom- 
plir si les encouHtgements de la science et du public continuent i 
se manifester à son égard dans la même progres:>ion que par le passé. 

Imprimé l'année dernière en province, notre recueil a été coo- 
fié, cette année, à une des grandes typographies de la capitale. 
L'imprimerie en province présentait de graves inconvénients que 
nous avions bâte de réparer : ils ont été réparés. De ces inconvé- 
nients le principal était l'inexactitude dans la publication des nu- 
méros. Cette année, nos livraisons paraissent régulièrement le soir 
du ô de chaque mois, et cependant ils sont mis sous presse assez 
tard pour que les Chroniques puissent s'enrichir des dernières nou- 
Telles jusqu'à la date du U inclusivement Pour arriver à ce résultat, 
nous avons dû souvent conserver les compositeurs de la Revue pen- 
dant la nuit du U et livrer nos formes à la fois à deux grandes ma- 
chines à vapeur ; souvent aussi il nous est arrivé de passer cette 
même nuit dans l'imprimerie à surveiller la correction et l'impres- 
sion des feuilles dont le tirage s'achevait au point du jour. 

L'impression rapide de notre recueil et le nombre de compositeurs 
dont nous pouvions disposer, nous a permis d'augmenter sensible- 
ment la matière renfermée dans nos numéros, surtout aux dernières 
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feuilles où nous avons pu employer un caractère qui, bien que fin et 
parfois compacte, n'en est pas moins d'une lecture facile et agréable 
La publicité qu'ont accordé à notre publication les principaux or- 
ganes de la presse française et étrangère nous ont permis de dépas- 
ser rapidement le chiffre de tirage atteint jusqu'à présent par les 
Journaux traitant de questions spéciales analogues au nôtre. Les 
chiffres suivants, dont un certificat de nos imprimeurs garantissent 
l'authenticité, montrent avec plus d'évidence que toute réclame, 
comment la Revue orientale et américaine s'est répandue dans le monde 
savant et comment elle y a été accueillie : 

Novembre 1858 {te mois après sa fondation) 200 exemplaires. 

• Avril 1859 300 » 

Octobre 1859 .40 » 

Novembre 1859 500 » 

Avril 1660 600 » 

Nous espérons pouvoir porter à 700 exemplaires le chiffre de nos 
tirages au mois d'octobre prochain* 

Ces exemplaires, dont un nombre extrêmement restreint est réservé 
pour les collections, sont répartis non-seulement dans toute l'Europe, 
mais encore en Amérique, en Asie et en Afrique. En Océanie, nous 
ne possédons encore que deux abonnements. Les expéditions pour la 
France forment à peine la moitié de nos envois. Nos livraisons par- 
viennent dans des pays où l'on ne reçoit que très-peu ou point de 
journaux français, notaniment en Finlande, en Sibérie, en Turquie 
d'Asie, en Perse, dans l'Inde, à Siam, en Cochinchine, en IMongolie, 
en Chine, aux Lou-tchoux, au Japon, à Singapore, à Java, dans la 
plupart des grandes villes de l'Amérique, etc., etc. Enfin dix-sept 
grandes bibliothèques publiques ont souscrit soit à la collection com- 
plète, soit à l'année courante de la Revue. 

La rédaction de la Revue orientale et américaine s'est enrichie du 
concours de plusieurs nouveaux collaborateurs. D'importants mé- 
moires, dus à des noms illus'tres de l'Institut de France, de l'orienta- 
lisme et de l'américanisme français sont déjà entre nos mains et 
paraîtront dans le cours de notre prochain semestre. Enfin des cor- 
respondances substantielles, écrites de plusieurs points éloignés de 
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rorîent et du Nouveau-Monde, fourniront à nos lecteurs des faits 
aussi nouveaux qu'intéressants. L'heureux concours qui nous est 
prêté par des philologues familiarisés avec la plupart des langues du 
monde, nous permet de faire un appol à tous les savants étrangers 
qui voudront bien nous faire part de leurs découvertes, et nous 
osons leur promettre, lorsque leur communications auront un véri- 
table intérêt, de leur trouver des interprètes. 

Il ne nous reste plus que quelques lignes. Nous les emploierons 
pour répondre à quelques personne s qui nous ont fait Thonneur de 
nous demander quelles étaient les opinions religieuses et philosophi- 
ques de notre Kecueil. lin fo.'idant la lievue oritntale et américaine^ nous 
nous sommes donnés pour mission de grouper les efforts des savants 
consacrés aux études spéciales dont nous voulions devenir Torgane 
et de populariser leurs travaux afin de leur assurer dans le public 
l'appui moral qui est nécessaire à toute œuvre on voie de formation. 
Il était donc indisp(>ni^able de n'arborer aucun drapeau, cVst-à dire 
aucun emblème do division. Aussi, au lieu de construire une chaire, 
où quelques personnes seulement ont le privilège de park-r sans que 
d'autres puissent leur répondre, nous avons cherché à élever une 
tribune où toutes les voix sensées peuvent se faire entendre, où 
toutes les idées nouvelles, pourvu qu'elles soient fondées sur des 
études sérieuses, peuvent se faire jour et se répandre. Le libre pen- 
seur et l'orthodoxe y sont également les bienvenus, quand ils appor- 
tent l'un et l'autre une pierre à l'édifice que nous devons contribuer 
à ériger. La tolérance figure dans notre devise, sans que pour 
cela nous aspirions à l'éclectisme, parce que la lumière ne saurait 
résulter a'un tohu-bohu de couleurs et de reflets discordants. Nous 
respectons enfin toutes les croyances raisonnables, sans abdiquer nos 
convictions personnelles et la foi ardente et profonde que nous avens 
dans la sainteté des véritables principes sur lesquels reposeût à la 
fois la religion et la philosophie. 



LÉON DE ROSNY. 



Paris. — De Soye et Bonchet, imprlmcura, 2, place da Panthéon. 
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